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INTRODUCTION 


Les  fermentations  ne  sont  que  des  cas  particuliers,  choi- 
sis dans  l’ensemble  des  phénomènes  chimiques  dont  les 
organismes  vivants  sont  le  siège  ; elles  se  présentent  à nous, 
ainsi  que  toutes  les  réactions  biologiques,  comme  des  mani- 
festations de  la  force  spéciale  qui  réside  dans  ces  organis- 
mes, ou  plutôt  dans  leurs  éléments  cellulaires. 

En  laissant  au  second  plan  la  nature  du  corps  qui  fer- 
mente et  les  produits  qui  en  dérivent,  rien  ne  distingue 
les  fermentations  des  autres  transformations  chimiques  qui 
se  passent  dans  l’économie  animale  ou  végétale. 

Si  la  production  d’alcool  et  d’acide  carbonique  aux  dé- 
pens du  sucre,  si  la  conversion  de  la  glucose  en  acide  lac- 
tique, en  acide  butyrique,  si*  enfin  d’autres  phénomènes  du 
même  ordre  ont  été  classés  à part,  sous  le  nom  général  de 
fermentations,  la  raison  en  est  à ce  que  pendant  longtemps 
on  avait  méconnu  la  cause  réelle  de  ces  transformations 
curieuses.  On  ne  s’était  pas  aperçu  qu’elles  avaient  pour 
origine  la  présence  d’organismes  vivants,  ou  tout  au  moins 
de  principes  qui  en  dérivent  directement. 


SGUUTZENÜEnOEU. 
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Il  résulto  do  là  (juo,  dans  l’état  actuel  de  la  science , il 
n’y  a plus  aucun  intérêt  à spécialiser  par  un  nom  ces  diver- 
ses réactions;  qu’il  convient,  au  contraire,  de  les  faire  ren- 
trer dans  la  série  des  phénomènes  chimiques  de  l’orga- 
nisme vivant.  Aussi  de  deux  choses  l’une  ; Ou  nous  suppri- 
merons le  mot  fermentation,  en  tant  qu’expression  géné- 
rale s’appliquant  à un  certain  ordre  de  phénomènes;  ou 
nous  désignerons  ainsi  tous  ceux  qui,  par  les  conditions 
spéciales  où  ils  se  produisent,  sont  évidemment  dus  à l’in- 
tervention d’une  autre  force  que  celles  que  nous  manions 
dans  nos  laboratoires. 

Il  est  vrai  que  les  organismes,  qui  provoquent  ce  que 
l’on  a appelé  jusqu’à  présent  des  fermentations,  sont  des 
organismes  simples,  élémentaires,  réduits  à une  cellule 
unique;  mais  qu’est-ce  qu’un  végétal  ou  un  animal  d’un 
ordre  élevé,  sinon  la  réunion,  d’après  des  lois  spéciales, 
de  diverses  espèces  de  cellules,  dont  chacune  fonctionne 
suivant  un  sens  déterminé  ? Lorsque,  comme  l’a  remarqué 
M.  Pasteur,  nous  semons  à la  fois,  dans  le  même  milieu 
sucré,  de  la  levùre  alcoolique,  de  la  levùre  lactique  et  du 
ferment  butyrique,  ne  voyons-nous  pas  intervenir  trois 
réactions  distinctes,  dont  l’une  dédouble  le  sucre  en  alcool 
et  acide  carbonique,  dont  la  seconde  le  convertit  en  acide 
lactique,  et  la  dernière  en  acide  butyrique? 

Plus  un  organisme  est  simple,  moins  il  renferme  d’or- 
dres spéciaux  de  cellules,  plus  les  réactions  chimiques- 
qui  s’y  passent  sont  simples*  aussi  et  faciles  à démêler, 
à isoler  par  l’expérience.  Plus,  au  contraire,  la  consti- 
tution histologique  est  variée  et  hétérogène,  plus  aussi 
nous  voyons  apparaître  de  composés  distincts,  comme  pro- 
duits des  phénomènes  chimiques  multiples  qui  se  passent 
dans  les  divers  tissus. 

Gomme  conséquence  de  ce  (|ue  nous  venons  de  dire. 
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notre  cadre  so  trouverait  notablement  élargi,  et  Thistoire 
des  fermentations  deviendrait  celle  des  phénomènes  chi- 
miques dans  les  êtres  vivants. 

Cependant,  nous  ne  donnerons  pas  à cette  étude  une 
pareille  extension,  et  nous  nous  bornerons  à l’examen  des 
phénomènes  qui  ont  été  jusqu’ici  désignés  sous  le  nom 
do  fermentations.  Ainsi  restreinte,  l’histoire  des  fermenta- 
tions peut  être  considérée  comme  une  introduction  à la 
chimie  biologique. 

En  effet,  on  voit  facilement , d’après  les  considérations 
précédentes,  que  l’étude  approfondie  des  ferments  propre- 
ment dits,  ou  plutôt  des  organismes  élémentaires  et  de  leur 
manière  d’être,  doit  devancer  celle  des  êtres  plus  complexes. 
Nous  comprenons  mieux  les  propriétés  du  granit,  et  l’in- 
fluence qu’exercent  sur  lui  l’eau  et  les  agents  atmosphéri- 
ques, lorsque  nous  avons  appris  qu’il  est  formé  de  cristaux 
juxtaposés  de  quartz,  de  feldspath  et  de  mica,  et  que  nous 
avons  étudié  les  caractères  chimiques  de  chacun  de  ces 
composés.  De  même,  l’étude  des  manifestations  chimiques 
de  la  force  vitale,  dans  les  organismes  cellulaires,  est  desti- 
née à jeter  une  vive  lumière  sur  les  fonctions  plus  com- 
plexes des  végétaux  et  des  animaux  supérieurs.  C’est  ce 
qu’a  compris  M.  Pasteur  et  ce  qu’ont  compris,  après  lui, 
tous  ceux  qui  ont  abordé  l’étude  physiologique  des  fermen* 
tâtions  et  du  développement  des  organismes  cellulaires. 

Une  cellule  vivante  de  levùre  de  bière  possède  la  propriété 
de  décomposer  en  alcool,  en  glycérine  et  en  acides  carbo- 
nique et  succinique  le  sucre  interverti  qui  pénètre  par  en- 
dosmose à travers  sa  membrane  enveloppe. 

Remplaçons  la  cellule  de  levùre  de  bière  par  une  cellule  de 
levure  lactique,  nous  voyons  encore  le  sucre  disparaître  ; 
mais  les  produits  dans  lesquels  se  retrouvent  les  éléments 
pondérables  de  la  glucose  sont  dillerents  ; au  lieu  d’alcool  et 


4 


INTRODUCTION 


d’acide  car])ünique  nous  avons  de  l’acide  lactique.  Evidem- 
ment le  modus  faciendi  de  la  force  vitale  de  cette  cellule 
n’est  pas  le  même  que  celui  de  la  première.  Est-ce  à dire 
qu’il  existe  autant  de  forces  vitales  chimiques  que  de  réac- 
tions? Nous  ne  le  pensons  pas. 

Lorsqu’on  reçoit  sur  un  prisme  un  faisceau  de  lumière 
solaire,  les  éléments  constitutifs  de  ce  faisceau  sont  isolés, 
grâce  à leur  inégale  réfrangibilité.  Les  rayons  les  moins 
réfrangibles  se  révèlent  à nous  par  les  effets  du  calorique 
( dilatation  des  corps  et  changements  d’état)  ; viennent  en- 
suite les  divers  rayons  lumineux  qui  provoquent  sur  la 
rétine  les  impressions  colorées  du  spectre;  puis  enfin,  au 
delà  du  violet,  une  série  de  rayons  invisibles  et  qui  ne  sont 
révélés  que  par  leur  action  décomposante  sur  certaines 
combinaisons  (sels  d’argent,  etc.).  Or  nous  savons  aujour- 
d’hui que  tous  ces  rayons  calorifiques^  lumineux,  chimi- 
ques, dont  les  uns  chauffent  sans  éclairer,  dont  les  autres 
éclairent  sans  chauffer  ou  provoquent  des  réactions  chimi- 
ques, ne  diffèrent  que  par  la  rapidité  du  mouvement  vibra- 
toire de  l’éther,  et  ne  se  distinguent  essentiellement  que  par 
la  longueur  d’onde.  Il  est  possible  qu’un  lien  analogue  relie 
les  forces  chimiques  vitales  des  divers  organismes  élé- 
mentaires. Du  sable  répandu  uniformément  à la  surface 
d’une  plaque  vibrante  se  réunit  en  lignes  nodales  de  diverses 
formes  suivant  l’acuité  du  son  que  nous  tirons  de  cette 
plaque  avec  un  archet  ; de  même  les  composés  chimiques 
peuvent  se  résoudre  en  combinaisons  plus  simples,  va- 
riant dans  leur  espèce  avec  le  rhythme  vibratoire  qui  les 
entame. 

La  transformation  du  sucre  en  alcool  et  acide  carbo- 
nique , la  conversion  du  même  corps  en  acide  lactique , 
sont , encore  à l’heure  qu’il  est , des  phénomènes  chimi- 
' ques  que  nous  ne  pouvons  reproduire  par  l’intervention 
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seule  (lu  (iulorique,  ni  par  le  concours  de  la  lumière  ou  do 
l’électricité.  La  force  capable  d’entamer  ainsi,  dans  une 

• 

direction  déterminée,  l’édifice  complexe  que  nous  appelons 
sucre,  édifice  formé  d’atomes  de  carbone , d’hydrogène, 
d’oxygène , groupés  suivant  une  loi  déterminée , cette 
force,  qui  ne  se  manifeste  que  dans  la  cellule  vivante 
de  levùre,  est  une  force  matérielle  comme  toutes  celles 
que  nous  sommes  habitués  à utiliser.  Sa  principale  parti- 
cularité est  de  ne  se  trouver  que  dans  les  êtres  vivants 
qu’elle  caractérise. 

Devons-nous  nous  arrêter  devant  cette  muraille  que  per- 
sonne n’a  pu  franchir  encore,  et  dire  aux  chimistes  ; Vous 
n’irez  pas  plus  loin  ! car  au-delà  c’est  le  domaine  de  la  vie 
et  vous  n’en  disposez-  point.  L’histoire  de  la  science  est  là 
pour  nous  montrer  toute  la  vanité  de  ces  barrières  soit- 
disant  infranchissables.  En  publiant  son  beau  traité  de 
chimie  organique,  Gerhardt  avait  cru  pouvoir  dire  : 
a La  force  vitale  seule  opère  par  synthèse  et  reconstruit 
l’édifice  abattu  par  les  forces  chimiques.  » 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Berthelot,  par  une  bril- 
lante suite  de  découvertes,  ouvrait  la  brèche  des  synthèses 
organiques  et  fixait  les  principales  conditions  dans  les- 
quelles elles  peuvent  s’effectuer. 

Dans  une  remarquable  leçon  sur  la  dyssymétrie  molé- 
culaire (Leçons  de  la  Société  chimique  de  Paris,  1860), 
M.  Pasteur  avait  établi  une  distinction  capitale  entre  les 
produits  organiques  artificiels  et  les  composés  formés  sous 
l’influence  des  êtres  vivants. 

« Tous  les  produits  artificiels  des  laboratoires  sont  à 
image  superposable.  Au  contraire,  la  plupart  des  produits 
organiques  naturels,  je  pourrais  dire  tous,  si  je  n’avais  à 
nommer  que  ceux  qui  jouent  un  rôle  essentiel  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  végétale  et  animale,  tous  les  produits 
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ossontiels  la  vio  sont  dyssyraétricjuos,  ot  de  cette  dyssy- 
jTiétrie  qui  fait  (jiie  leur  imago  no  pont  leur  être  super- 
posée. « Et  plus  loin  : « On  n’a  pas  encore  réalisé  la  pro- 
duction d’un  corps  dyssymétrique  à l’aide  de  composés 
qui  ne  le  sont  pas.  » 

Presque  au  moment  où  ces  paroles  étaient  prononcées 
devant  la  Société  chimique  de  Paris,  deux  savants  anglais 
(Perkin  et  von  Pupa)  parvenaient  à transformer  l’acide  suc- 
cinique  en  acide  tartrique.  M.  Pasteur  reconnaissait  lui- 
même  que  le  produit  artificiel  de  Perkin  était  un  mélange 
d’acide  paratartrique  et  d’acide  tartrique  inactif.  Or,  l’acide 
paratartrique  se  dédouble  facilement,  d’après  les  belles 
recherches  de  Pasteur,  en  acide  tartrique  droit  et  en  acide 
tartrique  gauche,  et  M.  Jungfleisch  mous  a montré  que 
l’acide  tartrique  inactif  chauffé  avec  de  l’eau  à 175"  se  con- 
vertit partiellement  en  acide  paratartrique. 

L’acide  succinique  employé  par  les  chimistes  anglais  pro- 
venait de  l’oxydation  du  succin.  Ce  n’était  pas  un  produit 
synthétique  ; on  pouvait  croire  que,  bien  qu’inactif,  il  ré- 
sultait, comme  l’acide  racémique,  de  l’union  de  deux  mo- 
lécules actives  et  inverses.  Jungfleisch  a levé  ce  dernier 
doute.  11  a préparé,  d’après  une  méthode  connue,  l’acide 
succinique  synthétique,  au  moyen  du  cyanure  d’éthylène 
et  de  la  potasse.  Cet  acide  a fourni  de  l’acide  paratartrique, 
comme  celui  du  succin. 

Ainsi  tombe  la  barrière  que  M.  Pasteur  avait  posée  entre 
les  produits  naturels  et  artificiels.  Cet  exemple  nous  montre 
combien  il  faut  être  réservé  dans  les  distinctions  que  l’on 
croit  pouvoir  établir  entre  les  réactions  chimiques  de  l’or- 
ganisme vivant  et  celles  du  laboratoire.  De  ce  qu’un  phé- 
nomène chimique  n’a  pu  encore  être  provoqué  que  sous 
l’influence  de  la  vie,  il  ne  s’en  suit  pas  qu’il  ne  pourra 
jamais  l’être  autrement. 
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Personne  ne  peut  plus  admettre  aujourd’hui  que  la  force 
\dtale  a puissance  sur  In  matière  pour  changer,  contreba- 
lancer, annuler  le  jeu  naturel  des  affinités  chimiques.  Go 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  affinité  chimique  n’est  pas 
une  force  absolue;  cette  affinité  se  modifie  d’une  foule  do 
manières,  dès  que  les  circonstances  qui  enveloppent  les 
corps  varient.  Aussi  les  différences  apparentes  entre  les 
réactions  du  laboratoire  et  celles  de  l’organisme  doivent- 
elles  être  cherchées  surtout  dans  les  conditions  spéciales 
que  ce  dernier  a pu  seul  réunir  jusqu’à  présent. 

En  d’autres  termes,  il  n’y  a pas  réellement  de  force  vitale 
chimique.  Si  les  cellules  vivantes  provoquent  des  réactions 
<|ui  semblent  spécifiques  pour  elles,  c’est  parce  qu’elles 
réalisent  des  conditions  de  mécanique  moléculaire  que 
nous  n’avons  pu  encore  saisir,  mais  que  l’avenir  nous  ré- 
serve, sans  aucun  doute ^ de  trouver.  La  science  ne  peut  rien 
gagner  à être  limitée  dans  la  possibilité  des  buts  qu’elle  se 
propose  et  de  la  fin  qu’elle  poursuit. 

Si,  dans  la  suite,  nous  employons  encore  l’expression  de 
force  vitale  chimique  d’un  organisme  élémentaire,  il  est 
bien  entendu  que  dans  notre  pensée  ces  mots  signifient  : 
réalisation  des  conditions  de  mécanique  moléculaire  néces- 
saires pour  provoquer  telle  ou  telle  réaction. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à ces  considérations  géné- 
nérales  qui  ne  sont  encore  que  de  simples  hypothèses,  se 
[(résentant  naturellement  à l’esprit  de  celui  qui  cherche  à 
se  rendre  compte  des  causes  déterminantes  d’effets  obser- 
vés, mais  sur  lesquelles  il  ne  convient  pas  d’insister  pour 
le  moment,  nous  aborderons  sans  plus  tarder  l’examen  des 
faits. 

L’étude  des  fermentations  peut  être  partagée  en  deux 
[>arties,  d’après  la  nature  du  ferment.  La  première  coin- 


8 


INTRODUCTION 


prendra  les  fermentations  (jue  l’on  attribue  à l’intervention 
d’un  ferment  organisé  ou  figuré  ; la  seconde  sera  réservée 
aux  fermentations  provoipiées  par  des  produits  solubles, 
élaborés  par  les  organismes  vivants. 


LES 


FERMENTATIONS 


LIVRE  I 


FERMENTATIONS  DUES  AUX  ORGANISMES  CELLULAIRES 
OU  FERMENTATIONS  DIRECTES 


CHAPITRE  PREMIER 

HISTORIQUE 

Le  mot  fermentation  dérive  de  feruere,  bouillir;  il  doit  évi- 
demment son  origine  à la  réaction  que  présentent  les  liquides 
sucrés,  lorsqu’ils  sont  abandonnés  à eux-memes  ou  mis  en 
présence  de  levure.  On  constate,  en  effet,  dans  ce  cas,  un 
dégagement  de  gaz  plus  ou  moins  abondant,  qui  fait  mousser, 
bouillm  le  liquide.  Le  sucre  disparaît  et  le  produit  devient 
spiritueux.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  cette  expression  de  fer- 
mentation a été  appliquée  à d’autres  phénomènes,  dans  lesquels 
un  corps  organique  dissous  se  modifie,  s’altère,  se  transforme 
sous  l’influence  d’une  cause  restée  longtemps  occulte  et  mal 
définie.  Ainsi,  l’on  a désigné  par  fermentation  l’acidification 
du  vin  ; bien  que  dans  ce  cas  il  n’y  ait  pas  d’effervescence.  On 
avait  plutôt  en  vue  l’analogie  de  cause  déterminante  que  l’appa- 
rence du  phénomène. 

La  fermentation  alcoolique  est  la  plus  anciennement  con- 
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nue  , et  aussi  la  plus  étudiée  des  réactions  de  cet  ordre. 
C’est  Osiris  selon  les  Égyptiens,  Bacchus  d’après  les  Grecs, 
Noé  suivant  la  tradition  israélite,  qui  apprirent  aux  hommes 
l’art  de  cultiver  la  vigne  et  de  fahriqiier  le  vin.  Moïse  distingue 
dans  ses  livres  le  pain  sans  levain  du  pain  levé,  et  raconte  que 
lors  do  leur  ruitc  d’Égypte,  les  Israélites  furent  tellement  pres- 
sés qu’ils  n’eurent  pas  le  temps  do  mettre  du  levain  dans  leur 
p;Uc.  TjOS  anciens  se  servaient,  comme  levain  pour  le  pain, 
soit  d’une  pâte  ancienne  et  devenue  acide,  soit  de  levure  de 
bière.  « Galliæ  et  Hispaniæ  frumento  in  potum  rosoluto, 
spuma  ita  concreta  pro  fermente  utuntur,  quà  do  causa  levior 
illis,  quam  ceteris,  panis  est,  » dit  Pline  qui  ajoute  que  dans 
la  fermentation  du  pain,  c’est  l’acidité  qui  est  surtout  active. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  aussi  bien  en  Égypte  qu’en  Ger- 
manie, on  connaissait  certains  liquides  fermentés,  préparés 
avec  des  sucs  naturels  sucrés,  abandonnés  à la  fermentation  ; 
tels  que  la  bière,  l’hydromel,  le  vin  de  palmier,  le  cidre. 

En  résumé,  il  résulte  de  tous  les  documents  anciens  que  la 
fermentation  alcoolique  était  connue  empiriquement  dans  ses 
principaux  effets,  et  utilisée  à une  époque  bien  plus  reculée 
que  celle  qui  nous  a laissé  dos  traces  écrites  de  son  histoire. 

Parmi  les  écrits  des  alchimistes  du  xiii*  au  xv^  siècle,  on 
trouve  très-fréquemment  les  expressions  de  fermentation  et  de 
ferments  (fermentâtes  et  fermentum),  sans  qu’il  soit  facile  de 
se  faire  une  idée  nette  de  ce  qu’ils  comprenaient  par  là.  Pour 
eux,  la  distinction  entre  les  substances  minérales  et  organiques 
n’existait  pas  ; les  phénomènes  d’altération  des  produits  orga- 
niques étaient  assimilés  et  confondus  avec  les  transformations 
des  composés  minéraux,  avec  les  dissolutions  des  sels  et  des 
métaux.  Bien  souvent  le  mot  ferment  s’applique  à la  pierre 
phüosophcile  elle-même. 

« Apud  philosophes  fermentum  dupliciter  videtur  dici  ; Uno 
modo  ipse  lapis  philosophorum  et  suis  elementis  compositus, 
et  completus  in  comparatione  ad  metalla  ; alio  modo  illud,  quod 
est  perficiens  lapidem  et  ipsum  complens  h 

1.  Petru3  Bonus  de  Ferrare,  1330-1340. 
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Do  primo  modo  dicimiis.  quod  sicut  formentum  pastæ  vincit 
pastam,  et  ad  so  convertit  somper,  sic  et  lapis  convertit  ad  se 
metnlla  reliqua.  Et  sicut  iina  pars  fermenti  pastæ  liabet  con- 
vortere  inliniUis  partes  pastæ  et  non  converti,  sic  et  hic  lapis 
habet  convcrtere  plurimas  partes  metallornm  ad  se,  et  non 


converti.  » 

On  voit  que  l’écrivain  est  surtout  frappé  de  ce  fait,  qu’une 
très-petite  quantité  de  levain  transforme  en  levain  nouveau 
une  proportion  pour  ainsi  dire  indéünie  de  pâte.  Cette  pro- 
priété de  transmettre  une  force  à une  grande  masse,  sans  s’af- 
faiblir, doit  précisément  caractériser  la  pierre  philosophale  tant 
cherchée. 

Dans  son  Char  de  triomphe  de  V Antimoine^  Basile  Valen- 
tin admet  que  la  leviîre,  employée  dans  la  préparation  de  la 
bière,  communique  au  liquide  une  inflammation  intérieure,  et 
détermine  par  là  une  purification  et  une  séparation  des  parties 
claires  d’avec  les  parties  troubles.  L’alcool,  dont  il  connaissait 
la  présence  dans  le  liquide  fermenté,  préexiste  pour  lui  dans 
la  décoction  d’orge  germée;  mais  il  ne  devient  actif  et  suscep- 
tible d’ètre  séparé  par  distillation  qu’après  avoir  été  débarrassé 
des  impuretés  qui  l’accompagnent  et  qui  masquent  ses  pro- 
priétés spéciales. 

Pour  Libavius  (Alchymia,  1595)  : « Fermentatio  est  rei  in 
substantia,  per  admistionem  fermenti  quod  virtute  per  spiri- 
tum  distributo  totam  pénétrât  massam  et  in  suam  naturam 
immutat,  exaltatio.  » Le  ferment  doit  être  de  nature  semblable 


à celle  de  la  matière  qui  entre  en  fermentation,  et  celle-ci  doit 
être  liquide  ou  tout  au  moins  dans  un  état  de  grande  division  ; 
l’agent  principal  réside  dans  la  chaleur  du  ferment. 

De  meme  que  les  chimistes  d’une  époque  postérieure,  Liba- 
vius rapproche  la  lermentation  et  la  putréfaction,  qu’il  consi- 
dère comme  des  effets  différents  d’une  meme  cause.  Il  s’élève, 
au  contraire,  contre  la  confusion  que  l’on  a faite  entre  la  diges- 
tion et  la  fermentation.  La  digestion  pour  lui  est  un  (motus  ad 
mistionem,  non  ad  perfectionem),  comme  l’est  la  fermentation. 

L’école  iatrochimiqne  attribua  un  rôle  prépondérant  aux 
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fermentations,  et  confondit  môme  sous  cette  dénomination  un 
grand  nombre  de  réactions  chimiques. 

Ainsi  Van  Ilelmont  s’exprime  comme  il  suit  dans  son  Orius 
medicinæ  (1648):  « Docebo  omnem  transmutationem  formalem 
præsupponere  fermentum  corruptivum.  » 

La  formation  des  gaz  intestinaux,  la  production  du  sang  et 
‘des  liquides  animaux,  les  générations  spontanées,  l’efferves- 
cence de  la  craie  sous  l’inlluence  des  acides  sont  autant  do 
phénomènes  où  intervient  la  fermentation. 

Van  Ilelmont  eut  cependant  le  mérite,  disons-lo  en  passant,  ' 
de  distinguer  nettement  la  production  d’un  gaz  spécial  (gaz 
vinorum)  pendant  la  fermentation  alcoolique.  Il  dit  que  ce 
gaz  vinorum  est  différent  de  l’esprit  de  vin,  comme  il  a 
pu  s’en  assurer  par  des  expériences.  On  ne  saurait  affirmer, 
d’après  ses  écrits,  s’il  a reconnu  ou  non,  l’identité  du  gaz 
vinorum  et  du  gaz  carbonum  produit  pendant  la  combustion 
du  charbon. 

En  1664,  Wren  fait  observer  que  le  gaz  produit  par  la  fer- 
mentation alcoolique  est  absorbable  par  l’eau,  comme  celui  qui 
se  dégage  par  l’action  d’un  acide  sur  le  sel  de  tartre. 

Silvius  de  la  Boe  (1659)  ne  consent  pas  à envisager  l’effer- 
vescence des  alcalis  carbonatés  sous  l’influence  des  acides 
comme  un  phénomène  de  même  ordre  que  la  fermentation. 

Dans  le  premier  cas  il  y aurait  combinaison,  dans  le  second 
décomposition. 

Lémery  (Cours  de  chimie,  1675)  n’est  pas  aussi  explicite  lors- 
qu’il dit  : a La  fermentation  qui  arrive  à la  paste,  au  moust,  et 
à toutes  les  autres  choses  semblables,  est  différente  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler  (effervescence),  en  ce  quelle  est 
bien  plus  lente  ; elle  est  excitée  par  le  sel  acide  naturel  de  ces 
substances,  lequel  se  dégageant  et  s’exaltant  par  son  mouve- 
ment, raréfie  et  éleve  la  partie  grossière  et  huileuse  qui  s op- 
pose à son  passage,  d’où  vient  qu’on  voit  soulever  la  matière.  » 

La  raison  pour  laquelle  l’acide  ne  fait  point  fermenter 
les  choses  sulfureuses  avec  tant  de  bruit  et  tant  de  promptitude 
qu’il  fait  fermenter  les  alcalis,  c’est  que  les  huiles  sont  corn- 
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posées  de  parties  pliantes  qui  cèdent  à la  pointe  de  l’acide, 
comme  un  morceau  de  laine  ou  do  coton  céderait  à des 
aiguilles  qu’on  pousserait  dedans.  Ainsi  il  me  semble  qu’on 
pourrait  admettre  doux  sortes  do  fermentations  ; une  qui  serait 
de  l’acide  avec  l’alcali,  et  on  l’appellerait  effervescence;  et 
l’autre  qui  serait,  lorsque  l’acide  raréfie  pou  à peu  une  matière 
molasse  comme  la  paste,  ou  claire  et  sulfureuse  comme  le  moust, 
le  sydre  et  tous  les  autres  sucs  de  plantes  ; on  nommerait  cette 
dernière  sorte,  fermentation.  » 

A propos  de  la  fermentation  alcoolique,  Lémory  dit  encore  : 
« Pour  expliquer  cet  effet,  il  faut  savoir  que  le  moust  contient 
beaucoup  de  sel  essentiel  ; ce  sel  comme  volatil  faisant  effort 
dans  la  fermentation  pour  se  détacher  des  parties  huileuses 
par  lesquelles  il  était  comme  lié,  il  les  pénètre,  il  les  divise  et 
il  les  écarte  jusqu’à  ce  que  par  ses  pointes  subtiles  et  tran- 
chantes, il  les  ait  raréfiées  en  esprit;  cet  effort  cause  l’ébulli- 
tion qui  arrive  au  vin,  et  en  même  temps  sa  purification;  car 
il  en  fait  séparer  et  écarter  les  parties  les  plus  grossières  en 
forme  d’écume,  dont  une  portion  s’attache  et  se  pétrifie  aux 
côtés  du  vase,  et  l’autre  se  précipite  au  fond,  c’est  ce  que  l’on 
appelle  le  tartre  et  la  lie.  L’esprit  inflammable  du  vin  n’est 
donc  autre  chose  qu’une  huile  exaltée  par  des  sels.  » 

Nous  trouvons  dans  les  travaux  et  les  écrits  de  Becher  (1682) 
un  progrès  très-marqué  dans  l’étude  des  produits  do  la  fer- 
mentation. Le  premier,  il  fait  ressortir  le  fait  capital  que  les 
liquides  sucrés  sont  seuls  capables  d’entrer  en  fermentation 
spiritueuse.  Pour  lui  l’alcool  ne  préexiste  pas  dans  le  moût, 
mais  se  forme  pendant  le  travail  de  fermentation  ; l’intervcn- 
tion  de  l’air  est  nécessaire  pour  provoquer  le  phénomène  qu’il 
considère  comme  analogue  de  la  combustion.  Becher  réunit 
sous  le  nom  de  fermentation  : les  productions  de  gaz  par  effer- 
vescence ou  dans  l’estomac  des  animaux  malades  (intumo- 
factio),  la  fermentation  spiritueuse  (proprie  fermentatio),  l’a- 
cétification (acetificatio  seu  acescontia). 

On  doit  a Willis  (1659)  et  à Stahl,  le  célèbre  promoteur  delà 
théorie  du  phlogistbxue  (1697),  la  première  conception  philo- 
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sophiquü  sur  la  iiaLuiü  iiiLiine  du  la  rcmieiiLaLioii,  ou  pluLôL 
des  lerrneiiLatious.  Pour  eux  lu  furmciiLesl  un  corps  doué  d’un 
mouvcmeiiL  intime,  qui  transmet  ce  mouvement  à la  matiùru 
fermentescible.  C’est  ainsi  que  Willis  dit  dans  son  diatribe  Du 
ferinen  talion  e : ^ , 

« Fermentatio  est  motus  intestinus  cujusvis  corporis,  cum 
tendentia  ad  pcrfectionem  ejusdem  corporis  vol  proptur  muta- 
tionem  in  aliud. 

Plures  suiit  modi  quibus  fermentatio  promovetur.  Primusut 
principuus  orit  fermenti  cujusdam  corpori  lérmentando  ad- 
jectio  5 cujus  particula3  cum  prius  sint  in  vigore  et  motu  po- 
sitæ,  alias  in  massa  fermentanda  otiosas  et  torpidas  exsucitant, 
et  in  motum  vindicant.  » 

Stahl  considérait  la  fermentation  alcoolique  comme  un  phé- 
nomène de  même  ordre  que  la  putréfaction,  un  ca&  particulier 
de  celle-ci.  Comme  on  n’avait  à cette  époque  aucune  idée  nette 
sur  la  composition  élémentaire  des  substances  fermentescibles 
et  des  produits  de  leur  fermentation,  on  ne  pouvait  évidem- 
ment établir  aucune  relation  sérieuse  entre  ces  corps,  et  toutes 
les  hypothèses  pouvaient  se  produire  avec  sécurité.  C’est  ainsi 
que  Stahl  admet  que  la  matière  fermentescible  (sucre,  farine, 
lait)  est  composée  de  particules  formées  par  runion  peu  intime 
de  sel,  d’huile  et  de  terre;  sous  l’influence  du  mouvement  in- 
térieur provoqué  par  le  ferment,  les  particules  hétérogènes 
sont  séparées  les  unes  d’avec  les  autres,  puis  recombinées  de 
manière  à former  des  composés  plus  stables,  renfermant  les 
mômes  principes,  mais  en  d’autres  proportions. 

De  Stahl  à Lavoisier  nous  ne  trouvons  plus  de  noms  bien 
marquants  ni  de  découvertes  intéressantes  au  point  de  vue 
de  la  fermentation. 

Lorsque  la  chimie  subit  sa  grande  transformation,  à la  fin 
du  siècle  dernier,  sous  l’influence  puissante  du  génie  de  Lavoi- 
sier, les  fermentations  durent  attirer  de  nouveau  l’attention  des 

t 

expérimentateurs.  Lavoisier  lui-même  s’en  occupe  (Eléments 
de  cliimie,  tome  1,  p.  139,  2““  édit.),  et  comme  pour  toutes 
les  questions  auxquelles  il  touche,  il  jette  un  trait  de  lumière 
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dans  les  ténèbres.  i*rocédant,  comme  il  le  lait  toujours,  Ija- 
laiicc  en  main,  par  poids  et  mesures, 'et  appliquant  à la  solu- 
tion du  problème  les  nouvelles  méthodes  d’analyse  orga- 
nique qu’il  a imaginées,  il  cherche  à établir  le  lien  ou  la  re- 
lation qui  existe  entre  la  matière  fermentée,  le  sucre,  et  les 
produits  do  la  fermentation,  l’alcool  et  l’acide  carbonique. 

A partir  de  ce  moment  nous  quittons  le  domaine  de  l’his- 
toire de  la  science,  nous  entrons  dans  celui  des  faits  réels  et 
bien  observés  qui  seront  étudiés  dans  les  chapitres  suivants. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  qu’avant  les  travaux  de  La- 
voisier et  de  ses  continuateurs,  on  cohiiaissait  qualitativement 
les  produits  fermentescibles  et  les  principaux  termes  do  leurs 
transformations  (gaz  carbonique,  alcool,  ac.  acétique,  etc.). 
On  savait  distinguer  la  fermentation  acide  ou  acétique  de  la 
fermentation  alcoolique;  on  saisissait  l’analogie  qui  existe 
entre  la  putréfaction  et  la  fermentation  alcoolique;  enfin  on 
avait  cherché  à expliquer  le  mode  d’agir  du  ferment. 

Ce  dernier  n’était  connu  que  comme  une  espèce  d’écume,  de 
dépôt  ou  do  pâte  dans  lesquels  résidait  une  force  occulte  et 
spéciale,  capable  de  déterminer  dos  phénomènes  chimiques. 
Ajoutons  encore  que  ces  phénomènes  étaient  considérés  comme 
distincts,  par  leurs  allures  et  la  cause  provocatrice,  des  réac- 
tions ordinaires  de  la  chimie.  C’est  un  bien  mince  bagage,  on 
le  voit,  pour  tant  do  volumes  écrits  sur  ce  sujet. 

La  fermentation  spiri tueuse  ou  alcooli(j[uo  étant  à tous  les 
points  de  vue  le  phénomène  do  cet  ordre  le  plus  complètement 
étudié,  nous  commencerons  par  elle  notre  monographie. 


CHAPITRE  II 
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Dans  son  beau  mémoire  (Ann.  de  chimie  et  physique,  3°  série, 
t.  LVIII,  p.  323)  Pasteur  appelle  fermentation  alcoolique  la 
fermentation  qu’éprouve  le  sucre  sous  l’influence  du  ferment 
qui  porte  le  nom  de  levure  de  bière. 

Nous  ne  pouvons  adopter  cette  définition  que  comme  s’ap- 
pliquant, sans  incertitude  possible,  à un  phénomène  bien  limité 
dans  sa  cause  et  ses  effets  ; mais  nous  aurons  à rechercher 
plus  tard  si  l’alcool  ne  peut  pas  prendre  naissance  aux  dépens 
du  sucre,  sous  d’autres  influences  que  celles  du  produit  connu 
sous  le  nom  de  levure  de  bière. 

Comme  nous  l’avons  dit  ifius  haut,  la  scission  d’une  molé- 
cule de  sucre  en  plusieurs  produits  plus  simples,  parmi  lesquels 
figurent  l’alcool  et  l’acide  carbonique,  est  la  conséquence  d’une 
action  mécanique  spéciale,  s’exerçant  sur  les  dernières  parti- 
cules de  la  matière  composée.  Quelle  que  soit  la  source  (orga- 
nisme vivant  ou  matière  morte)  qui  réalise  les  conditions  pro- 
pres à cette  rupture  d’équilibre , le  phénomène  sera  le  môme 
dans  son  essence.  A un  point  do  vue  général  et  philosophique, 
il  n’y  a pas  plus  d’intérêt  à séparer  la  fermentation  alcoolique 
provoquée  par  la  levûrede  bière,  de  la  fermentation  alcoolique 
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duo  (I  tout  autre  agent,  que  do  distinguer  le  sucre  do  canne  du 
sucre  do  betterave. 

En  restreignant  avec  Pasteur  l’expression  de  fermentation 
alcoolique  et  en  n’y  rattachant  pas  tout  phénomène  d’alté- 
ration où  il  se  produirait  do  l’alcool,  nous  avons  à envisager 
le  corps  qui  ici-mente,  le  sucre  ou  plutôt  les  sucres,  les  pro- 
duits de  la  lcrmentation  parmi  lesquels  figure  en  première 
ligne  l’alcool,  enfin  la  cause  déterminante  de  la  fermentation 
du  sucre,  la  levûre  de  bière. 

PRODUITS  DE  LA  RÉACTION 

Envisageons  tout  d’abord  la  fermentation  alcoolique  comme 
une  réaction  chimique  ordinaire;  en  d’autres  terines,  étu- 
dions-la  au  point  de  vue  du  corps  qui  se  décompose  et  des  pro- 
duits qui  en  dérivent  ; nous  aborderons  ensuite  la  cause  de  la 
décomposition  et  les  propriétés  de  cette  levûre  ainsi  que  celles 
de  produits  analogues. 

Nous  disions  plus  haut  que  Becher  avait,  le  premier,  reconnu 
la  nécessité  de  la  présence  du  sucre  dans  les  vins  qui  subissent 
la  fermentation  spiritueuse,  mais  qu’à  Lavoisier  revenait 
l'bonneur  d’avoir  étudié  et  fait  ressortir  les  relations  de  com- 
position qui  relient  le  sucre  à ses  dérivés. 

Partant  de  ce  principe  que  rien  ne  se  crée  ni  dans  les  opéra- 
tions de  l’art,  ni  dans  celles  de  la  nature  ; que  dans  toute  opé- 
ration il  y a une  égale  quantité  de  matière  avant  et  après  fopé- 
ration  ; que  la  qualité  et  la  quantité  des  principes  est  la  môme 
et  qu’il  li’y  a que  des  changements  et  des  modifications,  l’illus- 
tre savant  établit  par  l’analyse  les  proportions  centésimales  de 
carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  contenues  dans  le  sucre  ; 
opérant  de  môme  pour  l’alcool , l’acide  carbonique  et  l’acide 
acétique  reconnus  par  lui  comme  les  produits  de  la  décomposi- 
tion du  sucre,  enfin  dosant  les  quantités  respectives  de  ces  trois 
corps  qui  prennent  naissance  aux  dépens  d’un  poids  connu  de 
sucre,  il  établit  le  bilan  de  la  réaction  et  arriva  aux  conclu- 
sions suivantes  : 
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<x  Les  elTcts  do  la  fermentation  vineuse  se  réduisent  donc  à 
séparer  en  deux  portions  le  sucre  qui  est  un  oxyde,  à oxygéner 
l’une  aux  dépens  do  l’autre  pour  en  former  de  l’acide  carboni- 
que ; à désoxygéner  l’autre  en  faveur  de  la  première  pour  en 
former  une  substance  combustible  qui  est  l’alcool  ; en  sorte  que 
s'il  était  possible  de  recombiner  ces  deux  substances , l’alcool 
et  l’acide  carbonique,  on  reformerait  du  sucre.  » Nous  sommes 
loin  déjà  des  conceptions  de  Stalil  fondées  sur  un  mélange  de 
sel,  d’huile  et  de  terre. 

Les  recherches  de  Lavoisier  peuvent  se  résumer  par  l’équa- 
tion suivante  : 

95,9  parties  de  sucre  de  canne  cristallisé  contiennent 

26,8  carbone. 

7,7  hydrogène. 

61.4  oxygène, 

et  se  dédoublent  en  : 

57.7  parties  d’alcool  contenant  : 

16.7  carbone. 

9.6  hydrogène. 

31.4  oxygène 

35.3  parties  d’acide  carbonique  contenant  ; 

9,9  carbone. 

25.4  oxygène  -J-. 

2,5  parties  d’acide  acétique  contenant  : 

0,6  carbone. 

0,2  hydrogène. 

1.7  oxygène. 

On  trouve  ainsi  : 

Carbone  du  sucre  26,8  somme  de  carbone  des  trois  dérivés  27,2. 

Hydrogène  « 7,7  « de  l’hydrogène  « 9,8. 

Oxygène  t 61,4  « de  l’oxygène  « 58,5. 

Vu  les  imperfections  de  ses  procédés  d’analyse,  Lavoisier  con- 
sidérait l’accord  entre  les  deux  termes  de  môme  ordre  comme 
suffisant  pour  confirmer  le  principe  général  énoncé  plus 
haut. 

Si  en  regard  de  ces  nombres  nous  plaçons  ceux  fournis  par 
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les  méthodes  si  parfaites  employées  par  les  chimistes  modernes, 
nous  verrons  qu’en  réalité  ; 

95.9  parties  de  sucre  de  canne  contiennent  : 

40.4  carbone. 

G,1  hydrogène. 

49.4  oxygène. 

et  donnent  : 

5 1,1)  d’alcool  contenant  : 

*6,9  carbone. 

6,7  hydrogène. 

18,0  oxygène  -f-. 

49.4  parties  d’acide  carbonique  contenant  : 

13.5  carbone. 

36.9  oxygène. 

Ce  n’est  donc  que  par  une  compensation  d’erreurs  assez 
fortes  que  Lavoisier  est  amené  à une  solution  approchée. 

Vers  1815,  les  analyses  si  bien  faites  de  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard et  de  de  Saussure  fixaient  d’une  manière  définitive  la 
composition  du  sucre  et  de  l’alcool.  Ces  résultats,  loin  d’infir- 
mer les  conclusions  de  Lavoisier,  leur  prêtèrent  un  appui  so- 
lide. Aussi  Gay-Lussac  (Ann.  de  chimie,  t.  XOV,  p.  318)  put-il 
écrire  : « Si  l’on  suppose  maintenant  que  les  produits  que 
fournit  le  ferment  puissent  être  négligés  relativement  à l’alcool 
et  à l’acide  carbonique  qui  sont  les  seuls  résultats  sensibles  de 
la  fermentation,  on  trouvera  qu’étant  données  100  parties  de 
sucre,  il  s’en  convertit  pendant  la  fermentation  51,  34  en  alcool 
et  48,66  en  acide  carbonique.  » 

Ces  résultats  traduits  en  équation  chimique  conduisent  à 
faire  attribuer  au  sucre  de  canne  la  formule  C,2lIuO,j  et  l’on 
aurait  : 

CnlInOn  = 2C JI.Oj  -f  4CÜ2 

Or  les  analyses  du  sucre  de  canne  faites  par  Gay-Lussac  et 
Thénard  eiix-memes  concordent,  comme  celles  faites  depuis 
par  un  grand  nombre  de  savants,  avec  la  formule  CnlfiiOu. 
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Pour  arriver  à rcrrcur  que  iious  venons  de  signaler  et  que 
MM.  Dumas  et  Boullay  firent  ressortir  dès  1828,  Oay-Tjiissac 
supposa  que  ses  analyses  du  sucre  de  canne  étaient  imparfaites, 
et  il  les  modifia  sans  raison  de  2 fi  3 pour  100,  en  vue  de  réta- 
blir l’accord  entre  les  deux  membres  de  son  équation. 

« La  théorie  de  la  fermentation  établie  par  Gay-Lussac  laisse 
donc  quelque  chose  à souhaiter,  disent  AIM.  Dumas  et  Doullay, 
mais  il  n’en  est  plus  de  meme  dès  qu’on  substitue  l’éther  à l’al- 
cool dans  la  composition  théorique  du  sucre.  L’accord  le  plus 
parfait  se  rétablit  entre  la  théorie  et  l’expérience.  » La  conclu- 
sion que  les  deux  savants  tirèrent  de  cette  observation,  c’est  que 
le  sucre  de  canne  ne  peut  fermenter  sans  assimiler  les  éléments 
d’une  molécule  d’eau.  En  d’autres  termes,  l’équation  de  Gay- 
Lussac  en  tant  qu’expression  numérique  est  exacte,  il  convient 
seulement  d’écrire  le  premier  membre  sons  la  forme 

+ HO  = 2CJ1A  + 400^ 

Sucre  de  canne.  Eau.  Alcool.  Acide  carbonique. 

Un  peu  plus  tard  (1832)  Dubrunfant  observait  qu’avant  de 
fermenter,  le  sucre  de  canne  se  transforme  en  sucre  incristal- 
lisable. 

M.  Berthelet  a prouvé  depuis  que  l’hydratation  du  sucre,  qui 
précède  la  fermentation  alcoolique,  est  due  cà  la  présence  dans 
la  levure  d’un  ferment  soluble;  nous  reviendrons  plus  tard  sur 
ce  point  important.  Enfin,  en  1833,  Biot  découvrit  l’inversion 
du  sucre  sous  l’influenco  des  acides. 

L’équation  de  Gay-Lussac,  modifiée  par  Dumas  et  Bbullay,  fut 
admise  généralement  pendant  pins  de  vingt  ans  comme  l’ex- 
pression mathématique  de  la  décomposition  du  sucre  par  la 
levure. 

Cependant,  en  1856,  Dubrunfaut,  en  dosant  l’acide  carbo- 
nique dégagé  par  la  fermentation,  observe  qu’on  ne  peut  faire 
expérimentalement  l’équation  des  sucres  fermentescibles  avec 
de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique  seuls.  (Comptes-rendus  de 
l’Ac.  des  Sc.,  t.  XLII,  p.  945.) 

Le  dernier  travail  important  d’analyse  qualitative  et  quau- 
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titative  sur  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique  des 
sucres  est  dû  à M.  Pasteur.  (Ann.  chimie  et  physique, 
3°  série,  t.  LVIIÏ,  p.  330.)  Par  une  série  de  recherches  d’un 
haut  intérêt  et  par  des  expériences  indiscutables,  notre  illustre 
savant  prouve  : 1“  Que  dans  toute  fermentation  alcoolique,  il 
se  forme,  outre  1 alcool  et  1 acide  carbonique,  termes  principaux, 
de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique.  2°  Que  la  glycérine  et 
l’acide  succinique  sont  produits  aux  dépens  des  éléments  du 
sucre  et  que  la  levure  n’y  prend  aucune  part.  3“  Qu’en  outre, 
le  sucre  cède  une  certaine  portion  de  sa  substance  à la  levure 
nouvelle  qui  se  développe;  nous  reviendrons  sur  ce  dernier 
point  lorsque  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  la 
levûre.  4°  Que  l’acide  lactique,  dont  on  avait  observé  la  pro- 
duction en  quantités  variables  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique, est  le  résultat  d’une  fermentation  spéciale,  différente  de 
la  fermentation  alcoolique  et  marchant  parallèlement  avec 
elle. 

Disons  de  suite,  pour  donner  à chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
que  la  présence  de  l’acide  succinique  dans  les  liquides  fer- 
mentés avait  été  observée  avant  M.  Pasteur  par  le  Dr  Schmidt 
de  Dorpat  (Handwôrterbuch  der  Chemie,  von  Liebig,  Pog- 
gendorff,  pe  édition,  t.  III,  p.  224,  1848),  ainsi  que  par 
Schunck  dans  la  fermentation  du  sucre  au  moyen  de  l’érytro- 
zyme  (ferment  de  la  garance).  Ces  faits  avaient  passé  ina- 
perçu et  étaient  oubliés,  au  moment  où  Pasteur  reprenait  la 
question.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  expériences  sur  les- 
quelles reposent  les  conclusions  de  Pasteur  et  que  l’on  trou- 
vera dans  son  mémoire  (loco  citatoj,  nous  nous  contenterons 
de  résumer  avec  lui  l’ensemble  de  ses  recherches  quantita- 
tives. 

100  parties  de  sucre  de  canne  CjjHhO,!  ou  -€^121122^11,  cor- 
respondant à 105,26  de  sucre  de  raisin  Ci2lli20i2  ou 
donnent  à peu  près  ^ : 

1.  -G  = 2C  = 12 
(r)  = 20  = 16 
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Alcool 51.11. 

. . I 48.89. 

Acide  carbonique > ^ 

Acide  succinique 0.67. 

Glycérine 3.16. 

Matière  cédée  à la  levùre..  l.OO. 


100.00. 

Ainsi  sur  100  parties  de  sucre  de  canne,  95  parties  environ 
se  décomposent  d’apres  l’équation  de  Gay-Lussac,  4 parties  se 
détruisent  en  donnant  de  l’acide  succinique,  de  la  glycérine  et 
de  l’acide  carLonique  ; 1 partie  s’ajoute  à la  levûre  de  nouvelle 
formation. 

Pasteur  cherche  à représenter  par  une  équation  la  décompo- 
sition des  4 parties  de  sucre  qui  fournissent  l’acide  succinique 
et  la  glycérine.  Cette  expression  est  très-complexe  : 

49  + HO) 

ou  49  (CiJIijOn)  + 60  HO  = 12  OsHeOs  + 72  CelIgO* 

Acide  succinique.  Glycérine. 

+ 60  COj 
Acide  carbonique. 

Cette  égalité  ne  doit  être  considérée.  Pasteur  le  dit  lui-même, 
que  comme  une  traduction  très-approchée  des  résultats  numé- 
riques de  l’analyse,  et  non  comme  l’expression  mathématique 
de  la  réaction. 

M.  Monoyer  (Thèse  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg) 
propose,  pour  résumer  'les  analyses  de  Pasteur,  une  équation 
bien  plus  simple  : 


4 (CiJIhOh  -f  HO) 

ou  4 (CiJIijOiî)  + 6 HO  = CglIsOs  -f  6 CbUsOb 

-j-  2 CjOj  -|-  Oj. 

Il  suppose,  en  môme  temps,  que  l’oxygène  en  excès  sert  à la  • 

1 . Qunntité  confornie  à l’équation  de  Gay-Lussac. 

2.  E.xcôs  sur  l’équation  de  Gay-Lussac. 
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respiration  des  glohiiles  de  leviïre,  interprétation  fort  plausi- 
])le,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

l^u  reste  pour  comprendre  la  possibilité  chimique  de  la  pro- 
duction de  glycérine  et  d’acide  siicciniqne  aux  dépens  du 
sucre,  il  suffit  de  reman^uer  qu’en  additionnant  les  formules 
de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique  atome  pour  atome,  on 
arrive  à une  somme  dans  laquelle  l’hydrogcne  et  l’oxygène 
sont  dans  les  proportions  pour  former  de  l’eau. 

-h  G, H A = G,HiA. 


D’un  autre  côté  on  a 

+ n,0  ==  2G3H,0,  + G0, 

Ces  deux  équations  expliquent  assez  naturellement  la  for- 
mation de  glycérine  et  d’acide  succinique  aux  dépens  de  la 
glucose. 

D’après  les  recherches  mêmes  de  Pasteur  les  proportions  de 
glycérine  et  d’acide  succinique,  par  rapport  à l’alcool,  fournies 
par  un  môme  jjoids  de  sucre,  ne  sont  pas  absolument  cons- 
tantes. 11  se  forme  d’autant  plus  de  glycérine  et  d’acide  succi- 
nique et  d’autant  moins  d’alcool,  que  la  fermentation  est  plus 
longue,  qu’elle  se  fait  avec  de  la  levure  plus  épuisée,  moins 
pure,  ayant  peu  d’aliments  et  des  aliments  mal  appropriés  à 
la  multiplication  de  ses  globules. 

Los  fermentations  par  ensemencement,  en  présence  d’une 
quantité  plus  que  suffisante  de  matières  albuminoïdes  et 
minérales  appropriées  tà  la  nature  des  globules,  fournissent 
moins  de  glycérine  et  d’acide  succinique,  et  plus  d’alcool. 

Une  faible  acidité  de  la  liqueur  paraît  également  diminuer 
la  proportion  dos  deux  produits  secondaires;  le  contraire  arrive 
si  le  milieu  est  neutre.  Cependant  Pasteur  dit  lui-même  que 
dans  les  vins  on  trouve  ordinairement  de  très-fortes  propor- 
tions de  glycérine  et  d’acide  succinique,  quoique  la  fermenta- 
tion du  moût  do  raisin  ait  lieu  dans  un  milieu  acide,  en  pré- 
sence de  matières  albuminoïdes  et  minérales  suffisantes. 
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Quoi  qu’il  on  soit  de  cos  variations, .il  n’on  est  pas  moins 
vrai  que  la  glycérine  et  l’acide  succinique  n’ont  jamais  fait 
défaut  dans  plus  do  cent  analyses  do  fermentations  exécutées 
par  Pasteur 

Parmi  les  produits  que  l’on  rencontre  normalement  et  d’une 
manière  constante  dans  toute  fermentation  alcoolique  du  sucre, 
nous  devons  encore  relever  l’acide  acétique.  La  formation  de 
ce  corps  signalée  par  Oôchamp  (Comp.  rendus  de  l’Académie, 
1863)  fut  attribuée  d’abord  par  Pasteur  à une  fermentation 
acétique  concomitante  ou  subséquente,  et  à la  présence  du 
myroderma  aceti  ; mais  depuis  les  recherches  très-précises  et 
si  concluantes  de  Duclaux  (Thèses  présentées  à la  Faculté  des 
Sciences,  1865)  il  est  établi  : 1®  Que  l’acide  acétique  ne  fait 
jamais  défaut,  meme  dans  les  fermentations  les  mieux  diri- 
gées, on  vue  de  se  préserver  du  contact  de  l’air;  2®  que  la  pro- 
portion de  cet  acide  est  sensiblement  constante,  surtout  si  l’on 
a soin  d’arrêter  la  fermentation  aussitôt  que  tout  le  sucre  est 
transformé;  elle  ne  dépasse  du  reste  pas  alors  0,05  p.  100  du 
poids  du  sucre.  Cette  dose  d’acide  acétique  augmente  sensible- 
ment si  l’on  continue  la  fermentation  au  delà  des  limites  indi- 
quées tout  à l’heure.  Comme  nous  verrons  plus  loin  que  la 


1 . Voici  la  méthode  suivie  par  M.  Pasteur,  pour  mettre  en  évidence  et  doser 
la  glycérine  et  l’acide  succinique,  contenus  dans  un  liquide  fermenté.  Le  liquide, 
lorsque  la  fermentation  est  terminée,  et  que  tout  le  sucre  a disparu,  ce  qui  exige 
de  quinze  à vingt  jours  dans  de  bonnes  conditions,  est  filtré  sur  un  filtre  dont  la 
tare  a été  faite  avec  un  autre  filtre  du  môme  papier.  Après  dessiccation  à lOO  de- 
grés, une  pesée  donne  le  poids  à l’état  sec  du  dépôt  de  levure  qui  s’est  rassem- 
blée au  fond  du  vase.  Le  liquide  filtré  est  soumis  à une  évaporation  très-lenic, 
(à  raison  de  douze  à vingt  heures  par  demi-litre).  Lorsqu’il  est  réduit  à 10  ou 
20  centimètres  cubes,  on  achève  l’évaporation  dans  le  vide  sec.  Le  résidu  sirupeux 
de  la  capsule  est  traité  à diverses  reprises  par  un  mélange  d’alcool  et  d’éther, 
formé  de  1 partie  d’alcool  à 30  ou  32,  et  de  1 1/2  partie  d’éther  rectifié.  Après 
G à 7 lavages,  il  ne  reste  plus  d’acide  succinique  ni  de  glycérine.  Le  liquide 
éthéré  alcoolique  est  distillé  dans  un  matras,  puis  évaporé  au  bain-marie  dans 
une  capsule,  puis  dans  le  vide  sec.  On  ajoute  au  résidu  de  l’eau  de  chaux  pure 
jusqu’à  neutralisation;  on  évapore  de  nouveau,  et  on  reprend  la  masse  sèche  par 
e mélange  d’alcool  et  d’éther  qui  ne  dissout  pins  que  la  glycérine,  laissant  la 
succinate  de  chaux  sous  forme  d’une  poudre  cristallisée,  souillée  d’une  petite 
quantité  de  matière  extractive,  et  d’un  sel  de  chaux  à acide  incrislallisable.  Le 
succinate  de  chaux  se  purifie  facilement  par  un  traitement  à l’alcool  à 80  p.  100, 
qui  ne  dissout  que  les  matières  étrangères.  La  solution  alcoolique  éthérée  de 
glycérine  est  évaporée  et  pesée,  après  dessiccation  dans  le  vide  sec. 
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levure  abandonnée  à elle-même,  sans  sucre  et  sans  oxygène, 
peut,  en  agissant  sur  ses  propres  éléments,  former  de  l’acide 
acétique,  on  comprend  l’augmentation  signalée  dans  la  dose 
d’acide  et  l’on  serait  enclin  à attribuer  d’une  manière  géné- 
rale la  production  do  cet  acide  aux  transformations  qu’éprouve 
la  lovüro  pendant  qu’elle  agit  sur  le  sucre.  Nous  dirons  la 
même  chose  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  trouvées  par 
Béchamp  dans  l’extrait  de  glucose  fermentée.  Ce  sont  là  des 
éléments  à la  production  desquels  le  sucre  ou  la  matière  fer- 
mentescible sont  étrangers. 

Cependant  les  derniers  travaux  de  Béchamp  sur  la  question 
no  sont  pas  favorables  à cette  opinion  en  ce  qui  touche  l’acide 
acétique  (Oomp.  rend.,  t.  LXXV,  p.  1036.)  Ils  tendent  à éta- 
blir : 1°  que  le  contact  de  l’air,  loin  d’augmenter  la  produc- 
tion d’acide  acétique,  la  diminue.  Une  fermentation  qui  dans 
l’acide  carbonique,  produit  0,  25  à 0,  40  de  ce  corps  pour  100 
de  sucre  n’en  donne  plus  que  0,  1 au  contact  de  l’air  ; 2“  que 
l’acide  acétique  provient  du  sucre  et  non  de  la  levure,  car 
en  dirigeant  convenablement  les  expériences,  on  peut  obte- 
nir un  poids  d’acide  supérieur  à celui  de  la  levure  employée. 
Plus  la  levûi’e  est  bien  nourrie  et  mieux  elle  se  multiplie, 
moins  elle  donne  d’acide  acétique.  Celle  qu’on  ne  nourrit 
que  de  sucre  de  canne  s’épuise  et  produit  plus  d’acide  acé- 
tique. La  température  et  l’augmentation  de  pression  ont  une 
influence  positive  sur  le  sens  du  phénomène. 

La  plupart  des  jus  sucrés  naturels  tels  que  ceux  de  bette- 
raves, de  marc  de  raisins,  donnent  lieu  à la  production  de 
petites  quantités  d’alcools  homologues  de  l’alcool  ordinaire.  On 
trouve,  en  effet,  lorsqu’on  opère  industriellement  sur  de 
grandes  masses  de  produits,  et  qu’on  distille  avec  soin  l’alcool 
brut,  au  moyen  d’appareils  rectificateurs  convenables,  un 
résidu  moins  volatil  que  l’alcool  éthylique,  doué  d’une  odem’ 
forte  et  désagréable.  Ce  résidu  huileux,  connu  sous  le  nom 
d’huile  de  pommes  do  terre,  a fait  l’objet  de  nombreux  travaux 
(Ohancel,  Wurtz,  Pelletan,  Faget,  etc.);  on  l’a  trouvé  constitué 
en  grande  partie  par  les  alcools  propylique  G,llge,  butylique 
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-G*TIio0,  amylique  (dominant)  caproïquc  GelInB,  œnan- 

Ihylique  -GjHijC-),  capryliquo  -GsHjae. 

]\I.  Jeanjean  a,  on  outre,  constaté,  dans  les  produits  de  la 
distillation  do  l’eau  do  lavage  de  la  garance  fermentée,  la  pré- 
sence de  l’alcool  campholique  (camphre  de  Bornéo,  -Gj^HigC-)). 

On  peut  se  demander  si  ces  produits  secondaires  relative- 
ment peu  abondants,  doivent  leur  origine  à la  fermentation 
alcoolique  proprement  dite  ou  à des  fermentations  distinctes , 
concomitantes , ayant  chacune  un  forment  spécial , ou  enfin 
s’il  convient  d’en  attribuer  l’apparition  à dos  principes  spéciaux 
accompagnant  la  glycose  dans  les  jus  sucrés  naturels. 

L’état  actuel  de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  résoudre 
définitivement  ces  questions. 

M.  Berthelot  fait  observer  (Ch.  org.  fondée  sur  la  synthèse, 
t.  II,  p.  631)  que  la  production  de  tous  ces  homologues  de 
l’alcool  ordinaire,  aux  dépens  du  sucre,  peut  se  formuler  par 
l’équation  générale  : 


Les  progrès  de  la  chimie  nous  ont  appris  à distinguer  plu- 
sieurs variétés  de  matières  sucrées  hydrocarbonées,  différentes 
par  leurs  propriétés  ou  leur  composition;  elles  n’offrent  pas 
toutes  les  mêmes  caractères,  lorsqu’on  les  met  en  présence  du 
ferment  alcoolique  par  excellence  (la  levùre  de  bière) . 

La  glycose  ou  sucre  de  raisin  et  d’amidon,  la  lévulose  ou 
sucre  de  fruits  acides,  sucre  incristallisable,  la  maltose  ou 
sucre  de  malt  formé  par  l’action  de  la  diastase  sur  la  dextrine, 
la  lactose  ou  sucre  dérivé  du  sucre  de  lait  (lactine)  par  l’action 
des  acides  ont  tous  pour  formule  ou  -GgHjjBg.  A cette 

analogie  dans  la  composition,  correspond  une  ressemblance 
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piosc[uo  complüto  (hiiis  leur  iTicinicrü  d’ôtre  cm  prcscncc  do  lîi 
lovuro.  Ces  sucres  se  dédouldont  progressivement  en  alcool  et 
acide  carbonique  sans  subir  de  translbi’mation  préalable. 
Comme  l’a  observé  Mitseherlich  (Ann.  de  Poggen.  T.  CXXXV, 
p.  95),  le  pouvoir  rotatoire  d’une  solution  de  glycose  diminue 
proportioiiiiellement  à la  dose  d’alcool  fourni. 

L’équation  de  Dumas  et  Gay-Lussac  modifiée  par  Pasteur 
s applique  sans  restriction  à ces  diverses  variétés  de  matières 
sucrées.  Ajoutons  seulement  que,  d’après  les  observations  inté- 
ressantes de  Dubrunfaut,  la  glycose,  mélangée  à la  lévulose  et 
additionnée  de  levure,  fermente  avant  celle-ci.  C’est  ce  qui 
arrive  toujours,  lorsqu’après  avoir  interverti  le  sucre  de  canne 
par  un  acide,  on  soumet  à la  fermentation  le  mélange  à poids 
égaux  de  glycose  et  de  lévulose,  qui  résulte  de  cette  interver- 
sion; la  glycose  disparaît  avant  la  lévulose  qui  ne  subit  qu’en 
dernier  la  décomposition  alcoolique.  Dubrunfaut  a donné  à ce 
phénomène  le  nom  de  fermentation  élective.  Les  sucres  dont 
la  composition  est  représentée  par  la  formule  C,jHi,Ou  -ou 
peuvent  également  fermenter,  mais  à condition  de 
subir  préalablement  une  hydratation  qui  les  convertit  en  sucre 
de  formule 

La  saccharose  ou  sucre  de  canne  se  change  en  s’hydratant 
en  deux  molécules  isomères,  dont  l’une  cristallise  et  dévie  à 
droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  dont  l’autre  incristalli- 
sable  dévie  à gauche  (lévulose).  Les  deux  termes  de  ce  dédou- 
blement sont  fermentescibles.  Quant  à l’hydratation  elle  s’ef- 
fectue, comme  on  le  sait,  sous  l’influence  des  acides,  de  l’eau 
seule,  de  la  lumière  et  enfin  des  végétaux  inférieurs  cellulaires. 
On  comprend,  d’après  cette  dernière  observation,  pourquoi 
le  sucre  de  canne  peut  fermenter  ; dès  qu’il  est  mis  en  con- 
tact avec  la  levure,  il  commence  par  s’intervertir  et  ce  n’est 
qu’ultérieure  ment  que  les  glycoses  engendrées  forment  de 
l’alcool.  La  levure  joue  donc  vis-à-vis  de  la  saccharose  un 
double  rôle  ; le  premier  est  beaucoup  plus  simple  que  le 
second.  Le  pouvoir  inversif  est  dû  à la  présence  dans  la 
levure  d’un  principe  azoté  soluble  et  non  organisé  formé  aux 
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dépens  dos  matières  protéiques  do  cet  organisme.  Cette  subs- 
tance active,  inversive,  s’accumule  surtout  on  forte  proportion 
dans  la  levüre  qui  a été  abandonnée  à olle-memo,  et  qui  a subi 
le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  ramollissement.  L’eau  de 
lavage  d’une  semblable  levûro  intervertit  le  sucre  de  canne 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsqu’on  mélange  les  deux  liquides 
(eau  sucrée  et  eau  de  lavage)  le  liquide  réduit  énergiquement 
la  liqueur  de  Fohling,  qu’on  y verso  quelques  secondes  après . 
Nous  reviendrons  sur  cet  ordre  de  phénomènes  à propos  des 
fermentations  indirectes  dites  à ferments  solubles. 

La  mélézitose,  la  mélitose  et  la  lactine  ou  sucre  de  lait  sont 
dans  le  meme  cas  que  le  sucre  de  canne,  et  doiven  t préala- 
blement s’hydrater.  Pour  la  mélitose,  Berthelot  a observé  une 
particularité  remarquable  : la  moitié  seule  de  ce  sucre  se 
décompose  en  alcool  et  acide  carbonique,  l’autre  se  transforme 
en  un  isomère  de  la  glycose  : l’eucaline,  non  fermentescible. 

Tous  les  corps  qui  par  hydratation  sont  susceptibles  de  four- 
nir de  la  glycose  ou  ses  congénères  appartiennent  cà  la  classe 
des  substances  indirectement  fermentescibles  : tels  sont  l’ami- 
don, la  dextrine,  la  gomme,  le  glycogène,  les  glucosides  variés 
que  l’on  rencontre  dans  les  tissus  végétaux. 
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Nous  avons  envisagé  jusqii’à  présent  les  corps  susceptibles 
de  fermenter  alcooliquement  ainsi  que  les  détails  de  la  réaction 
connue  sous  le  nom  de  fermentation  alcoolique,  il  nous  reste  h 
parler  du  côté  le  plus  intéressant  de  notre  sujet,  de  la  cause 
qui  provoque  la  fermentation.  O’est  surtout  sur  ce  point  de  la 
question , le  plus  obscur  et  le  plus  difficile,  que  se  sont  pro- 
duites les  discussions  les  plus  variées  et  l’on  peut  dire  les  plus 
vives.  Les  autres  parties  du  problème  n’exigeaient,  en  effet, 
pour  être  résolues,  que  de  bonnes  analyses  et  des  expériences 
rigoureuses  de  dosage. 

Historique.  Le  premier,  Leuwenhœk  (1680)  examine  la 
levùre  de  bière  au  microscope  et  constate  qu’elle  est  formée 
de  très-petits  globules  sphériques  ou  ovoïdes.  Il  ne  put  cepen- 
dant pas  déterminer  la  nature  de  ces  globules. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  fermentations  présenté  à l’Acadc-* 
mie  de  Florence  (1787),  Fabroni  rapproche  la  levùre  des  ma- 
tières animales.  « La  matière  qui  décompose  le  sucre  est  une 

1.  Pasteur,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3“>®  série.  T.  LVIII,  p.  364. 

2.  Monoyer,  thèse  de  médecine.  Strashour?,  1862. 

3.  L.  Engei,  thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences.  Paris,  1872. 
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siibstajico  vcgôto-animale  ; clic  sicgc  dans  des  utriculcs  parti- 
culiers, dans  le  raisin  comme  dans  le  blé  En  écrasant  le  rai- 
sin, on  mêle  cette  matière  glutincusc  avec  le  sucre  ; dès  que 
les  deux  matières  sont  en  contact , rcffcrvcscence  et  la  fer- 
mentation commencent.  » 

Les  expériences  et  les  conclusions  de  Fabroni  ne  parurent 
pas  suffisamment  éclaircir  la  question,  car  en  l’an  viii  la  classe 
des  sciences  physiques  de  l’Institut  proposait  pour  sujet  de  prix 
la  question  suivante  : « Quels  sont  les  caractères  qui  distin- 
guent dans  les  matières  végétales  et  animales  celles  qui  servent 
de  ferment,  de  celles  auxquelles  elles  font  subir  la  fermenta- 
tion ? « Trois  ans  après  Thénard  ^ présentait  un  Mémoire  remar- 
quable sur  la  fermentation  alcoolique  et  le  ferment.  Il  arrive  à 
conclure  que  tous  les  jus  sucrés  naturels,  mis  en  fermentation 
spontanée , donnent  un  dépôt  qui  a l’aspect  de  la  levure  de 
bière,  et,  comme  elle,  le  pouvoir  de  faire  fermenter  l’eau  sucrée 
pure.  Cette  levure  est  de  nature  animale  ; elle  est  azotée  et 
donne  beaucoup  d’ammoniaque  à la  distillation.  En  disant  que 
la  levure  est  de  nature  animale,  Thénard  n’avait  en  vue  que 
la  composition  chimiqne  et  ne  faisait  aucune  allusion  à l’orga- 
nisation du  ferment.  Nous  reviendrons  aux  travaux  de  ce 
savant,  en  étudiant  les  transformations  épronvées  par  la  le- 
vure pendant  l’acte  de  la  fermentation. 

De  son  côté,  Gay-Lussac  prouve,  par  des  expériences  bien 
connues,  que  la  fermentation  ne  se  développe  dans  le  moût  de 
raisin  qu’antant  que  celui-ci  a reçu  momentanément  le  con- 
tact de  l’air  ; il  conclnt  de  ses  travaux  que  l’oxygène  est  néces- 
saire pour  commencer  la  fermentation  ; qu’il  ne  l’est  point 
pour  la  continuer. 

En  1828,  Colin  fit  do  nombreuses  expériences  qui  sem- 
blaient démontrer  qu’nne  foule  de  substances  organiques  azo- 
tées, différentes  do  la  leviire  de  bière  et  en  voie  d’altération 
peuvent,  lorsqu’on  les  place  dans  l’eau  sucrée,  y déterminer  au 
bout  de  quelques  heures  une  fermentation  alcoolique  ; en 


1 . Ann.  de  diiniic.  T.  XXVI,  p.  247. 
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mémo  ternies,  rôdeur  fétide  de  la  putréfaction  est  remplacée 
par  l’odeur  agréable  du  moût  de  vin  (Colin,  Ann.  chim.  pliys., 
2«  série,  t.  XXVllI,  p.  128,  1828). 

La  question  du  forment  en  était  là,  et  la  levi\ro  do  bière 
était  regardée  comme  un  principe  immédiat  des  végétaux, 
ayant  la  propriété  de  se  précipiter  on  présence  des  sucres  fer- 
mentescibles, lorsque  Cagniard  de  Latourre  prit  les  observa- 
tions microscopiques  incomplètes  et  tombées  dans  l’oubli  de 
Leuwenlioek. 

Il  reconnut  que  la  levûre  est  un  amas  do  globules  organisés, 
susceptibles  de  se  reproduire  par  bourgeonnement  ou  par  sé- 
minules,  paraissant  appartenir  au  règne  végétal,  et  non  une 
matière  simplement  organique  ou  chimique,  comme  on  le  sup- 
posait. Il  conclut  que  c’est  très-probablement  par  quelque  effet 
de  leur  végétation  que  les  giolmles  de  levure  dégagent  do 
l’acide  carbonique  do  la  liqueur  sucrée  et  la  convertissent  en 
liqueur  spiritueuse.  (Ann.  chim.  phy.,  2“  série,  t.  LXVIII.) 

La  découverte  de  Cagniard  do  Latour  fut  refaite  presque  en 
meme  temps,  d’une  manière  indépendante,  par  le  docteur 
Scliwaim  à léna  et  par  Kützing  à Berlin  (Schwann,  Poggend. 
Ann.  1837,  t.  XLI,  p.  184.  — Kützing,  Journ.  für  prakf.  Chem. 
XI,  p.  385)  ; confirmée  par  les  observations  de  Quevenne  (Journ. 
de  pharm.  (2),  t.  XXIV),  de  Turpin  (Compte-rendu  de  l'Ac.,  IV, 
p.  369),  de  Mitscheiiich  (Poggen.  Ann.  LV,  p.  225),  elle  con- 
duisit, sans  contestation  possible,  aux  conclusions  suivantes 
touchant  la  nature  de  la  levüre  de  bière.  Ce  corps  fut  consi- 
déré comme  un  amas  de  cellules  organisées  et  vivantes,  com- 
posées comme  les  cellules  végétales  ou  animales  d’une  enve- 
loppe et  d’un  contenu  granuleux. 

Dès  le  début  on  ne  s’entendit  pas  sur  la  place  qu’il  conve- 
nait de  donner  à ce  nouvel  être  vivant.  Les  uns  y virent  un 
champignon  dépourvu  de  mycélium,  les  autres  en  firent  une 
algue. 

Ainsi  Turpin  (Compte-rendu,  p.  379,  1838)  fit  rentrer  les 
cellules  de  levUre  dans  le  genre  Torula  de  Persoon  pour  le- 
quel (sporæ  in  üoceos  moniliformes  concertenatæ,  dein  seu- 
bCllUTZIi.NUEnüEn.  3 
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donlos).  Ou  assiniilaiL  ainsi  ccs  cellulos  à des  spores,  sans 
considérer  leur  mode  de  production  (^ui  est  tout  différent  et 
sans  faire  la  remarque  que  les  Torula  ont  un  mycélium  qui 
n’existe  jamais  chez  les  ferments. 

La  découverte  des  véritables  spores  a démontré  depuis,  que 
les  ferments  ne  peuvent  être  rangés  dans  la  famille  des  Toru- 
lacées.  Moyen  (Pflanzonphysiologie,  3“  v.  455)  considérait  aussi 
le  ferment  do  la  bière  comme  un  champignon,  et  créa  pour  lui 
un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Saccharomyces.  Ce  nom  fut 
adopté  par  Rees,  Engol,  etc.  Kützing,  au  contraire,  soutint  avec 
beaucoup  d’autres  auteurs  que  les  ferments  sont  des  algues 
qu’il  rangea  dans  un  genre  à part,  le  genre  cryj)to-coccus. 
L’opinion  des  savants  qui  veulent  assimiler  la  levüre  et  les 
ferments  en  général  à des  algues  était  fondée  sur  l’observation 
que  ces  cellules  ne  se  multiplient  que  par  bourgeonnement. 
Or  nous  verrons  bientôt  qu’en  plaçant  cos  ferments  dans  cer- 
taines conditions  on  arrive  à les  faire  fructifier  ; de  plus,  les 
algues  renferment  presque  toujours  do  la  chlorophylle,  tandis 
que  les  champignons  et  les  ferments  n’en  contiennent  pas. 

On  admet  donc  assez  généralement  aujourd’hui,  que  les 
ferments  sont  des  champignons.  Sans  rien  enlever  au  mérite 
de  Cagniard  de  Latour,  nous  devons  dire  qu’il  avait  été  pré- 
cédé dans  la  voie  des  observations  microscopiques,  non-seule- 
ment par  Leuwenhoek,  mais  encore  par  Kieser  (1814,  Schweig- 
gers,  Journ.  XII,  p.  229)  qui  la  décrit  comme  formée  de  petits 
corpuscules  sphériques,  tous  à peu  près  de  môme  grandeur, 
transparents  et  sans  mouvement;  par  Desmazières  qui,  en  1826 
(Ann.  des  sciences  naturelles,  t.  X,  p.  4),  examina  la  pellicule 
formée  à la  surface  de  la  bière  et  nommée  par  Persoon  myca- 
derma  corevisiæ. 

Desmazières  donne  le  premier  la  figure  des  globules  qu’il 
observe  et  y retrouvant  un  mouvement  particulier,  qui  n’est 
autre  que  le  mouvement  brownien  encore  inconnu  alors,  il 
range  ces  globules  parmi  les  animalicula  monadina.  Déjà  en 
1813,  Astier  (Ann.  de  chimie,  t.  LXXXVII,  p.  .271)  ne  doutait 
pas  que  le  ferment,  reconnu  d’essence  animale  par  Fabroni,  ne 
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fut  eu  vio  ut  no  so  nourrît  aux  dépens  du  sucro,  d’où  résultait 
la  rupturo  d’équilibre  entre  les  éléments  du  corps.  Au  moyen 
de  cette  théorie  on  s’explique  facilement,  dit-il,  que  toutes  les 
causes  qui  tuent  les  animaux  ou  empêchent  leur  développe- 
ment, doivent  s’opposer  à la  fermentation.  « 

Los  observateurs  qui  avaient  démontré  la  nature  organisée 
do  la  levùre  établirent  en  meme  temps  que  dans  un  grand 
nombre  de  liquides  en  fermentation  alcoolique  (jus  sucrés 
naturels,  solution  do  sucre  avec  albumine,  etc.),  il  se  forme, 
comme  l’avait  observé  Thénard,  des  globules  de  levùre. 
Schmidt  de  Dorpat  arriva  aux  mêmes  conclusions  en  répétant 
les  expériences  de  Colin,  sur  les  fermentations  provoquées  par 
les  matières  albuminoïdes  en  voie  de  décomposition.  Les 
observations  microscopiques  lui  révélèrent  le  développement 
de  globules  de  levùre  toutes  les  fois  qu’il  y avait  production 
d’alcool. 

De  toutes  ces  recherches  successives  qui  se  confii’maient  et 
se  complétaient  l’une  l’autre,  sortit  l’opinion  généralement 
admise,  que  la  levùre  de  bière  accompagne  toute  fermentation 
alcoolique  franche  ; il  semble  alors  que  la  théorie  d’Astier 
et  de  Cagniard  de  Latour  sur  la  fermentation,  devait  prévaloir 
facilement  et  trouver  crédit  parmi  les  savants.  Cependant,  il 
n’en  fut  rien.  Dès  le  début,  les  conclusions  de  Cagniard  de 
Latour  et  Schwann  trouvèrent  un  puissant  adversaire.  Liebig, 
dont  le  nom  faisait  alors  autorité  en  chimie,  avait  une  théorie 
arrêtée  des  phénomènes  de  fermentation  en  général,  et  il  la 
défendit  avec  vigueur,  même  après  les  expériences  de  Pasteur 
qui  admet  que  la  fermentation  alcoolique  est  un  acte  corrélatif 
de  la  vie  et  de  l’organisation  dos  globules. 

« Mon  opinion  la  plus  arrêtée,  dit  Pasteur,  sur  la  nature  de  ' 
la  fermentation  alcoolique,  est  celle-ci  : L’acte  chimique  do  la 
fermentation  est  essentiellement  un  phénomène  corrélatif  d’un 
acte  vital,  commençant  et  s’arrêtant  avec  ce  dernier.  .Je  pense 
qu’il  n’y  a jamais  fermentation  alcoolique  sans  qu’il  y ait 
simultanémout  organisation,  développement,  multiplication  de 
globules  ou  vie  continuée,  poursuivie,  des  globules  déjà  for-^ 
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mes.  » CiuanLaux  hypothèses  qui  tendent  à approfondir  davan- 
tage la  cause  physiologique  de  la  décompositimi,  M.  Pasteuj- 
ne  les  repousse  ni  ne  les  admet,  au  moins  dans  son  premier 
mémoire.  Ainsi  les  idées  de  Pasteur  reproduisent  et  étendent 
celles  de  Cagniard  de  Latour. 

Quant  à la  théorie  de  Lichig,  elle  n’est  autre  que  celle  de 
Willis  et  Stahl.  Pour  le  chimiste  allemand,  la  cause  des  fer- 
mentations est  le  mouvement  interne,  moléculaire  qu’un  corps 
en  décomposition  communique  à d’autres  matières  dans  les- 
quelles les  éléments  sont  maintenus  avec  une  très-failjle  afli- 
nité.  « La  levûre  do  hière,  et  en  général  toutes  les  matières 
animales  et  végétales  en  putréfaction,  reporteront  sur  d’autres 
corps  l’état  de  décomposition  dans  lequel  elles  se  trouvent 
elles-mêmes;  le  mouvement  qui,  par  la  perturbation  d’équi- 
libre, s’imprime  à leurs  propres  éléments,  se  communique 
également  aux  éléments  des  corps  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  elles.  » (Liebig,  Ann.  de  chimie  et  de  phys.  2“®  série, 
t.  LXXI,p.  178.)  Cette  explication  du  reste,  très-philosophique 
et  très-séduisante,  d’un  phénomène  obscur,  eut  d’autant  plus 
de  crédit  parmi  les  savants  qu’elle  donnait  la  clef,  non-seule- 
ment de  la  fermentation  alcoolique,  mais  encore  d’autres  phé- 
nomènes du  même  genre,  toiles  que  la  transformation  du  sucre 
en  acide  lactique  et  eu  acide  butyrique,  dans  lesquels  on 
n’avait  pu  jusqu’alors  observer  de  productions  organisées,  et 
qui  semblaient  être  uniquement  le  résultat  du  conflit  d’une 
matière  fermentescible  avec  une  matière  azotée  en  voie  de 
putréfaction.  Frcmy  et  Boutron  supposèrent  que,  dans  les  ma-  ^ 
tières  capables  d’agir  comme  ferments,  le  caractère  de  la  fer- 
mentation varie  avec  le  degré  d’altération  de  la  sul)stancc. 
Celle-ci  serait  successivement  ferment  alcoolique,  ferment 
lactique  ou  butyri(]uc  suivant  l’état  plus  ou  moins  avancé  d(‘ 
sa  décomposition. 

C’est  ainsi  que  la  présence  reconnue  constante  d’un  être 
organisé  dans  tout  liquide  en  voie  de  fermentation  alcoolique, 
ne  fut  peu  à peu  considérée  que  comme  un  fait  de  médiocre 
importance  au  point  de  vue  de  la  réaction  ; celle-ci  est  pro- 
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voqiiée,  non  par  l’action  directe  des  globules  de  levure,  en 
tant  qu’être  vivant,  mais  par  la  décomposition  des  matières 
azotées  protéiques  de  cette  levure  envisagée  seulement  comme 
substance  azotée.  Dans  cette  opinion,  l’expérience  de  Gay-Lus- 
sac  trouvait  une  interprétation  naturelle  ; la  présence  momen- 
tanée de  l’oxygène  était  indispensable  pour  commencer  l’é- 
branlement moléculaire  des  matières  albuminoïdes  du  moût 
de  raisin. 

De  son  côté,  Berzélius,  traitant  l’organisation  de  la  levûrc 
de  rêverie  poético-scicntifique,  et  repoussant  la  doctrine  de 
Liebig  renouvelée  de  Willis  et  Stahl,  ne  voulait  voir  dans  la 
fermentation  qu’une  action  de  contact,  due  à la  force  cataly- 
tique^ et  dans  la  levure  qu’un  principe  amorphe.  Mitscherlich 
s’est  rallié  aux  idées  de  Berzélius  tout  en  admettant  la  nature 
organisée  de  la  leviïrc. 

Cependant,  les  travaux  si  clairs  et  si  bien  faits  de  Pasteur 
sur  la  fermentation,  et  la  fermentation  alcoolique  en  parti- 
culier, avaient  ramené  en  partie  l’opinion  des  savants  vers  la 
théorie  physiologique;  aussi,  Liebig  crut-il  devoir  recom- 
mencer la  lutte  en  faveur  de  ses  idées.  En  1870,  il  publia  un 
long  mémoire  sur  la  fermentation  et  la  source  de  la  force  mus- 
culaire (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLIII,  p.  1),  mé> 
moire  dans  lequel  il  cherche  à démontrer  que  les  principales 
expériences  de  Pasteur  ne  sont  pas  concluantes.  Il  fait  d’abord 
ressortir  qne  la  théorie  physiologique  de  Pasteur,  qui  explique 
la  décomposition  du  sucre  par  la  nutrition  et  le  développement 
d’un  être  organisé,  n’est  pas  opposée  à la  doctrine  mécanique 
dont  il  est  le  champion.  Cet  aveu  est  déjà  une  concession 
énorme  faite  par  le  chimiste  allemand,  presque  un  aveu  de 
défaite,  car  ce  langage  est  bien  différent  de  celui  qu’il  tenait 
antérieurement. 

Cependant  l’attaque  fut  assez  vive  pour  que  Pasteur  crût 
devoir  y répondre  (Ann.  chimie,  phys.,  4"*®  série,  t.  XXV, 
p.  145,  1872),  et  pour  que  Dumas  entreprît  une  série  d’expé- 
riences, en  vue  de  rechercher  s’il  était  possible  de  vérifier  les 
conséquences  de  la  théorie  de  Liebig. 
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Au  moyen  d’oxpériencos  ingénieuses  et  dirigées  avec  la  pré- 
cision qui  ne  lui  a jamais  fait  défaut,  Dumas  (Ann.  de  chimie 
et  de  physique,  5"*«  série,*  t.  Tll,  p.  09)  arrive  à prouver  péremp- 
toirement : 

1“  Qu’à  travers  les  colonnes  liquides  les  plus  courtes,  les 
momhranes  les  plus  minces,  ou  meme,  sans  intermédiaire,  les 
liqueurs  sucrées  n’éprouvent  aucune  influence  de  la  jiart  du 
ferment,  et  qu’il  faut  son  contact  immédiat  et  direct;  2°  qne 
les  vibrations  sonores  n’exercent  aucune  influence  sur  le  mou- 
vement de  la  fermentation  ; 3°  qu’aucune  action  chimique,  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  essayées,  n’a  pu  entraî- 
ner la  décomposition  du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique. 

Ces  résultats  négatifs  sans  apporter  une  solution  décisive  de- 
là question  sont  cependant  contraires  à l’opinion  d’un  mouve- 
ment transmis. 

En  résumé,  à côté  des  trois  grandes  théories  de  la  fermenta- 
tion, savoir  : 

1“  La  théorie  vitaliste  formulée  par  cette  phrase  de  Turpin  : 
a Fermentation  comme  effet,  et  végétation  comme  cause,  sont 
deux  choses  inséparables  dans  l’acte  de  décomposition  du 
sucre,  » soutenue  par  Astier,  Cagniard  de  Latour,  Schwann, 
Kützing,  Turpin,  Bouchardat,  Van  de  Brock,  Schroeder,  Pas- 
teur, Bichat  ; 

2"  La  théorie  mécanique  de  Willis,  Stahl  et  Liebig,  admise 
par  Gerhardt  ; 

3°  La  théorie  des  forces  catalytiques  et  des  actions  de  con- 
tact de  Berzélius  et  Mitscherlich. 

A côté  de  ces  trois  théories,  viennent  se  placer  des  opinions 
mixtes.  C’est  ainsi  que  M.  Berthclot  considère  les  fermenta- 
tions comme  le  produit  de  l’action  d’une  substance  élaborée 
par  les  organismes  ferments,  comparant  en  cela  les  fermenta- 
tions alcoolique  et  lactique,  à la  conversion  de  l’amidon  en 
dextrine  et  en  sucre  sous  l’infliience  de  la  diastase  (ferment 
soluble  non  organisé).  Le  savant  chimiste  appuie  son  opinion, 
sur  des  expériences  qui  prouvent,  que  dans  de  certains  cas  il 
peut  y avoir  production  d’alcool  sans  formation  de  levure 


39 


LEVURES  ALCOOLIQUES 

(Chimie  organique  fondée  sur  l;i  synthèse)  ; ce  qui  n’exclue 
pas  le  fait,  l)ien  avéré  aujourd’hui,  que  les  fermentations  peu- 
vent être  provoquées,  et  le  sont  plus  énergiquement,  par  des 
êtres  organisés  spéciaux.  Quant  à une  relation  plus  précise 
entre  le  phénomène  chimique  et  les  fonctions  physiologiques  de 
l’organisme  forment,  elle  reste  encore  à trouver,  et  tout  ce  que 
l’on  a dit,  écrit  et  avancé  pour  résoudre  la  question,  manque  do 
contrôle  expérimental  et  no  peut  nous  occuper  ici  qu’en  passant. 

Il  n’est  douteux  pour  personne  que  dans  les  cellules  orga- 
nisées et  vivantes,  soit  qu’elles  e.xistent  isolées  comme  celles  de 
la  levûre,  soit  qu’elles  fassent  partie  intégrante  d’un  être  plus 
compliqué,  réside  une  force  spéciale,  capable  de  produire  des 
réactions  chimiques,  dans  des  conditions  toutes  autres  que 
celles  que  nous  réalisons  dans  nos  laboratoires  pour  provoquer 
des  résultats  du  même  ordre.  Cette  force  qui  dans  notre  pensée 
est  aussi  matérielle  que  le  calorique,  nous  révèle  son  activité 
par  des  décompositions  imprimées  à des  molécules  complexes. 
Soit  que  l’on  ramène  le  problème  à l’action  d’un  produit  so- 
luble élaboré  par  le  ferment  organisé  et  auquel  il  a emprunté 
sa  puissance,  soit  que  l’on  suppose  que  le  ferment  tout  entier 
exerce  une  action  de  ce  genre,  en  fin  de  compte  op  arrive  à 
un  mouvement  communiqué  plus  ou  moins  directement  et 
dépendant  de  la  force  vitale. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  cette  interprétation  des  phéno- 
mènes avec  la  théorie  de  Liebig.  Pour  le  chimiste  allemand 
ce  sont  les  pj'incipes  albuminoïdes  qui,  en  se  décomposant 
spontanément,  produisent  le  mouvement  moléculaire  qui  se 
transmet  au  sucre  pour  le  dédoubler;  ici,  au  contraire,  c’est 
l’être  vivant  qui  développe  la  force  en  l’empruntant  lui-même 
au  grand  réservoir  extérieur  et  en  la  transformant.  Cette 
force  peut  agir  chimiquement,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment par  l’intermédiaire  d’un  ferment  soluble. 

Description  du  ferment.  Nous  donnerons  avec  Rees  le  nom 
de  saccharomyces  ceremsiæ , au  ferment  alcoolique  de  la 
bière  ; c’est  le  ferment  le  mieux  étudié  et  qu’on  se  procure  le 
plus  facilement. 
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Il  y a trois  manières  do  faire  fermenter  le  moût  de  bière;  les 
doux  premières  sont  les  plus  employées  ; ce  sont  la  fermenta- 
tion par  le  haut  et  la  fermentation  par  le  bas. 

Dans  la  troisième  méthode,  usitée  seulement  en  Belgique,  on 
abandonne  le  moût  à lui-mémo  dans  un  local  situé  au-dessus 
du  sol  et  l’on  attend  le  développement  spontané  de  la  fermen- 
tation ; dans  les  deux  premières  on  provoque  le  phénomène,  en 
mêlant  au  moût  une  proportion  convenable  do  levure  prove- 
nant d’une  opération  antérieure  du  même  ordre. 

Pour  la  bière  par  le  haut,  la  saccharification  de  l’amidon  du 
malt  se  fait  par  des  trempes  d’infusion  successives  ; la  fermen- 
tation a lieu  dans  dos  tonneaux,  à uuo  température  relative- 
ment élevée  : 15  à 18  degrés.  La  levure,  dans  ce  cas,  sort  à 
mesure  qu’elle  se  forme,  par  les  trous  de  bondes,  à la  partie 
supérieure  du  tonneau.  En  Angleterre,  cotte  fermentation  se 
fait  aussi  dans  de  grandes  cuves  ouvertes  ; la  levure  nage 
alors  à la  surface  du  liquide,  et  peut  être  enlevée  au  moyen 
d’écumoires. 

Dans  la  fabrification  de  la  bière  inférieure,  la  saccharifica- 
tion s’opère  par  des  trempes  de  décoction,  et  la  transformation 


Fig.  1 . — Saocharomyces  cerevisiæ.  — Levure  de  bière  infér. 
Grossissement  : 400. 


a lieu  dans  des  cuves  ouvertes,  à une  température  no  dépassant 
pas  12  à 14  degrés  centigrades.  La  levûre  se  dépose  au  fond 
des  cuves  et  adhère  sous  forme  d’une  masse  pâteuse.  Une 
fois  la  première  fermentation,  la  plus  active,  terminée  (elle 
dure  deux  ou  trois  jours  pour  la  fermentation  supérieure , 
et  8 cà  10  jours  pour  l’inférieure),  on  soutire  le  liquide  clair,  et 
011  le  conserve  dans  des  tonneaux,  des  bouteilles  ou  des  cru- 
chons. Cependant  la  séparation  de  la  levûre  n’a  pas  été  corn- 
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plètc;  celle-ci  continue  à agir  sur  le  sucre  non  encore  modifié; 
aussi  la  teneur  en  alcool  et  en  acide  carbonique  augmente-l- 
('11e  avec  la  durée  de  conservation,  en  même  temps  que  le  li- 
quide SC  trouble  par  la  production  de  nouvelle  levure. 

La  levùre  dépasse  toujours  de  beaucoup  (7  à 8 fois),  en  poids 
et  en  volume,  celle  qu’on  avait  introduite  dans  le  moût.  Ce  fait 
que  nous  no  signalons  ici  qu’en  passant,  pour  y revenir  plus 
loin,  tient  à la  multiplication  par  liourgconnemcnt,  qui  se 
produit  toutes  les  fois  que  les  cellules  de  levùre  sont  placées 
dans  un  milieu  sucré,  convenablement  approprié  ; et  le  moût 
de  bière  offre  sous  ce  rapport  d’excellentes  conditions.  Après  la 
fermentation  inférieure,  la  levùre,  retrouvée  au  fond  de  la  cuve, 
se  compose  presque  uniquement  de  cellules  d’une  seule  espèce 
de  ferment  alcoolique,  les  saccharomyces  ccrcvisiæ  (fig.  1). 
On  y voit  encore  au  microscope,  mais  en  très-petite  proportion, 
des  granules  de  lupuline,  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  des 
spores  et  des  moisissures.  Elle  a la  consistance  d’une  pâte 
blanche  jaunâtre  ou  jaune  d’ocre. 

Les  cellules  sont  rondos  ou  ovales,  de  8 à 9 millièmes  do 
millimètre,  dans  leur  plus  grand  diamètre.  Elles  sont  formées 
d’une  membrane  mince  et  élastique  de  cellulose,  non  colorée, 
et  d’un  protoplasma,  également  incolore,  tantôt  homogène, 
tantôt  composé  de  petites  granulations.  On  observe  dans  le 
protoplasma  une  ou  deux  vacuoles  plus  ou  moins  grandes,  con- 
tenant du  suc  cellulaire.  Les  cellules  sont  ou  isolées  ou  ré- 
unies par  deux. 

Lorsqu’on  dépo.so  ces  cellules  dans  un  liquide  fermen- 
tescible, on  voit  bientôt  naître  en  un,  ou  plus  rarement  deux 
points  de  leur  surface,  des  renflements  vésiculeux,  dont  l’inté- 
rieur se  remplit  aux  dépens  du  protoplasma  do  la  cellule 
mère  ; ces  ronflements  s’accroissent,  finissent  par  atteindre  la 
grandeur  de  la  cellule  primitive,  puis  ils  s’étranglent  à la  base 
(fig.  2).  Ils  prennent  généralement  naissance  sur  les  côtés  les 
plus  larges,  plus  rarement  sur  les  extrémités.  Une  fois  l’étran- 
glement produit,  les  nouvelles  cellules^ se  séparent  assez  rapi- 
dement de  la  cellule  mère,  dans  laquelle  le  protoplasma  cédé 
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aux  joiinoR  collulos,  ost  romplacô  par  iiiio  ou  deux  vacuoles, 
bi  les  coiulitiouH  sont  favorablos,  la  mOmo  cellule  peut  pi-o- 
duiro  plusioura  géiiéralions  do  cellules,  mais  pou  peu  elle 
perd  tout  sou  protoplasma,  qui  finit  par  so  réunir  ou  granules, 
nageant  au  milieu  d’un  suc  cellulaire  surabondant.  I.a  cellule 
cesse  alors  do  se  reproduire,  et  même  do  vivi-e  ; la  membrane 
se  rompt,  et  le  contenu  granuleux  se  répand  dans  le  liquide. 


Lorsque  le  saccharomyces  cerevisiæ  n’est  pas  en  contact 
avec  un  liquide  fermentescible,  il  peut  rester  plus  ou  moins 
longtemps  sans  se  modifier. 

' Les  cellules  isolées  du  forment  supérieur  (fig.  3)  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  de  celles  du  ferment  inférieur,  et  bien  que 
l’on  ait  soutenu  que  les  formes  ovales  et  agrandies  y domi- 
nent, il  est  difficile  d’établir  une  distinction  à ce  point  de  vue, 
car  on  trouve  dans  les  deux  variétés,  toutes  les  formes  inter- 
médiaires qui  relient  les  doux  extrêmes. 

D’ailleurs  une  élévation  de  température  au-dessus  de  1 4°  pen- 
dant la  fermentation  suffit  pour  augmenter  considérablement 
le  volume  des  cellules  inférieures,  leur  faire  atteindre  un  grand 
diamètre  do  13  à 14  millièmes  do  millimètre,  en  leur  donnant 
la  forme  d’un  ovale  allongé  ; en  même  temps  on  voit  apparaître 
deux  vacuoles  circulaires  ; l’une  grande,  située  vers  le  gros  bout, 
l’autre  plus  petite  se  trouve  dans  la  partie  rétrécie  de  la  cel- 


Lc  saccharomyces  supérieur  bourgeonne  beaucoup  plus  vite 


Fig.  2. — Saccharomyces  cerevisiæ. — Le- 
vùre  de  bière  infér.  bourgeonnant.  — 
Grossissement  : 400. 


Fig.  3.  — Sarrhacomyces  cerevisiæ.  — 
Levure  de  bière  supér.  bourgeonnant. 
— Grossissement  : 400. 
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qiio  la  promièrü  variéto  lors(|ii’il  esL  mis  en  prosoiicc  d’un  li(|iiido 
formontoscil)lo  (fig.  3).  Ce  bouryeonncmenfc  est  très-rapide; 
aussi  les  diverses  cellules  issues  les  unes  dos  autres,  restent- 
elles  attachées  entre  elles,  formant  ainsi  dos  chaînons  ramifiés 
composés  do  (i  à 12  et  meme  plus  d’articles.  On  comprend  que 
les  ])ulles  do  gaz  adhérentes  à ces  chapelets  aient  plus  de  prise 
sur  eux  que  sur  une  cellule  isolée;  de  là  l’entraînement  de  la 


levüre  de  nouvelle  formation  à la  surface  du  liquide,  d’autant 
plus  que  la  fermentation  est  aussi  plus  active.  Dans  ces  chape- 
lets, les  cellules  ont  une  forme  elliptique.  La  seule  différence 
bien  constatée  entre  les  deux  levüres  est  donc  la  rapidité  du 
bourgeonnement  et  la  plus  grande  activité  du  ferment  dans 
l’un  des  cas;  mais  ceci  n’autorise  pas  à considérer  ces  deux 
leviires  comme  appartenant  à des  espèces  différentes.  On  arrive 
du  reste,  quoique  avec  difficulté,  en  changeant  leurs  condi- 
tions d’existence,  à les  transformer  l’une  dans  l’autre. 

La  multiplication  par  bourgeonnement  n’est  pas  le  seul 
mode  de  reproduction  du  saccharomyces  cerovisiæ.  Il  est  vrai 
qu’il  apparaît  seul  tant  que  la  levure  se  trouve  en  contact  avec 
un  liquide  fermentescible  approprié.  On  doit  à Rees  (1869,  bota- 
nische  Zeitung,  décembre)  la  découverte  de  la  fructification 
de  la  levûrc  et  des  ferments  en  général,  c’est-à-dire  de  leur 
reproduction  par  spores.  En  ce  qui  touche  le  saccharomyces, 
les  conditions  qui  paraissent  surtout  favorables  à cette  évolution 
.spéciale  dn  champignon  sont  de  le  priver  brusquement  de 
toute  nourriture,  surtout  sucrée,  et  de  l’exposer  à une  atmo- 
sphère humide,  ou  mieux  de  le  placer  sur  une  substance 


Fig.  4.  — Saccharomyces  cerevisiæ.  — 
Levure  supérieure  au  repos.  — Gros- 
sissement ; 400. 


Fig.  5.  — Saccharomyces  cerevisiæ.  — 
Levure  inférieure  en  culture.  — Gros- 
sissement : 400. 
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capaljlo  de  lui  rournir  une  ImmidiLé  siillisantc  et  constante. 

On  obtient,  d’après  Rces,  la  pins  riche  production  de  .spores 
en  laissant,  pendant  quelques  jours,  de  la  levure  de  bière  plu- 
sieurs fois  lavée  en  contact  avec  de  l’can  distillée,  puis  en  dé- 
cantant la  pins  grande  partie  de  l’eau,  et  en  éloignant  pins 
tard,  journellement,  les  petites  portions  d’ean  qui  s’en  sépa- 
rent. Dans  les  cas  favorables,  on  obtient,  an  bout  de  quinze  à 
seize  jours,  une 'formation  très-riche  de  spores;  mais  très- 
souvent  aussi  le  résultat  est  nul  par  suite  de  la  putréfaction  do 
la  levure. 

M.  Engel,  à la  thèse  duquel  nous  empruntons  la  plupart  de 
CCS  détails,  s’est  également  occupé  de  cette  question;  il  propose 
pour  déterminer  la  fructification  de  la  levûre,  l’emploi  de 
l’artifice  suivant  : 

On  gâche  du  plâtre  et  ou  le  coule  sur  une  surface  polie,  mais 
non  huilée,  telle  que  verre  à vitre,  glace  ou  marbre.  On  donne 
au  bloc  une  forme  quelconque,  en  rapport  avec  la  forme  inté- 
rieure du  vase  dans  lequel  on  veut  le  conserver.  Les  dimen- 
sions en  tous  sens  devront  être  d’environ  deux  centimètres 
plus  petites  que  les  dimensions  internes  du  vase,  afin  de  laisser 
entre  les  parois  de  ce  dernier  et  le  bloc  de  plâtre,  un  espace 
suffisant  pour  y verser  de  l’eau  distillée.  On  prend  alors  de  la 
levure  très-fraîche,  on  décante  autant  que  possible  tout  le 
liquide  fermentescible  qui  surnage,  et  on  délaye  la  levure  dans 
l’eau  distillée  de  façon  à obtenir  une  bouillie  très-fluide  ; on 
verse  quelques  gouttes  de  cette  bouillie  sur  la  surface  polie  du 
plâtre,  en  inclinant  le  bloc  en  tous  sens  pour  répartir  unifor- 
mément le  liquide.  Cette  opération  doit  se  faire  rapidement, 
car  le  plâtre  absorbant  très-vite  l’eau,  la  bouillie  deviendrait 
trop  épaisse,  ne  se  répandrait  pas  avec  assez  d’uniformité,  et  la 
couche  de  ferment  resterait  trop  forte  en  certains  points.  On 
dépose  alors  le  bloc  dans  le  vase  (la  face  recouverte  de  ferment 
tournée  en  haut),  et  l’on  verse,  au  moyen  d’un  entonnoir,  de 
l’eau  distillée  entre  les  parois  du  vase  et  le  bloc  de  plâtre, 
jusqu’à  ce  que  le  niveau  du  liquide  arrive  à environ  un  centi- 
mètre au-dessous  de  la  face  supérieure  du  bloc.  On  recouvre 
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le  vase  d’une  plaque  de  verre  pour  empêcher,  autant  que  pos- 
sible, le  contact  dos  poussières  et  des  spores  do  l’atmosphère. 

Dans  CCS  conditions,  la  vie  végétative  do  la  levûre  cesse 
brusquement,  et  l’on  voit  en  peu  d’heures  des  changements 
profonds  s’opérer  dans  le  protoplasma  des  cellules.  Les  plus 
vieilles  et  les  moins  riches  en  protoplasma  périssent  et  tombent 
en  détritus.  D’autres,  au  contraire,  s’agrandissent;  leurs  lacunes 
disparaissent,  et  le  protoplasma  se  disperse  uniformément  dans 
le  suc  cellulaire.  Au  bout  do  six  à dix  heures,  on  voit  apparaître 
au  milieu  de  ce  protoplasma,  deux  à quatre  îlots  plus  brillants 
et  plus  denses,  autour  desquels  se  rassemblent  de  fines  granu- 
lations. Ces  îlots  denses  n’offrent  point  l’apparence  de  nucléus 


Fi".  G.  — Saccliaromyces  cerevisiæ  — F'or-  Fig.  7.  — Triades  de  spores  en  ger- 

malion  des  spores.  — Grossissement  ; 750.  mination.  — Grossissement  : 750. 

— a,  b,  c,  d,  e,  phases  successives  de  la 
production  des  spores. 

et  ils  se  différencient  de  plus  en  plus  en  devenant  exactement 
sphériques  (fig.  6 et  fig.  7).  Douze  à vingt-quatre  heures  plus 
tard,  chacune  do  ces  sphérules  se  revêt  d’une  membrane,  très- 
fine  d’abord,  mais  qui  s’épaissit  peu  à peu,  et  offre  alors,  à un 
grossissement  de  600,  un  double  contour. 

La  spore  est  alors  mûre.  La  ccllub’-mère  contient  ainsi  de 
deux  à quatre  spores.  Lorsqu’il  n’y  a que  deux  .spores,  elles 
sont  placées  suivant  le  grand  diamètre;  lorsqu’il  y en  a trois, 
elles  sont  ordinairement  disposées  en  triangle;  lorsqu’il  y on  a 
quatre,  elles  sont  on  croix,  ou  trois  d’entre  elles  forment  un 
triangle  auquel  la  quatrième  est  superposée  sous  forme  de 
tétraèdre. 

Pondant  leur  évolution,  les  spores  se  touchent  ; il  se  produit, 
par  conséquent,  au  point  de  contact,  une  sui’face  plane;  elles 
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rostonl  aLlachôos  entre  elles  pendant  ffiiel({iie  temps  apres  leur 
maturité,  et  forment  ainsi  des  dyades,  des  triades  et  des  tétrades. 

Les  deux  spores  do  dyades  n’ont  qu’une  face  plane,  celles  des 
triades  en  offrent  deux  inclinées  l’une  sur  l’autre  de  120  de- 
grés, enfin,  dans  les  tétrades  en  croix,  on  observe  aussi  deux 
faces  pianos  à angle  droit.  Lorsque  les  spores  mûrissent,  les 
thèqiics  se  moulent  sur  elles  et  prennent  ainsi  des  formes  di- 
verses. La  thèqiie  des  dyades  est  elliptique,  celle  des  triades 
est  triangulaire  à angles  arrondis,  celle  des  tétrades  en  croix 
a la  forme  de  lozanges  à angles  arrondis;  pour  les  tétrades 
empilées  la  tlièquo  est  tétraédrique;  à la  maturité  complète,  la 
membrane  de  la  tlièque,  ou  cellule-mèro  devenue  fruit,  se 
déchire  et  laisse  échapper  les  spores.  Les  thèques  mêmes  va- 
rient de  10  à 15  millièmes  de  millimètres,  les  spores  ont  un 
diamètre  de  4 à 5 millièmes  de  millimètres.  , 

La  quantité  innombrable  de  thèques  que  l’on  obtient  par  la 
méthode  de  fructification  sur  le  plâtre  ne  laisse  subsister  au- 
cun doute  sur  l’origine  de  ces  organes  ; du  reste  Rees  et  Engel 
ont  souvent  pu  observer  des  thèques  encore  attachées  à des 
cellules  végétatives  ou  en  voie  de  Ijourgeonnement,  et  en  recon- 
naître ainsi  la  filiation. 

Jusqu’ici,  tout  ce  que  nous  avons  dit  s’applique  à la  levure 
de  bière  inférieure  proprement  dite,  au  saccharomyces  cerevi- 
siæ,  mais  ce  champignon  spécial  n’est  pas  le  seul  capable  de 
déterminer  la  fermentation  alcoolique  de  la  glycose. 

Les  micrographes  qui  se  sont  occupés  de  cette  délicate  ques-  i 
tion  distinguent,  outre  le  ferment  spécial  de  la  bière,  d’autres  ] 
variétés  dont  la  plupart  appartiennent  au  genre  saccharomyces 
de  Meyen  L 


d.  Champignons  thécaphores  simples,  sans  véritable  mycélium.  Les  organes 
végétatifs  sont  des  cellules  nées  le  plus  souvent  par  bourgeonnement  de  cellules 
semblables,  et  qui,  se  détachant  tôt  ou  tard  de  la  cellule  mère,  se  multiplient  de  la 
môme  façon.  Une  partie  des  cellules  ainsi  formées  se  transforme  (dans  un  autre 
milieu)  en  thèques  sporifères  nues  ; spores  uni-cellulaires  au  nombre  de  1 à 4 
dans  chaque  Ihèque.  La  germination  des  spores  reproduit  directement  des  cellules 
végétatives  analogues  à celles  qui  sont  nées  par  bourgeonnement.  (Engel,  thèse 
de  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  1872.) 
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Sous  lo  nom  do  saccharomycos  )ainor^  Eiigel  décrit  une  os- 
poco  do  lovüro  rotiréo  par  lui  du  levain  do  fariiio  et  à laquollo 
il  doit  son  activité. 

Lo  procédé  d’extraction  est  semblable  à celui  qu’emploient 
les  chimistes  pour  séparer  l’amidon  du  gluten  dans  la  farine. 
Lo  liquide  qui  passe  à travers  le  tamis  lorsqu’on  malaxe  le  le- 
vain dos  boulangers  sous  un  ület  d’eau,  contient  de  l’amidon 
et  des  globules  de  levûre  qui,  en  raison  do  leur  moindre  den- 
sité, se  déposent  les  derniers.  On  peut  ainsi,  par  dos  lavages  suc- 
cessifs, arriver  à un  produit  très-riche  en  globules  do  levdro  et 
pauvre  en  grains  d’amidon.  Engel  propose  d’employer  dans 
ces  lavages  do  l’eau  sucrée  au  lieu  d’eau  pure,  pour  ne  pas  di- 
minuer l’activité  physiologique  des  collüles. 

Examiné  au  microscope,  lo  ferment  se  présente  sous  forme 
\ 

de  globules  isolés,  géminés  ou  quelquefois  réunis  à trois.  Los 
plus  gros  do  cos  globules  ont  6 millièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre; leurs  vacuoles  sont  moins  apparentes  que  ceux  do  la  le- 
vûre de  bière. 

Ce  ferment  semé  dans  le  milieu  sucré  le  plus  favorable, 
préparé  d’après  la  formule  de  M.  Pasteur,  n’a  donné  qu’une 
fermentation  très-lente.  En  renouvelant  7 fois  l’expérience  et 
en  ne  se  servant  chaque  fois  que  du  ferment  obtenu  dans  l’ex- 
périence précédente,  on  ne  voit  apparaître  aucune  modification 
dans  la  forme  et  les  dimensions  des  globules.  Le  bourgeonne- 
ment de  cette  espèce  s’effectue  de  la  meme  manière  que  pour 
la  levûre  do  bière. 

Placé  dans  les  conditions  favorables  à la  formation  de  spores 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  saccharomyces  minor  se 
transforme  en  thèques  sporifères  sphériques  et  très-rarement 
ovoïdes  de  0 à 7 milli.  de  milhmètre  de  diamètre.  Les  spores 
n’oiit  que  3 millièmes  de  millimètre,  réunies  en  dyades  ou 
triades.  En  résumé,  sauf  la  forme  toujours  sphérique,  la  di- 
mension moindre  et  une  activité  moins  grande,  le  ferment  du 
pain  ressemljle  au  ferment  de  la  bière. 

Le  sacchavomyces  Gllipsoïdeus  de  Rees  n’Ost  autre  chose  que 
le  feiment  alcoolique  ordinaire  du  vin  de  M.  Pasteur  (Etudes 
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sur  le  vin,  lig.  8,  ü,  11);  il  ne  doit  pas  etre  confondu  avec  le 
cryptococus  vini  de  Ivützing.  Les  cellules  adultes  ont  une 
forme  ellipsoïdale  (6  milli.  de  millini.  de  longueur,  sur  4 à 
5 de  large,  avec  une  vacuole  ovale).  La  sporulation  et  le  bour- 
geonnement ne  diffèrent  en  rien  des  phénomènes  analogues  que 
l’on  observe  pour  la  leviïre  de  bière.  (Fig.  8,  lig.  9,  et  lig.  10.) 


Fig.  8.  — Saccharomyces  ellipsoïdeus  en 
voie  de  bourgeonnement.  — Grossis- 
sement ; 600. 


Fig.  9.  — Saccharomyces  ellipsoïdeus,  dé- 
veloppement des  spores  — Grossisse- 
ment : 400. 


Rees  a donné  le  nom  de  Sacch.  Pastorianus  (fig.  11)  à une 
variété  de  ferment  alcoolique  du  vin  observé  par  Pasteur. 
(Fig.  7,  Étude  sur  le  vin.)  Les  cellules  sont  ovales,  pyri- 
formes  ou  allongées  en  massues.  Les  cellules  ovoïdes  ont  six 
milli.  do  millim.  de  longueur,  celles  en  massues  que  l’on  voit 


Fig.  10. — Saccharomyces  ellipsoïdeus.  — Fig.ll.  — Saccharomyces  pastorianus.  — 
Réunion  de  spores  en  voie  de  germina-  Grossissement  : 400. 

tion.  — Grossissement  : 400. 

sortir  sous  forme  de  bourgeons  des  cellules  ovoïdes  atteignent 
18  à 20  milli.  de  millim.  de  longueur  sur  8 à 10  de  largeur  au 
gros  bout  ; elles  sont  réunies  en  flocons  composés  de  3 à 7 arti- 
culations. 

Le  Sacch.  exiguus  [Rees]  (fig.  12)  se  rencontre  comme  les 
précédents  dans  les  sucs  de  fruits  fermentés.  Les  cellules  n’ont 
que  3 milli.  de  millim.  de  longueur,  sur  2,5  de  largeur  au  gros 
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bout  ; il  SC  multiplie  par  bourgeonnement  et  sporulntion  comme 
toutes  les  autres  variétés  de  cette  espece. 

ho  saccharomyces  conglomeratus  de  Rccs  (flg.  13)  est  assez 
rare;  on  le  rencontre  dans  les  moûts  de  raisin  vers  la  fin  de  la 
fermentation.  Cellules  sphéroïdalcs  de  6 mill.  de  millim.  de 


Fig.  12.  — SaccharomyCes  exiguus.  Fig.  13.  — Saccharomyces  conglomc- 

Grossissement  : 350.  ratus.  — Grossissement  ; 600. 

diamètre.  Lorsque  la  première  cellule  a bourgeonné,  ce  bour- 
geon atteint  la  grandeur  de  la  cellule  mère,  sans  s’en  déta- 
cher ; il  naît  d’abord  dans  l’aisselle  des  deux  cellules , puis 
sur  différents  points  de  leur  surface,  un  assez  grand  nombre  de 
nouvelles  cellules  qui,  au  lieu  de  former  une  chaînette  ou  des 
flocons,  constituent  un  véritable  conglomérat. 


Fig.  14.  — Saccharomyces  apiculatus  (Rees). 
Carpozyma  apicul.  (Engel) , ferment  apiculé. 
Grossissement  : 600. 


Le  ferment  apiculé  (Carpozyma)  n’appartient  pas,  d’après 
les  observations  de  M.  Engel,  au  genre  saccharomyces.  C’est 
le  ferment  alcooliqud  le  plus  abondant.  On  le  rencontre  sur 
toutes  les  espèces  de  fruits,  notamment  sur  les  baies  et  les 
drupes  ainsi  que  dans  la  plupart  des  moûts  de  fruits'en  voie  de 
fermentation.  On  l’a  également  observé  dans  certaines  bières, 
bière  de  Belgique,  d’Obernai;  celles  de  Strasbourg  n’en  contien- 
nent point.  C’est  lui  qui  généralement  apparaît  et  bourgeonne 
le  premier  dans  ces  moûts.  Les  cellules  (fig.  14)  adultes  et  iso- 
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Iccs  ont  la  forme  d’un  ellipsoïde  dont  le  }<rand  diamètre  est  de 
G millièmes  de  millimètre  et  le  diamètre  transversal  de  3,  A 
chaque  extrémité  se  trouve  une  petite  saillie  ou  apicule  qui 
donne  à la  cellule  la  forme  d’un  citron.  L’intérieur  renferme 
une  vacuole  sphérique  ou  ellipsoïde , autour  do  laquelle  se 
trouve  une  couche  mince  de  protoplasma,  efRlée  vers  les  sail- 
lies. Les  cellules  bourgeonnantes  se  présentent  toujours  à l’ex- 
trémité des  saillies.  Lorsque  le  développement  est  normal,  les 
cellules  nouvelles  s’étendent  dans  le  sens  de  l’axe  principal  de 
la  cellule  mère,  de  sorte  que  les  trois  cellules  forment  une  fde 
longitudinale  ; mais  arrivées  au  terme  de  leur  croissance,  elles 
prennent  une  forme  elliptique  et  se  replient  à leur  point  d’in- 
sertion, de  façon  que  leur  grand  axe  finit  par  faire  un  angle 
droit  avec  le  grand  axe  de  la  cellule  mère  ; l’une  des  cellules 
se  replie  à gauche  et  l’autre  à droite.  Elles  se  détachent  alors  ; 
à ce  moment  elles  ressemblent  beaucoup  aux  cellules  du  sacch. 
ellipsoïdeus  ; mais  on  voit  bientôt  apparaître  les  apicules  ca- 
ractéristiques. 

Lorsque  le  ferment  apiculé  est  déposé  sur  du  plâtre  humide 
la  transformation  en  thèque  ou  sporange  suit  des  pdiases  bien 
distinctes  de  celles  que  l’on  observe  avec  les  diverses  espèces 
de  saccharomyces,  et  se  rapproche  des  évolutions  du  protomyces 
macrosporus,  étudiées  par  de  Bary. 

D’après  Engel  le  ferment  apiculé  serait  un  protomyces  sans 
mycélium  ; ce  botaniste  propose  pour  lui  le  nom  de  Car- 
pozyma.  Les  thèques  en  sont  sphériques,  revêtues  d’une  péri- 
thèque  et  sont  hibernant.  Développement  des  spores  très-lent  ; 
spores  nombreuses. 

Rees  a rencontré  dans  les  moûts  fermentés  de  vin  rouge 
une  forme  de  levûre  spéciale,  qui  accompagne  le  Saccharo- 
myces ellipsoïdeus.  Elle  se  compose  de  cellules  cylindriques 
allongées.  Quoique  ce  ferment  n’ait  pas  (mcore  pu  être  observé 
dans  les  diverses  évolutions  de  sa  vie  végétative,  on  a cru  devoir 
l’ériger  en  espèce  spéciale,  sous  le  nom  de  Saccharomycés 
Reesii  (fig.  15). 

Le  saccharomyces  my  coder  nia  (lig.  16  et  fig.  17)  ou  fleurs 
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lie  vin,  Heurs  de  bière,  doit  également,  d’après  les  observations 
deM.  l’asteur,  être  rangé  parmi  les  ferments  alcooliques.  En 
ell'et,  bien  qu’il  n’agisse  pas  dans  co  sens,  dans  les  ciiconS” 
tances  oi’dinaires  de  son  développement , lorsqu’il  croît  à la 
surface  des  liquides  fermentés,  peut-être  parce  que  l’alcool  qu’il 


Fig.  15.  — Saccharomyces  Reesii.  — Levure  Fig.  16.  — Sacoharomyces  mycoclerma. 
de  vin  rouge.  — Grossissement  : 350.  Grossissement  : 350. 

peut  produire  alors  est  détruit  par  une  oxydation  consécutive, 
M.  Pasteur  a montré  que  le  mycoderma  vini  enfoncé  dans  de 
l’eau  sucrée  pouvait  y déterminer  la  fermentation  alcoolique. 


Fig.  17.  — Saccharomyces  mycoderma. 


Il  se  présente  à la  surface  de  tous  les  liquides  alcooliques  ex- 
posés à l’air,  lorsque  la  fermentation  est  achevée  ou  qu’elle  est 
languissante.  La  croissance  se  fait  avec  une  grande  rapidité;  il 
suffit  d’en  déposer  quelques  cellules  sur  un  liquide  facilement 
I alcoolique,  pour  voir  la  surface  se  recouvrir,  en  moins  de  qua- 
I rante-huit  heures,  d’une  pellicule  mince,  blanchâtre  ou  jaunâ- 
I tre,  d’abord  lisse,  puis  ridée. 

M.  Engel  évalue,  par  un  calcul  fondé  sur  ses  observations, 

I qu’en  48  heures  une  cellule  de  mycoderma  vini  peut  pro- 
I duire  une  multiplication  de  35  378  cellules  environ.  Les  cel- 
! Iules  de  ce  mycoderma  ont  des  formes  multiples,  ovoïdes,  ellip^ 

I soïdales,  cylindriques  aux  extrémités  arrondiesi 
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Les  colliilcs  ovoïdes  ont  leur  grand  diamètre  de  G millièmes 
de  millimètre  et  leur  petit  diamètre  de  4 millièmes  de  milli- 
mètre. Les  cylindres  ont  un  grand  diamètre  de  12  à 13  mil- 
lièmes de  millimètre  et  un  petit  de  3 millièmes  de  milli- 
mètre. 

f 

Les  cellules  sont  généralement  pauvres  en  protoplasma; 
olFrcnt  dans  leur  intérieur  1 à 3 points  brillants  de  matière 
grasse.  Le  bourgeonnement  s’effectue  k l’extrémité,  par  un  ou 
quelquefois  deux  bourgeons  naissant  à chaque  bout.  Il  se 
forme  ainsi  des  chaînettes  ou  des  flocons  ramifiés  et  entrela- 
cés, donnant  à l’ensemble  l’aspect  d’une  fine  membrane. 

Lorsqu’on  étend  le  liquide  alcoolique  sur  lequel  végète  le 
mycoderme,  d’une  forte  proportion  d’eau,  les  cellules  subissent 


Fig.  18.  — Mucor  racemosus.  — Levure  en  boule. 

de  grandes  modifications.  Les  plus  anciennes  s’altèrent  et  meu- 
rent en  laissant  échapper  leur  protoplasma.  Les  autres  s’allon-  ; 
géant  acquièrent  un  grand  diamètre  de  16  à 20  millièmes  de  i 
millimètre;  leur  protoplasma  se  rassemble  en  divers  points  | 
pour  former  des  spores.  Ceux-ci  sont  ordinairement  au  nom-  • 
bre  de  trois  à quatre,  rangés  en  file  longitudinale  dans  la  I' 
cellule.  Les  spores  ont  le  plus  souvent  3 millièmes  de  milli-  i \ 
mètre  de  diamètre.  ' 

Beaucoup  d’auteurs  font  dériver  les  saccharomyces  myco- 
derma  du  saccharomyces  cerevisiæ  dont  il  représenterait  une  des 
formes  aériennes.  Cette  question  ne  semble  pas  encore  défini- 
tivement jugée,  bien  qu’il  y ait  plus  de  raisons  de  croire  qu’il 
constitue  une  espèce  à part  et  indépendante.  i 

Nous  aurons  à revenir  sur  les  propriétés  oxydantes  du 
mycoderma  vini  à propos  de  la  fermentation  acétique.  j i 

Le  mucor  mucedo  et  le  mucor  racemosus  (fig.  18)  possèdent 
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la  iJropriéLé,  lorsqu’on  les  immerge,  à l’abri  do  l’oxyg-ùiie,  dans 
une  solution  do  sucre,  do  transformer  ou  de  diviser  leur  mycé- 
lium en  articles  ayant  la  forme  do  boules.  Ces  boules  se  mul- 
tiplient par  bourgeonnement  et  provoquent  la  fermentation 
alcoolique  du  sucre  tant  qu’elles  sont  placées  dans  ces  condi- 
tions anormales.  Ce  fait,  qui  est  bien  positivement  prouvé,  prête 
un  appui  sérieux  aux  idées  émises  par  divers  savants  sur  la 
transformation  des  ferments  les  uns  dans  les  autres,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Nous  voyons  en 
effet,  le  mucor  racemosus  changer  complètement  son  mode  de 
reproduction  lorsqu’il  est  placé,  à l’abri  de  l’oxygène,  dans  un 
milieu  sucré.  Des  faits  analogues  ne  peuvent-ils  pas  se  pro- 
duire avec  d’autres  organismes? 

Ces  diverses  variétés  de  ferments  ont  été  trouvées,  non  seule- 
ment dans  les  moûts  de  fruits,  mais  encore  à la  surface  de  leur 
péricarpe,  où  elles  restent  adhérentes  dans  un  état  de  repos, 
jusqu’à  ce  que  par  suite  de  circonstances  convenables  elles 
soient  mises  en  contact  avec  le  liquide  sucré  contenu  dans  les 
cellules.  A partir  de  ce  moment  elles  se  développent  par  bour- 
geonnement et  propagent  en  meme  temps  la  fermentation 
alcoolique. 
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Avant  d’aborder  ce  sujet  où  nous  aurons,  entre  autres  ques- 
tions, à envisager  les  modifications  chimiques  éprouvées  par 
la  levure  dans  les  diverses  conditions  où  on  peut  la  placer, 
nous  devons  résumer  les  résultats  obtenus  par  les  expérimen- 
tateurs qui  se  sont  occupés  de  la  composition  chimique  de  cet 
organisme. 

Plusieurs  travaux  ont  été  exécutés  dans  cette  direction. 
Ainsi  Schlossberger  a publié  des  recherches  très-soignées  sur 
la  composition  élémentaire  et  immédiate  des  deux  levûres  de 
bière  débarrassées,  autant  que  possible,  par  des  lavages  et  des 
décantations,  des  impuretés  qui  se  trouvent  dans  la  levure 
brute.  Ce  savant  a trouvé  comme  moyenne  de  deux  analyses  : 


Déduction  Taite 
des  cendres. 


1»  Levure  sup. 

Levûre  infér. 

Carbone 

...  49,9 

Hydrogène. .. 

Azote 

11,6....  9,8 

Oxygène 

...  31,4 

Gendres 

2,5 

De  leur  côté,  MM.  Mitscherlich,  Mulder  et  Wagner,  ont  pu- 
blié indépendamment  les  résultats  suivants  : 
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Levûro  Biip.  Lev.  sup.  Lev.  sup. 
(Mitsch).  (Mulder).  (Wagner). 

47.0  50.8  49,8 

6,6  7,2  6,8 

10.0  11,1  9,2 

0,6 


M.  Dumas  (Traité  do  chimie)  trouve  : 


Carbone 50,6 

Hydrogène 7,3 

Azote 15,0 

Oxygène. . .) 

Soufre 1 27,1 

Phosphore  . ) 


Ce  résultat  difKîre  des  autres  par  une  plus  forte  proportion 
d’azote  ; mais  on  comprend  des  variations  dans  la  composition 
d’un  produit  tel  que  la  levure  qui  est  constamment  en  voie 
d’évolution  chimique.  C’est  ainsi  que  la  moindre  teneur  en 
azote  et  en  carbone  fournie  par  l’analyse  de  la  levure  infé- 
rieure, comparée  h celle  de  la  levure  supérieure,  s’explique 
facilement,  si  l’on  tient  compte  du  fait,  que  la  première  reste 
beaucoup  plus  longtemps  après  la  fermentation  en  contact  avec 
le  liquide.  Il  peut  donc  s’établir  des  phénomènes  d’altération 
spontanée,  qui  transformant  en  principes  solubles  une  partie 
des  produits  azotés  albuminoïdes  du  protoplasma,  leur  permet 
de  s’échapper  dans  le  liquide  ambiant. 

Schlossberger  a également  cherché  à isoler  les  divers  priii-- 
cipes  immédiats  contenus  dans  la  leviïre.  C’est  ainsi,  qu’en 
traitant  celle-ci  par  une  lessive  très-faible  de  potasse,  filtrant 
et  neutralisant  le  liquide  par  un  acide,  il  a obtenu  un  préci- 
pité floconneux  blanc,  exempt  de  cendres,  qui  a donné  à l’ana- 
lyse élémentaire  les  nombres  suivants  : 


Cendres 
non  déduites' 


Levure  inf. 
(WugDor). 

Carbone 44,4 

Hydrogène...  6,0 

Azote 9,2 

Soufre 

Oxygène 35,8 


Moyenne  de  2 analyses. 


Carbone 55,5 

Hydrogène 7,5 

Azote 13,9 

Soufre.  0, 
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L’azoto  est  ici  trop  faible  pour  une  matiiîre  albuminoïde  nor- 
male. L’analyse  se  rapporte  assez  bien  à celle  que  m’a  fournie 
l’hémi-protéine,  run  des  produits  de  dédoublement  de  l’albu- 
mine par  l’acide  sulfurique  étendu  (voir  le  chapitre  des  ma- 
tières albuminoïdes).  Ce  rapprochement  est  d’autant  plus  frap- 
pant que  l’hémi-protéine  est  également  soluble  dans  les  alcalis 
étendus  et  précipitable  par  les  acides  ; le  précipité  bien  lavé  no 
donne  pas  de  cendres  après  combustion.  D’un  autre  côté,  il 
est  très-probable  que  la  leviïre  agit  sur  les  matières  albu- 
minoïdes en  les  dédoublant  progressivement,  comme  nous  en 
trouverons  les  preuves  plus  loin. 

En  épuisant  la  leviïre  par  l’acide  acétique  et  en  précipi- 
tant la  liqueur  filtrée  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  Mulder 
obtient  un  principe  plus  voisin  par  sa  composition  de  l’albu- 
mine et  qui  donne  : 


Carbone 53,3 

Hydrogène 7,0 

Azote 16,0 


On  peut  donc  admettre  dans  la  cellule  de  levure  la  présence 
de  une  ou  plusieurs  matières  albuminoïdes  ; sous  ce  rapport, 
elle  ne  se  distingue  pas  des  autres  cellules  végétales. 

Le  résidu  insoluble  dans  la  potasse,  dans  l’expérience  de 
Schlossberger,  a été  épuisé  par  l’acide  acétique  et  l’eau.  Il  of- 
frait alors  une  composition  voisine  de  celle  de  la  cellulose. 


Carbone 44,9 

Hydrogène 6,7 

Azote 0,5 

Gendre  déduite 1 


Cette  cellulose  bouillie  avec  de  l’acide  sulfurique  se  con- 
vertit facilement  en  sucre  fermentescible.  D’après  Liebig,  elle 
n’est  pas  .soluble  dans  l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  Elle 
semble  donc  différer  de  la  cellulose  normale,  soluble  dans 
l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal  et  que  les  acides  étendus  ue 
transforment  pa,s  en  sucre. 
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Payon  (mémoire  dos  savants  étrangers,  t.  IX,  p.  32)  donne 
l’analyse  immédiate  suivante  pour  la  levûre  : 


Matière  azotée 62  73 

Cellulose  (enveloppes) 22  37 

Graisse 2,’l0 

Matière  minérale. 5^80 


D’autres  expérimentateurs,  tels  que  Pasteur  et  Liebig,  on 
employant  les  moyens  de  séparation  usités  dans  l’analyse  des 
végétaux  supérieurs  n’ont  trouvé  que  18,  5 p.  100  de  cellulose 
pure,  dans  la  levure  fraîche.  Si  l’on  admet  que  l’azote  (11,  8 à 
12,  5 p.  100)  contenu  dans  la  levûre  fait  partie  intégrante  de 
matières  albuminoïdes,  on  peut  calculer,  par  une  simple  règle 
de  trois,  que  la  levûre  renferme  60  p.  100  environ  de  matières  i 
protéiques  et  près  de  40  p.  100  de  substance  hydrocarbonée.  j 

Cette  manière  de  calculer  la  composition  immédiate  de  la 
levûre  n’est  pas  tout  à fait  légitime.  On  trouve  en  effet,  dans 
l’eau  de  lavage  de  la  levûre  fraîche,  lavée  à l’eau  glacée,  des 
quantités  notables  de  tyrosine,  de  leiicine,  etc.,  qui  renferment 
moins  d’azote  que  les  matières  albuminoïdes  (10  et  7,  7 p.  100 
au  lieu  de  15,  5 à 16). 

Comme  les  analyses  directes  ne  fournissent  que  18,  5 ou  au 
plus  30  p.  100  de  cellulose,  on  est  conduit  à supposer  que 
dans  la  cellule  de  levûre  se  rencontrent  d’autres  matières 
hydrocarbonées,  plus  facilement  attaquées  par  les  acides  ou 
les  alcalis  que  la  véritable  cellulose.  Cette  opinion  est  corro- 
borée par  la  production  d’alcool  pendant  la  digestion  de  la 
levûre  à l’abri  du  sûcre,  bien  que  l’on  ne  puisse  y déceler  la 
présence  de  la  glucose.  D’un  autre  côté  on  constate,  dans  l’ex- 
trait de  levûre  spontanément  altérée,  des  quantités  notables 
d’une  matière  gommeuse  spéciale  (Béchamp,  Schützenberger). 
L’origine  de  cette  gomme,  si  elle  ne  préexiste  pas  toute  formée 
dans  la  cellule  fraîche,  ne  peut  être  attribuée  qu’au  dédouble- 
ment d’un  composé  de  la  famille  des.glucosides  ou  qu’îi  une 
transformation  moléculaire  d’une  matière  hydrocarbonée  inso- 
luble, autre  que  la  cellulose.  Pasteur  (Compt.  rendus,  t.  XLVITl, 
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p.  640)  a obtenu  20  p.  100  de  siicn»,  par  rébullition  do  la  lovûro 
avec  de  l’acide  sulfuric^iie  étendu. 

On  doit  à Mitschorlich  (Ann.  dor  Cliemio  iind  Pharmacie, 
t.  LVI)  d’excellentes  analyses  et  déterminations  des  cendres 
de  levûre.  La  matière  sèche,  placée  dans  une  nacelle  d’argent, 
disposée  elle-même  sur  une  nacelle  do  platine  était  brûlée 
dans  lin  tube  en  verre,  dans  un  courant  d’oxygène  ; on  com- 
mençait à distiller  la  matière  organique  dans  une  atmosphère 
d’acide  carbonique  et  l’on  achevait  la  combustion  dans  l’oxy- 
gène. 

Quantité  de  cendres  de  la  levure  : 


Lev.  sup.  (Wagner 
et  Schlossberger). 


2,5  0/0 


Lev.  iiif. 
(Schlossberger). 


3,5-4  0/0 


Lev.  sup.  Lev.  sup. 

(Bull).  (Mitsch). 

8,9  0/0  7,7  0/0 


Lev.  inf.  (Mitsch). 


7,5  0/0 


Lev.  inf.  (Wagner). 

5,3  0/0 


En  ne  prenant  que  les  résultats  de  Mitscherlich  qui  parais- 
sent les  pins  certains,  il  n’y  aurait  pas  de  différence  au  point 
de  vue  dos  quantités  de  matières  minérales  entre  les  deux 
espèces  de  levures.  Les  doses  faibles  de  matières  minérales 
trouvées  par  Schlossberger,  peuvent  tenir  à ce  que  cet  expé- 
rimentateur lavait  sa  levûre,  opération  qui,  comme  l’a  montré 
Béchamp,  donne  lieu  à une  élimination  continue  de  phos- 
phates. 

Les  cendres  de  levûre  contiennent  pour  100  : 


Lev.  sup. 

Lev.  inf. 

Lev.  sup.  de  bière  blanche. 

(Mitscherlich.) 

(Bull.) 

Acide  phosphorique. . 

53,9. . . 

59,4.. 

54,7 

Potasse 

39,8... 

28,3., 

Soude 

— 

— 0,5 

Mapnésie 

6,0. . . 

8,1.. 

4,1 

Chaux 

1,0. . . 

4.3., 

4 .5 

Silice 

traces 

Oxyde  de  fer 

— 

— 0,6 

Acide  sulfurique 

— 

— 

Acide  chlorhydrique. , 

» ” 

- 0,1 
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Les  éléments  dominants  sont  donc  l’acide  pliosphorifjue  et  la 
potasse,  à côté  d’un  peu  de  magnésie  et  de  chaux.  Les  ana- 
lyses de  Mitsclierlicli  peuvent  aussi  se  calculer  ainsi  : 


Acide  phosphorique 

Lev.  sup. 

Lev.  inf. 

...  39,5 

Potasse 

Soude. 

— 

_ 

Phosphate  de  magnésie 

....  16,8 

(PhO»  2MgO.) 

Phosphate  de  chaux 

2,3 

...  9.7 

(PhO.»2GaO.) 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  fournir  sur  la  com- 
position immédiate  et  élémentaire  de  la  levûre  sont  encore,  on 
le  voit,  bien  incomplets,  et  cette  question  mériterait  d’étre  re- 
prise avec  attention. 

Cette  opinion  a ôté  déjà  mise  en  avant  par  Pasteur  qui  s’ex- 
prime ainsi  (Ann.  chim.  phys.  (3)  LVIII,  p.  403)  : 

« La  levure  renferme  des  matières  azotées  diverses  et  égale- 
ment des  matières  non  azotées  distinctes  les  unes  des  autres. 
Il  y aurait  une  étude  très-intéressante  à faire  sur  ce  sujet.  J’ai 
vu  qu’on  parviendrait  à des  résultats  utiles  en  examinant  sé- 
parément l’action  de  l’eau,  de  l’acide  sulfurique  étendu  et  de 
la  potasse.  Je  crois  qu’un  examen  de  la  levure,  fait  à ce  point 
de  vue,  des  divers  matériaux  qui  la  composent,  pourrait  donner 
le  secret  de  certains  changements  qui  s’observent ‘dans  la  na- 
ture de  l’extrait  du  liquide  fermenté.  » 

Malgré  l’insuffisance  des  données  sur  cette  question,  on  voit 
qu’au  point  de  vue  qualitatif  les  cellules  de  levure  se  rappro- 
chent des  autres  cellules  entrant  dans  la  composition  des 
grands  végétaux  et  des  champignons  en  général.  Enveloppes 
formées  de  cellulose  à divers  degrés  d’évolution,  contenu  en 
grande  partie  composé  d’un  protaplasma  albumineux,  matières 
hydrocarbonées  analogues  à la  gomme,  substances  grasses  et 
môme  résineuses.  En  effet,  la  levure  contient  une  petite  quan- 
tité de  résine  amère  soluble  dans  les  alcalis. 

Quantitativement  elle  offre  un  caractère  spécial,  elle  est 


(jl 


• COMPOSITION  IMMKDIATE  DE  LA  LEVUIlE 

trc's-rich.c  cii  tizotc,  boniicoiip  plus  cjuc  les  tissus  végétaux  piis 
en  bloc.  Ainsi  dans  les  champignons,  sue  100  grammes  de 
matière  sèche  AIAI.  Sclilossbergcr  et  Doepping  ont  trouvé  les 
doses  suivantes  d’azote  : 


Azote  p.  100 


Gantarellos. 

3 gr.  22 


Ceps  noirs. 

Azote  p.  100  4 gr.  7 


Russules. 

4 gr.  25 


Lact  dcliciosus. 

4 gr.  68 


Agar.  canipestris. 

7,26 


La  composition  des  champignons,  d’après  Payen,  est  la  sui- 
vante : 


Champignon 
de  couche. 

Morille. 

TrufTe 

blanche. 

T ni  fîb 
noire. 

Eau 

Composés  azotés  avec 

91,01 

90 

72,34 

72 

trace  de  soufre. . . . 

4,68 

4.4 

9,96 

8,76 

Matière  grasse 

Cellulose , dextrine , 
sucres,  matières  ter- 

ü,40 

0,56 

0,44 

0,56 

tiaires 

Sels  ( Phospaies  et 
chlorures  alcalins  , 
calciques,  magnési- 

3,45 

3,68 

15,161 

7,59 

qiies,  silice) 

Azote  pour  100  de 

0,46 

1.36 

2,10 

2,07 

matière  sèche 

7,33 

— 

1,532 

1,35 

Les  champignons  de  couche  sont  donc  presque  aussi  riches 
en  matière  albuminoïde  que  la  levure,  puisque  100  parties  de 
matière  sèche  contiennent  52  parties  de  ces  corps. 

La  levure  en  renferme  60. 
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CHAPITRE  V 


FONCTIONS  DE  LA  LEVURE. 


La  lovùro  est  un  organisme  vivant  appartenant  à la  famille 
des  champignons,  genre  saccharomyces,  dépourvu  do  mycé- 
lium, susceptible  de  se  reproduire,  comme  tous  les  champi- 
gnons élémentaires,  par  boiirgeonnement  et  par  sporulation  ; 
sa  composition,  nous  venons  de  le  voir,  se  rapproche  singulière- 
ment de  celle  d’autres  tissus  végétaux  et  notamment  do  ceux 
des  plantes  de  la  môme  famille.  L’examen  de  ses  fonctions 
biologiques,  étudiées  sui-tout  au  point  de  vue  chimique,  nous 
montre  qu’en  définitive, cet  être  élémentaire  no  diffère  pas  non 
plus  essentiellement  des  autres  cellules  élémentaires,  dépour- 
vues de  chlorophylle,  isolées  ou  groupées,  dosorganes  plus  com- 
plexes. Elle  respire,  transforme  et  modifie  ses  principes  immé- 
diats d’une  manière  continue  et  certainement  de  la  môme  façon 

O 

que  d’autres  cellules;  comme  elles,  elle  peut  se  multiplier  par 
bourgeonnement  et  sporulation.  Le  seul  caractère  différentiel  et 
bien  tranché  qui  semldait  en  faire  un  ôtre  absolument  à part, 
parmi  les  ôtres  de  la  création,  lui  a été  enlevé  par  ]\I.  Pasteur 
lui-môme  et  par  M]\I.  Lechartier  et  Bellamy,  lorsque  ces  chi- 
mistes sont  venus  établir  que  les  cellules  des  fruits,  des  graines, 
des  leuilles,  voire  môme  les  cellules  animales,  sont  aptes  à 
décompo.ser  le  sucre  en  alcool  dt  acide  carbonique. 


KONCTlONS  DE  EA  EEVÜKE 

1 )ôs  lors  rùtuclc  approfondie  des  fonctions  biologiques  de  la 
levilre  ne  nous  apparaît  plus  comme  un  chapitre  isolé  an 
milieu  de  ceux  qui  comj)Osent  la  physiologie  générale,  mais 
au  contraire,  comme  un  exemple  particulier,  d’où  l’on  pourra 
tiioi  d importantes  conclusions  sur  les  phénomènes  chimiques 
des  oiganisnies  \dvants  eu  général.  La  levûre  offre  cet  immense 
avantage  pour  le  savant,  de  se  prêter  avec  une  grande  facilité 
cl  toutes  espèces  d expériences.  C’est  une  véritable  argile  qui  se 
pétrit  à volonté,  composée  d’une  seule  et  môme  espèce  de  cel- 
lules élémentaires,  ce  qui  permet  d’éviter  les  compliccations 
dues  à l’intervention  de  phénomènes  multiples. 

Conditions  normciles  de  la  vie  de  la  levûre.  Los  conditions 
que  nous  appellerons  normales  de  la  vie  de  la  levûre  de  bière 
sont  celles  où  cet  être  se  développe  et  se  nourrit  avec  le  plus 
d’activité  et  d’énergie.  Elles  sont  de  deux  ordres,  physiques  et 
chimiques. 

En  fait  de  conditions  physiques  nous  n’avons  à relever  que 
la  température.  Le  degré  le  plus  favorable  à la  nutrition  de  la 
levure  est  aussi  celui  que  l’on  observe  pour  tous  les  autres 
organes  cellulaires  végétaux,  il  est  compris  entre  25  et  35  de- 
grés centigrades.  En  deçà  et  au  delà  de  ces  limites  les  mani- 
festations vitales  ne  sont  enrayées  que  lorsqu’on  descend  cau- 
dessous  de  9°  ou  qu’on  s’élève  au-dessus  de  60°,  température  à 
laquelle  les  principes  albuminoïdes  commencent  à se  coa- 
guler. 

Quant  aux  conditions  chimiques,  à la  composition  la  plus 
favorable  du  milieu  où  doit  vivre  et  se  multiplier  cet  orga- 
nisme, elles  ne  sont  pas  aussi  simples. 

On  doit  aux  savantes  et  patientes  recherches  de  Pasteur  sur 
cette  question  les  meilleurs  renseignements  que  nous  possé- 
dons à cet  égard.  11  a été  suivi  dans  cette  voie  féconde  par 
quelques-uns  de  ses  élèves  (Duclaux,  Raulin),  des  travaux 
desquels  nous  aurons  à parler  dans  la  suite. 

A priori,  nous  pouvons  prévoir  que  le  milieu  le  plus  favo- 
rable est  celui  qui  contient  les  éléments  nutritifs  les  plus 
ap])ropriés.  Ces  éléments  doivent  être  ceux  que  nous  retrou- 
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VOUS  clans  l’organisme  de  la  ccllulo,  ou  tout  au  moins  des  prin- 
cipes susceptibles  de  permettre  à la  cellule  de  former  avec  eux 
par  synthèse,  scs  composants  immédiats.  Or  nous  avons  vu  f|uc 
la  levüre  contient  de  l’eau  en  plus  ou  moins  forte  proportion, 
des  sels  minéraux,  principalement  des  phosphates  de  potasse, 
de  magnésie  et  de  chaux.  L’eau,  les  phosphates  alcalins  et 
alcalino  terreux  feront  donc  forcément  partie  intégrante  du 
milieu  nutritif.  Nous  trouvons  ensuite  une  forte  proportion  de 
matières  azotées,  albuminoïdes  ou  autres.  L’aliment  de  la 
levüre  doit  donc  renfermer  de  l’azote.  Il  se  pose  de  suite  une 
cjucstion  ; Sous  cjuelle  forme  l’azote  doit-il  être  apporté  à la  cel- 
lule pour  qu’il  puisse  être  assimilé  ? L’expérience  seule  peut 
répondre. 

Nous  savons,  grâce  aux  belles  recherches  de  M.  Boussin- 
gault,  que  les  végétaux  supérieurs  ne  sont  pas  susceptibles 
d’absorber  l’azote  libre  de  l’atmosphère.  Ce  savant  a fait  ger- 
mer dans  un  sol  siliceux  calciné,  arrosé  avec  de  l’eau  pure,  des 
poids  connus  de  graines,  pour  lesquelles  on  avait  établi  la  dose 
moyenne  d’azote.  Lorsejue  le  végétal,  malgré  ces  conditions 
défavorables,  avait  acquis  un  certain  développement,  on  dosait 
la  totalité  de  l’azote  contenu  dans  la  masse  totale.  Cette  dose 
ne  dépassait  pas  la  quantité  primitive  contenue  dans  la  graine. 

La  levure  ne  fait  pas  exception  à la  règle. 

Assimilation  de  l’azote  des  nitrates.  — Parmi  les  aliments 
azotés  utilisés  par  les  plantes  en  général,  les  expériences  agri- 
coles, faites  sur  une  grande  échelle  et  répétées  depuis  des 
années,  aussi  bien  que  les  essais  de  laboratoire  des  savants,  ont 
établi  l’efTicacité  des  nitrates  et  des  sels  ammoniacaux. 

L’importance  du  salpêtre  comme  engrais,  est  connue  depuis 
longtemps  ; cependant,  au  point  de  vue  des  phénomènes  biolo- 
giques de  la  nutrition  et  de  l’assimilation,  on  peut  se  demander 
si  le  nitrate,  introduit  dans  le  sol,  no  subit  pas,  avant  d’arriver 
à la  plante  qui  utilise  son  azote,  des  réductions  qui  le  ramène- 
raient à une  autre  forme,  celle  de  sels  ammoniacaux  par  exem- 
ple. M.  Boussingault  a donné  une  solution  complète  do  cotte 
question,  on  opérant  sur  dos  plantes  semées  dans  un  milieu  ou 
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un  sol  ;il)Solum(int  privé  de  matières  organiques  et  dans  leqiHel 
les  réductions  de  nitrates  sont  inadmissibles.  Le  tableau  sui- 
vant donne  une  idée  de  rinüuence  des  nitrates  sur  la  végéta- 
tion dans  un  sol  stérile. 


Acquis  par  les  plantes  en 
86  jours  de  végétation. 


Poids  de  la  récolte 
sèche,  la  graine 
étant  1. 

1“  Le  sol  n’a  rien 

Matière 

végét. 

élaborée. 

Ac.  carbon, 
décorap, 
en  24  b. 

Carb. 

Azote. 

reçu 3,6 

2“  Le  sol  a reçu 
des  phosphates, 
de  la  cendre  et 
du  nitrate  de 

0,285 

26,45 

06,114 

06,0023 

potasse 198,3 

3"  Le  sol  a reçu 
desphophastes, 
delà  cendre,  du 
bicarbonate  de 

21,111 

182,00 

8,446 

0,1666 

potasse 4,6 

0,391 

3,42 

0,136 

0,0027 

Ces  nombres  nous  révèlent  des  différences  tellement  consi- 

\ 

dérables  entre  les  résultats  obtenus  dans  le  meme  temps,  avec 
ou  sans  le  concours  des  nitrates,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
qu’une  erreur  d’interprétation  est  impossible. 

Nous  pouvons  donc  dire  : Dans  les  grands  végétaux  le  nitrate 
soluble  pénètre  dans  l’organisme  à l’état  de  solution;  c’est  là 
qu’il  subit  des  réductions  qui  finalement  amènent  son  azote 
sous  forme  de  matières  albuminoïdes. 

En  est-il  de  meme  pour  la  levure  ? peut-elle  élaborer  ;Ses 
matières  protéiques  en  partant  des  nitrates? 

La  question  est  controversée.  D’une  part  Dubrunfaut(Comp. 
rendu  de  l’Ac.,  t.  LXXIII,  p.  200  et  263)  dit  avoir  observé  une 
activité  plus  grande  comme  ferment  après  des  additions  de 
nitrate  de  potasse. 

D’un  autre  côté.  Ad.  Mayer  (Lehruch  der  Gahrimgs-Che- 
mie,  1874)  affirme  n’avoir  obtenu  que  des  résultats  négatifs 
dans  toute  une  suite  de  recherches  dirigées  dans  cette  voie; 
Schaer  est  arrivé  aux  memes  résultats  que  Mayer. 
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Cette  différence  tranchée,  entre  les  phénomènes  de  nutrition 
de  la  levûre  et  dos  grands  végétaux,  est  d’autant  plus  romar- 
quable,  que  des  organismes  simples,  très-voisins  du  saccharo- 
myces,  se  comportent  vis-à-vis  des  nitrates  absolument  comme 
les  plantes  terrestres  d’un  ordre  plus  élevé. 

Ainsi  les  moisissures  qui  végètent  à la  surface  des  liquides 
font  très-bien  leur  profit  du  nitrate  dissous. 

En  admettant  comme  exactes  les  observations  de  Mayer,  on 
est  conduit  à interpréter  ces  résultats  négatifs  de  la  manière 
suivante  : 

Pour,  assimiler  l’azote  d’un  nitrate^  la  plante  doit  préalable- 
ment le  réduire  : Ou  bien  la  cellule  de  saccharomyces  ne 
possède  pas,  vis-à-vis  des  nitrates,  ce  pouvoir  réducteur,  que 
nous  trouvons  dans  d’autres  cellules  isolées  et  formant  partie 
intégrante  d’organismes  plus  complexes,  ou  les  expériences  ont 
été  faites  dans  des  conditions  où  ce  pouvoir  réducteur  n’a  pu  se 
révéler.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  dernier  mot  de  l’assimilation  de 
l’azote  des  nitrates  n’est  pas  encore  dit,  et  avant  de  se  prononcer 
définitivement  dans  le  sens  négatif,  il  convient  de  varier  les 
expériences. 

Assimilation  de  l’azote  des  sels  ammoniacaux.  — Les 
agriculteurs  sont  en  général  d’accord  pour  reconnaître  l’effica- 
cité des  sels  ammoniacaux  dans  la  végétation.  Les  expériences 
de  H.  Davy,  Kuhlmann,  I.  Pierre,  Lawes  et  Gilbert,  con- 
duisent à la  môme  opinion.  Il  paraît  probable,  d’après  l’en- 
semble des  faits,  que  les  sels  ammoniacaux  peuvent  concom-ir 
à la  nutrition  des  plantes,  bien  qu’on  reconnaisse,  qu’à  égalité 
dans  le  poids  d’azote,  ils  agissent  d’une  façon  moins  favorable 
que  les  nitrates.  Les  expériences  de  M.  Bouchardat  (Mémoire 
sur  l’influence  des  composés  ammoniacaux  sur  la  végétation), 
celles  de  M.  Cloëz  (Leçons  de  la  soc.  chim.,  1861,  p.  167)  ten- 
dent au  contraire,  à établir  ; P que  les  dissolutions  des  sels 
ammoniacaux  communément  employés  ne  fournissent  pas  aux 
végétaux  l’azote  qu’ils  s’assimilent  ; 2°  que  si  des  dissolutions 

1a  1 

à jQQ^  et  meme  de  de  ces  sels  sont  absorbées  par  les 
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raciiiüs,  elles  agissent  comme  des  poisojis  énergiciues  et  lucjjt 
rapidement  la  plante.  M.  Clocz  cite  <i  ce  sujet  de  nombreux 
exemples  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait. 

S’il  en  est  ainsi,  pour  accorder  ces  résultats  en  apparence 
discordants , il  faut  admettre  ou  que  l’ammoniaque  pour  être 
assimilé  et  absorbé,  utilement  et  sans  danger  pour  la  plante, 
doit  lui  etre  présenté,  sous  une  forme  spéciale,  peut-être  très- 
diluée,  ou  dans  un  état  de  combinaison  particulière  ou  bien 
encore  subir  préalablement  dans  le  sol  lui-même  la  transfor- 
mation en  nitrate.  Cette  interprétation  due  à M.  Cloez  et  qui  est 
le  contre-pied,  des  idées  de  M.  Kuhlmann  (ce  savant  soutient 
au  contraire  que  les  nitrates  employés  comme  engrais  n’agis- 
sent qu’à  condition  de  se  transformer  dans  le  sol  en  sels  am- 
moniacaux), n’est  nullement  en  contradiction  avec  ce  que  l’on 
sait  des  phénomènes  de  nitrification. 

Des  grands  végétaux  revenons  à la  levure  comme  nous  l’a- 
vons déjà  fait  plus  haut.  M.  Pasteur  a le  premier  étudié  l’in- 
fluence des  sels  ammoniacaux  sur  le  développement  et  la 
nutrition  du  saccharomyces. 

Après  avoir  reconnu,  par  des  expériences  faites  en  grand  sur 
des  fermentations  industrielles,  que  l’ammoniaque  des  sels 
ammoniacaux  contenus  dans  les  jus  mis  en  œuvre  disparaissait 
pendant  la  fermentation,  sans  qu’il  se  dégageât  des  quantités 
sensibles  d’azote,  il  institua  l’essai  suivant  qui  lient  servir  de 
type  pour  tous  les  autres. 

Dans  une  solution  de  sucre  candi  pur  (nous  verrons  bientôt 
que  le  sucre  ou  ses  analogues  sont  dos  aliments  nécessaires 
pour  la  levure),  on  place,  d’une  part  un  sel  d’ammoniaque,  par 
exemple  du  tartrate  d’ammoniaque,  d’autre  part  la  matière 
minérale  qui  entre  dans  la  composition  de  la  levure  de  bière, 
puis  une  quantité  pour  ainsi  dire  impondérable  de  globules 
de  levure  frais.  Les  globules  semés  dans  ces  conditions  se  déve- 
loppent, se  multiplient,  provoquent  la  fermentation  du  sucre, 
tandis  que  la  matière  minérale  se  dissout  peu  à peu  et  que 
l’ammoniaque  disparaît.  En  d’autres  termes  , l’ammoniaque 
se  transforme  en  la  matière  albuminoïde  complexe  qui  entre 
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dans  la  constitution  de  la  lovûre,  on  meme  temps  que  les  phos- 
phates donnent  aux  globules  nouveaux  leurs  principes  miné- 
raux; quant  au  carhono,  il  est  évidemment  fourni  par  le  sucre. 

Voici,  par  exemple,  la  composition  d’une  des  liqueurs  em- 
ployées : 

10  gr.  000  do  sucre  candi  pur. 

Cendres  de  1 gr.  do  levûre,  obtenues  au  moyen  d’un  four- 
neau de  coupelle. 

0 gr.  100  tartrate  droit  d’ammoniaque. 

Traces  de  levure  de  bière  fraîche,  lavée,  dp  la  grosseur 
d’une  tete  d’épingle  à l’état  frais,  humide,  perdant  80  p.  100 
d’eau  à 100  degrés. 

Dans  un  pareil  mélange,  le  vase  étant  rempli  jusque  dans  le 
[ goulot  et  bien  bouché,  ou  muni  d’un  tube  à gaz  plongeant 
dans  l’eau  pure,  la  fermentation  se  déclare.  Après  vingt-quatre 
à trente-six  heures,  la  liqueur  commence  à donner  des  signes 
sensibles  de  fermentation,  par  un  dégagement  de  bulles  micros- 
copiques, qui  annoncent  que  le  liquide  est  déjà  saturé  d’acide 
carbonique.  Lesjours  suivants,  letronblede  la  liqueur  augmente 
progressivement,  ain.si  que  le  dégagement  de  gaz,  qui  devient 
assez  sensible  pour  que  la  mousse  remplisse  le  goulot  du  flacon. 
Un  dépôt  recouvre  peu  à peu  le  fond  du  vase.  Observée  au  micros- 
cope, une  goutte  de  ce  dépôt  offre  une  belle  levure  très-rami- 
fiéc,  extrêmement  jeune  d’aspect,  c’est-à-dire  que  les  globules 
sont  gonflés,  translucides,  non  granulés,  et  l’on  distingue  parmi 
eux,  avec  une  facilité  surprenante,  chaque  globule  de  la  petite 
quantité  de  levure  semée  à l’origine.  Ces  derniers  globules  sont 
à enveloppe  épaisse,  se  détachant  en  cercle  plus  noir  ; leur 
contenu  est  jaunâtre;  ils  sont  granuleux  ; mais  la  manière  dont 
ils  sont  quelquefois  entourés  par  les  globules  jeunes,  indique 
bien  nettement  qu’ils  ont  donné  naissance  à ceux  de  ces  der- 
niers qui  forment  les  têtes  des  chapelets.  Le  soir,  à la  lumière 
du  gaz,  si  l’observation  a lieu  dans  les  premiers  jours,  les  vieux 
globules  se  distinguent  des  jeunes  infiniment  plus  nombreux, 
comme  on  distinguerait  une  bille  noire  au  milieu  de  beaucoup 
de  billes  lilanches, 
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Oetto  oxpéiionco  fondamontalo.  prouve  donc  que  la  levure 
]jout  bourgeonner,  se  multiplier,  vivre  et  se  nourrir  dans  nn 
milieu  où  l’azote  n’est  représenté  que  par  dos  sols  ammoniacaux. 

Do  plus,  ]\I.  Pasteur  ou  tire  cotte  conclusion  que  la  lovûro 
fait  avec  l’ammoniaque  la  synthèse  des  matières  albuminoïdes. 
Comme  contrôle  de  cette  conclusion,  M.  Pasteur  dose  l’ammo- 
niaque qui  reste  dans  la  liqueur  après  quelques  semaines  et 
trouve  une  différence  en  moins,  faible  il  est  vrai  (Ü  gr.  0002). 
Le  poids  de  la  levure  de  nouvelle  formation  s’élevait  à 0 gr.043. 

Dans  son  dernier  mémoire  sur  l’origine  do  la  force  mus- 
culaire (Ann.  chim.  phys.  (4)  t.  XXIII,  p.  5,  1871),  Liebig 
attaque  énergiquement  les  conclusions  et  les  résultats  annon- 
cés par  Pasteur.  Il  nie  absolument  la  formation  de  la  levure 
et  son  augmentation  de  poids,  dans  les  conditions  de  l’expé- 
rience de  Pasteur  ; n’ayant  j amais,  dit-  il,  pu  réussir  à la  réaliser, 
tandis  qu’en  remplaçant  les  sels  ammoniacaux  par  de  l’eau  de 
lavage  de  la  levure,  la  formation  de  levure  nouvelle  est  bien 
manifeste.  Un  des  arguments  de  Liebig  sur  lequel  il  appuie 
le  plus  est  l’absence  de  soufre  dans  le  milieu  nutritif  de  Pas- 
teur ; les  matières  albuminoïdes  on  renferment,  la  levure  ne 
peut  donc  pas  élaborer  de  substances  protéiques  dans  ces  con- 
ditions. Remarquons  à ce  sujet  que  le  soufre  occupe  bien  peu 
de  place  dans  la  molécule  complexe  de  l’aUDumine,  et  que  rien 
ne  prouve  que  ce  corps  est  indispensable  à la  constitution  de 
l’albumine. 

En  réponse  à cette  attaque,  M.  Pasteur  n’a  pu  que  repro- 
duire avec  conviction  et  force  ses  premières  affirmations,  et 
proposer  à son  adversaire  de  faire  constater  les  faits  par  des 
arbitres  scientifiques.  Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur 
cette  querelle  qui,  malheureusemènt,  a été  terminée  par  la 
mort  d’un  des  plus  illustres  chimistes  de  notre  siècle.  Disons 
seulement  que  de  nouveaux  faits  parfaitement  bien  étudiés, 
notamment  par  M.  Raulin,sont  venus  par  analogie  donner  une 
confirmation  complète  aux  idées  de  M.  Pasteur,  sur  la  nutri- 
tion des  organismes  simples  en  général  et  de  la  levure  en  par- 
ticulier; nous  parlerons  de  ces  faits  tout  à l’heure. 


71 


FONCTIONS  DE  LA  LEVURE 

L’exporioncc  do  M.  Pasteur,  telle  qu’il  l’a  décrilo  dans  sou 
Mémoire  sur  la  fermoutatiou  alcoolique  (Aiiu.  do  phimie  et 
de  phys.,  t.  LVTTT,  (3)  p.  390),  peut  prêter  à la  epitiquo,  eu 
CO  sens  que,  en  raison  dos  doses  minimes  do  levure  initiale 
employée,  le  poids  de  l’ammoniaque  disparue  et  celui  de  la 
levure  nouvellement  formée  sont  très-faibles;  et  qu’on  pour- 
rait les  considérer  comme  rentrant  dans  les  limites  d’erreurs 
des  expériences,  si  l’on  ne  connaissait  toute  l’habileté  de  notre 
éminent  savant.  Ces  doses  initiales  si  faibles  de  levüre  avaient 
été  choisies,  pour  éviter  le  soupçon  que  la  nutrition  des  nou- 
velles cellules  s’était  effectuée  aux  dépens  des  principes  solubles 
excrétés  par  les  anciennes.  (L’eau  de  lavage  delà  levüre  est,  en 
effet,  très-avantageuse  pour  activer  la  multiplication  des  cel- 
lules du  saccharomyces).  Les  expériences  de  Duclaux  dirigées 
d’une  manière  différente  prouvent  que  ces  scrupules  ne  sont 
pas  fondés,  et  que  l’ammoniaque  du  milieu  disparaif;  réellement. 

Cet  habile  chimiste  introduit  dans  un  certain  volume  d’eau 
sucrée  2®"  501  de  levüre  contenant  0»^  215  d’azote,  le  liquide 
renferme  en  outre  Is"  de  tartrate  d’ammoniaque  coiTespondant 
à Os*'  152  d’ampioniaque.  Après  fermentation,  on  recueille 
2?'"  326  de  levüre  contenant  0®"  148  d’azote.  Le  liquide  renfer- 
mait Os''  055  d’ammoniaque  et  O^*"  170  d’azote  sous  forme  de 
composés  organiques;  ce  qui  donne  le  bilan  suivant  pour 
l’azote  : 


Azote  avant 
la  fermentation. 

Azote  après 
la  fermentation. 

Dans  la  levüre 

0,215 

0,148 

A l’état  d’ammoniaque 

Sous  forme  de  matière  organi- 

0,152 

0,045 

que  azotée  dissoute  dans  le 
liquide 



0,120 

Somme 

0,367 

0,363 

Les  deux  sommes  s’équivalent  à 4 milligr.  près.  On  voit 
nettement  que  les  3/4  de  l’ammoniaque  ont  disparu,  et  nous 
les  trouvons  dans  la  levüre  et  le  liquide  qui  la  baigne,  sous 
forme  de  combinaisons  organiques  azotées.  Cette  expérience 
ayant  reçu  depuis  la  consécration  de  tout  fait  bien  observé. 
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nous  pouvons  admoLlro  avec  corlitudc,  que  la  loviire  peut  faire 
la  synthèse  de  ses  matériaux  protéiques  aux  dépens  du  sucre 
et  de  l’ammoniaque. 

M.  INIayer  a prouvé  comme  complément  des  observations 
de  MM.  Pasteur  etDuclaux  que  le  tartrate  d’ammoniaque  peut 
être  remplacé  par  d’autres  sels  ammoniacaux  (nitrate,  oxa- 
late,  etc.),  sans  désavantage  au  point  de  vue  de  la  nutrition  et 
de  la  disparition  de  l’ammoniaque.  Ainsi,  loin  de  se  décom- 
poser en  fournissant  de  l’ammoniaque  pendant  son  développe- 
ment et  la  fermentation,  comme  l’avait  annoncé  Doebereiner, 
la  levure  consomme  l’ammoniaque  qui  se  trouve  dans  les 
liquides  qui  fermentent. 

Si  un  sel  ammoniacal  peut  servir  à la  nutrition  et  au  déve- 
loppement de  la  leviire,  il  résulte  cependant  des  faits  générale- 
ment observés  que  ce  n’est  point  l’aliment  azoté  par  excellence 
pour  cet  organisme  simple.  En  remplaçant  le  sel  ammoniacal 
de  l’expérience  de  Pasteur,  par  des  jus  naturels  (jus  de  raisin, 
jus  de  betterave,  eau  de  lavage  de  levure),  contenant  des  ma- 
tières azotées  organiques,  la  quantité  de  levure  formée  et  dé- 
posée dans  le  meme  temps  est  bien  supérieure,  et  la  décompo- 
sition du  sucre  est  plus  active  P 11  existe  donc  des  matières 
azotées  carburées  qui  sont  plus  propres  à la  nutrition  de  la 
levure  que  rammoniaque.  Ces  matières,  quelles  sont-elles? 

Les  jus  naturels  que  nous  venons  de  nommer,  et  en  particulier 
l’eau  de  lavage  de  levure  qui  se  montre  particulièrement  actif, 
contiennent  diverses  espèces  de  matières  azotées  et  notamment 
des  substances  albuminoïdes.  Faut-il  attribuer  le  rôle  actif 
aux  principes  protéiques  de  ces  jus  ou  à des  composés  plus 
simples  ? L’expérience  directe  peut  seule  répondre  à cette 
question. 

Pasteur  a trouvé  l’albumine  de  blanc  d’œuf  tout  à fait  im- 

i . Dans  toutes  les  observations  faites  par  Pasteur  et  les  autres  expérimentateurs, 
une  augmentation  et  un  ralentissement  dans  le  développement  des  cellules,  leur 
multiplication  et  leur  nutrition  étaient  toujours  accompagnés  d’une  variaUon  dans 
le  même  sens  dans  l’énergie  avec  laquelle  le  sucre  (un  des  éléments  nutrilifs  essen- 
tiels) était  décomposé  en  alcool  et  acide  carbonique.  Nous  discuterons  plus  loin 
comment  nous  comprenons  cetic  corrélation  entre  les  deux  phénomènes. 
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propre  h nourrir  les  globules  de  levüre;  déjà  plus  ancienne- 
ment, MM.  Thénard  et  Colin  avaient  observé  que  ralbumine 
ne  commence  à provoquer  la  fermentation  alcoolique  (ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  à provoquer  la  nutrition  et  le  développe- 
ment des  globules  de  levure) , qu’au  bout  de  3 semaines  à un 
mois  de  conservation  à 30“,  alors  qu’elle  subit  sous  l’influence 
des  infusoires  et  des  mucidinées  qui  s’y  développent,  une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde.  Le  sérum  du  sang  favorise  la 
nutrition  des  globules  sans  avoir  besoin  de  s’altérer  préalable- 
ment, mais  ce  n’est  pas  la  sérine  qui,  dans  ce  cas,  est  active, 
car  si  l’on  vient  à l’éliminer  par  coagulation,  le  liquide  filtré  et 
bouilli,  additionné  de  sucre  et  de  Icviire,  provoque  rapidement 
une  fermentation  énergique  (Pasteur). 

M.  Mayer  a fait  de  nombreuses  expériences  en  vue  d’éluci- 
der la  question  du  rôle  nutritif  des  matières  albuminoïdes. 
Il  a reconnu  que  l’inactivité  de  la  plupart  d’entre  elles  (albu- 
mine, caséine,  etc.)  tient  surtout  à leur  non-diffusibilité  à 
travers  les  membranes  organisées  des  cellules.  On  sait,  en 
effet,  que  la  généralité  de  ces  corps  appartient  à la  classe  des 
substances  colloïdales,  non  diffusibles  à travers  les  membranes 
poreuses,  et  l’on  conçoit  facilement  que  ne  pouvant  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  la  cellule,  restant  prisonnières  dans  le 
liquide  ambiant,  elles  ne  seront  pas  on  mesure  d’aider  puis- 
samment au  développement,  à la  nutrition,  et  à la  multipli- 
cation dos  globules.  Les  produits  diffusibles  formés  par  la  diges- 
tion stomacale  et  intestinale  ou  par  des  digestions  artificielles 
se  sont , au  contraire , révélés  comme  éminemment  aptes  à 
nourrir  la  cellule  do  saccharomycos. 

11  en  est  de  meme  de  la  diastase  et  des  diverses  espèces  de 
pepsines  ; mais  comme  l’activité  nutritive  de  ces  ferments  per- 
siste après  leur  cuisson,  ce  n’est  nullement  à leurs  propriétés 
spécifiques  de  ferments  solubles  qu’il  convient  de  l’attribuer  ; 
car  ces  propriétés  sont  détruites  par  la  chaleur  ; mais  plutôt 
aux  produits  analogues  à la  poptone,  qui  accompagnent  tou- 
jours ces  ferments  solubles,  et  dont  il  est  très -difficile  de  les 
débarrasser,  La  syntoniue,  et  à un  moindre  degré  l’allantoïne, 
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l’iiruo,  la  guanine,  racido  urique,  augïucntcnt  le  pouvoir  fer- 
mentescible  de  la  levûre;  c’est-à-dire  la  nourrissent. 

D’autres  su])stances  azotées,  que  l’on  doit  également  consi- 
dérer comme  des  ammoniaques  composés,. se  sont  montrées 
très-peu  ou  point  actives.  Telles  sont  la  créatine,  la  créatinipe, 
la  caféine,  l’asparagine,  la  leuçine,  l’hydroxylamine. 

Il  est  donc  très-probable,  d’après  ces  résultats,  que  les  sucs 
naturels,  le  moût  de  bière,  l’eau  de  lavage  de  la  levnro 
fraîche  doivent  leur  faculté  nutritive  pour  les  celliiles  do 
levûre,  non  à des  principes  albuminoïdes  proprement  dits, 
non  diffusibles,  mais  à des  composés  azotés  voisins,  analogues 
aux  peptones,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  passer  par  osmose 
à travers  les  membranes. 

La  levûre  de  bière  nous  offre  ainsi  un  exemple  palpable, 
frappant  de  cellules  végétales  assimilant  leur  azote  sous  forme 
de  combinaisons  complexes,  voisines  par  leur  constitution  des 
termes  les,  plus  élevés,  des  matières  albuminoïdes.  Rien  ne 
prouve  que  des  phénomènes  de  môme  ordre  ne  se  produisent 
'pas  dans  les  végétaux  d’une  organisation  supérieure.  Les  expé- 
riences agricoles  et  physiologiques  n’établissent  pas  aussi  net- 
tement que  pour  les  nitrates  et  les  sels  ammoniacaux,  l’assi- 
milation de  combinaisons  azotées  organiques,  bien  que  les 
observations  peu  nombreuses  faites  à ce  sujet  soient  plutôt 
favorables  que  défavorables  à une  solution  positive  de  la  ques- 
tion. Mais  en  serait-il  même  autrement,  qu’il  ne  serait  pas 
logique  et  prudent  de  chercher  à faire  une  distinction  tranchée 
entre  les  phénomènes  de  nutrition  du  saccharomyces  et  ceux 
des  grands  végétaux,  et  de  dire  qiie  l’une  peut  trouver  la  nour- 
riture azotée  dans  les  combinaisons  azotées  organiques  voi- 
sines des  matières  albuminoïdes,  et  les  autres  pas. 

Les  végétaux  d’une  organisation  complexe  sont  on  effet 
formés  par  la  réunion  d’éléments  cellulairor.  de  divers  ordres, 
remplissant  des  fonctions  variées,  dont  les  conditions  de  nutri- 
tion et  de  développement  ne  sont  pas  identiques,  et  dans  le 
nombre  il  est  probable  qu’il  s’en  trouve  qui  sont  susceptibles 
d’assimiler  les  matériaux  organiques  azotés  complexes,  élabo- 
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rés  ailleurs  aux  dépens  des  sels  ammoniacaux  ou  des  nitrates. 

Assimilation  des  principes  minéraux.  Les  végétaux,  eu  gé- 
néral laissent  toujours,  après  comLustioii  à l’air  ou  dans 
l’oxygène,  un  résidu  fixe  minéral,  dont  le  poids  varie  dans 
certaines  limites  d’une  espèce  végétale  à l’autre,  mais  aussi  et 
surtout  d’un  organe  à l’autre,  et  pour  le  même  organe  suivant 
son  âge.  Ainsi  les  feuilles  de  poirier  ont  donné  à M.  Violette 
pour  100  parties  de  matière  sèche,  7 gr.  118. 

\ écorce 3,454 

L’extrémité  des  tiges.  | ^ 

\ écorce 3.682 

La  partie  moyenne.,  j 0 ^34 

( écorce 2^903 

La  partie  inférieure.,  jbois....'. 0,354 

I écorce 2,657 

Tronc \ 0,296 

j écorce 1,127 

j bois '.  0,234 

A mesure  que  la  plante  vieillit,  la  dose  de  cendres  augmente. 

Ces  principes  minéraux  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  végé-* 
taux,  depuis  le  haut  de  l’échelle  jusqu’au  bas,  car  nous  avons 
déjà  vu,  par  les  analyses,  que  la  levure  ne  fait  pas  exception, 
ces  principes  minéraux , dis-je , jouent-ils  un  rôle  sensible 
dans  les  phénomènes  biologiques  de  nutrition  et  de  dévelop- 
pement de  végétal,  ou  n’apparaissent-ils  que  comme  des  élé- 
ments inutiles,  mais  non  nuisibles,  fatalement  apportés  par  les 
liquides  au  sein  desquels  la  plante  puise  ses  principes  nutritifs  ? 

La  constance  remarquable  de  composition  chimique  des  di- 
verses variétés  de  cendres,  surtout  au  point  de  vue  des  élé- 
ments constitutifs,  et  l’expérience  agricole  la  plus  complète  ont 
prouvé,  de  la  manière  la  plus  certaine,  que  la  plupart  des 
composés  salins  trouvés  à l’analyse,  sont  nécessaires  à la  vé- 
■gétation.  Elles  ont,  en  outre,  appris  à les  classer  par  ordre 
d’importance  nutritive,  par  rapport  à l’ensemble  du  végétal  et 
à ses  diverses  parties  constitutives  (feuilles,  tiges,  semences, 
graines,  etc.).  C’est  ainsi  que  les  phosphates  dominent  singu- 
lièrement dans  la  graine,  et  forment  à eux  seuls  la  totalité  de  la 
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masse  minérale  trouvée  à l’incinération,  comme  le  montrent 
les  résultats  suivants  publiés  par  Berthier. 


Richesse  en  phosphates  de  100  parties  de  cendres. 


NATURE 

du 

PIIOSPHATlî. 

BLÉ  BLANC 
CHARTRAIN. 

EIGLE. 

ORGE. 

AVOINE.  j 

“ 

•-*  P 
M O 

° 5 

N S 

5 d 

HARICOTS 

SOISSONS. 

POIS  VERTS 

LENTILLES. 

Phosphate  de 
potasse 

50.00 

48  50 

52.50 

7.50 

24.10 

41.50 

42.70 

66.7061.70 

Phosphate  de 
chaux  

22.00 

29.20 

15.00 

16.50 

24.10 

18,50 

8.40 

22.20 

6.. 50 

Phosphate  de 
magnésie.  . . . 

28.00 

D 

25.00 

20.00 

21.10 

38.00 

11.30 

6.00 

19.60 

Phosphate  de 
manganèse . . , 

» 

18.30 

D 

» 

» 

» 

») 

» 

» 

Total.  . . 

100.00 

96.00 

92.50 

44.00 

72.30 

98.00 

65.40 

95..50|87.80 

Donnons  encore  comme  renseignement,  d’après  le  même 
auteur,  les  analyses  de  cendres  des  diverses  parties  végétales. 


Tiges,  100  parties  de  cendres  contiennent  ; 


COMPOSITION 

des 

CENDRES. 

VIGNE 

de 

NEMOURS. 

PAILLE 

de 

FROMENT. 

LUZERNE. 

FOIN. 

Potasse 

» 

» 

3.40 

D 

» 

Carbonates  de  potasse  et  de 
soude 

16.40 

» 

» 

14.44 

12.20 

Chlorure  de  potassium.  . . 

2.20 

0.78 

2.90 

1.90 

3.64 

Sulfate  de  potasse 

4.40 

3.40 

0.30 

2.66 

1.30 

Phosphate  de  potasse.  . . 

» 

» 

» 

n 

» 

Silicate  de  potasse 

» 

4.00 

» 

» 

» 

Chaux 

» 

15.70 

» 

Carbonate  de  chaux.  . . . 

49.82 

6 00 

r> 

64.26 

22.6? 

Carbonate  de  magnésie.  . 

3.85 

» 

» 

6.07 

6.39 

Acide  carbonique 

» 

1.00 

» 

» 

» 

Oxyde  de  fer 

» 

» 

2.60 

» 

y> 

Phosphate  de  chaux.  . . . 

15.70 

6.60 

9.00 

8.43 

11.31 

Phosphate  de  magnésie.  . 

» 

» 

» 

» 

Phosphate  de  fer 

1.83 

» 

n 

» 

» 

Phosphate  de  manganèse. 

:■> 

» 

. l.'20 

» 

1) 

Acide  phosphorique.  . . . 

» 

» 

D 

Silice 

5.80 

78.22 

73.90 

2.24 

39.80 
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Los  tubercules  et  racines  ont  donné  pour  100  de  cendres  : 
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GAIUNCE. 

TOPINAM- 

BOURS. 

PO.MMiiS 

de 

TERRE. 

OIGNONS. 

1 

Carbonate  de  potasse  et 

42.43 

l 

de  soude 

31.11 

31.50' 

21.60 

1 

Chlorure  de  potassium. 

3.14 

7.50 

4. 00 

2.20 

i 

Chlorure  de  sodium  . . 

» 

» 

]) 

» 

1' 

Sulfate  de  potasse.  . . 

3.93 

6.00 

2.80 

4.00 

i 

Phosphate  de  potasse.  . 

V 

30.00 

34.70 

î) 

*1 

Carbonate  de  chaux.  , . 

35.01 

» 

2.80 

12.00 

1 

Carbonate  de  magnésie. 

4.13 

» 

J) 

10.00 

Phosphate  de  chaux  . . 

9.71 

16.50 

6.87 

38.00 

» de  magnésie. 

> 

8.50 

2.50 

» 

» de  fer.  . . . 

5.09 

» 

1.70 

» 

II 

Silice 

7.88 

» 

2.50 

» 

( Dans  les  feuilles,  c’est  le  carbonate  de  chaux  et  la  silice  qui 
r dominent  et  forment  à eux  seuls  près  de  60  à 90  p.  100  du  poids 
É total  des  cendres. 


PIN. 

VIGNE. 

MURIER. 

Carbonate  de  chaux.  . . . 

08.74 

51.00 

53.00 

Silice 

6.43 

10.20 

27.70 

1 Total  

75.17 

61.20 

80.70 

: Rappelons  la  composition  des 

i (Mitscherlich). 

Ac.  phosf)horique 

Potasse 

Soude 

Phosphate  de  magnésie 
Phosphate  de  chaux 


cendres  de . leviire  de  bière 


Lev.  sup. 

Lev.  inf. 

4R8 

39,5 

39,8 

28,5 

(( 

• « 

16,8 

22.6 

2,3 

9,7 

Si  les  sels  minéraux  jouent  elTectivcment  un  rôle  actif  dans 
la  végétation,  nous  pouvons  déjà  prévoir,  d’après  ces  analyses  : 
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1“  Qiiô  leur  importance  relative  variera  avec  les  doses  de  ces 
divej's  corps,  trouvées  dans  les  tissus  organisés;  que  par  con- 
séquent les  phosphates,  la  potasse,'  la  soude,  la  magnésie  et  les 
sulfates  occuperont  la  première  place.  2°  Que  suivant  que  le; 
sol  ou  le  milieu  où  croissent  les  plantes  sera  plus  spéciale-  | 
ment  amendé  par  tel  ou  tel  de  ces  sels,  on  favorisera  le  déve-  • i 
loppement  soit  des  feuilles,  soit  des  tiges,  ou  des  graines.  Ces  ' 
conséquences  ont  toutes  été  vérifiées  par  l’expérience  directe, 
mais  comme  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  une  étude 
de  chimie  agricole,  au  point  de  vue  des  engrais  minéraux,  que 
notre  but  est  seulement  de  comparer  la  nutrition  de  la  levure, 
et  des  organismes  analogues,  avec  celle  des  autres  végétaux 
d’un  ordre  plus  élevé,  nous  reviendrons  à l’histoire  du  Sac- 
charomices.Nous  ferons  remarcjuer  tout  d’abord  que  la  compo- 
sition de  sa  cendre,  uniquement  formée  de  phosphate,  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  des  graines,  auxquelles  la  relie  du 
reste  l’analogie  de  fonctions  et  de  composition  chimique  gé- 
nérale. C’est  à M.  Pasteur  c[ue  l’on  doit  la  preuve  de  la  néces- 
sité absolue  de  sels  minéraux  (phosphates  alcalins  et  alcalino- 
terreux),  pour  le  développement  et  la  nutrition  de  la  cellule  de  le- 
vure. Si  dans  son  expérience,  où  le  ferment  est  ensemencé  sous 
forme  d’une  dose  impondérable,  dans  un  milieu  composé  uni- 
quement de  sucre  candi  pur,  de  tartrate  d’ammoniaque  et  de 
cendre  de  levùre,  on  vient  à supprimer  le  dernier  élément,  la 
fermentation  et  le  développement  de  cellules  qui  doit  la  pré- 
céder, n’apparaissent  plus.  M.  Pasteur  n’est  pas  allé  plus  loin 
dans  cette  voie  ; absorbé  par  la  poursuite  d’un  but  différent,  il 
n’a  pas  cherché  à établir  quelles  étaient  les  substances  miné- 
rales les  plus  favorables  ; il  s’est  uniquement  servi  dans  ses 
recherches  de  cendres  de  levùre  fraîche,  comme  élément 
inorganique,  pensant,  avec  raison,  que  de  toute  manière,  il  y 
trouverait  ce  qui  convient  le  mieux  à la  nutrition  minérale  du 
champignon. 

En  poursuivant  cette  étude  et  recherchant  par  des  expé- 
riences directes  quels  sont,  parmi  les  sels  généralement  con- 
tenus en  proportions  variables  dans  les  cendres  végétales,  ceux 
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i 

[qui  lavorisüiiL  sensiblement  le  développement  de  la  leviire, 
M.  INlaycr  (loc.  cit.)  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  ; 

1°  Les  préparations  ferrugineuses,  employées  à très-petites 
doses,  ne  semblent  pas  avoir  d’influence  ; fi  doses  plus  élevées, 
elles  sont  nuisibles. 

2®  Le  phosphate  de  potasse  présente  une  influence  favorable 
prépondérante.  Il  peut  être  employé  dans  le  liquide  milieu  cà 
la  dose  de  plusieurs  centièmes,  sans  que  son  action  fertilisante 
soit  enrayée  ; tandis  que  pour  les  Végétaux  d’un  ordre  plus 
élevé,  une  aussi  grande  concentration  deviendrait  une  cause 
sérieuse  de  perturbation  pathologique.  Le  phosphate  de  po- 
tasse est  non-seulement  favorable  mais  indispensable. 

En  effet  si  dans  un  milieu  formé  de  sucre  candi,  de  nitrate 
d’ammoniaque,  de  traces  de  levûre  et  d’un  mélange  de  phos- 
phate acide  de  potasse,  de  sulfate  de  magnésie,  et  de  phos- 
îphate  tricalcique,  milieu  qui  fermente  avec  une  activité  conve- 
|nable,  on  vient  à supprimer  le  phosphate  acide  de  potasse,  la 
I fermentation  et  le  développement  de  la  levure  ne  se  produi- 
sent pas. 

Le  phosphate  potassique  ne  peut  en  aucune  manière  être 
remplacé  par  le  phosphate  de  soude  qui  est  inactif. 

L’absence  du  phosphate  de  chaux  dans  le  milieu  offre  des 
conséquences  beaucoup  moins  fâcheuses  que  celle  du  pre- 
mier sel. 

11  résulte  de  là  que  la  potasse  et  l’acide  phosphorique  sont 
des  éléments  indispensables ^ tandis  que  la  chaux  peut  faire  dé- 
faut sans  trop  d’inconvénients,  comme  nous  pouvions  le  pré- 
voir d’après  les  données  de  l’analyse. 

Le  magnésium,  au  contraire,  s’est  présenté  dans  les  expé- 
riences de  Player,  comme  un  élément  très-utile,  sinon  indis- 
pensafjle.  Il  est  indifférent  de  fournir  ce  métal  sous  forme  de 
sulfate  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Les  combinaisons  du  sodium  n’offrent  pas  de  signification 
sensible,  conformément  à ce  qui  a déjà  été  ofjservé  dans  les 
Végétaux  d’un  ordre  supérieur. 

Le  soufre  administré  à la  levùi'c  sous  forme  de  sulfates  ou 
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cIl'  sulfiL(3S  solubles  no  paraît  pas  être  assimile.  Au  moins  la 
prosonco  ou  l’absoncc  do  cos  doux  classes  do  sels  paraît  sans 
inlluonco  aucune.  Oopondant  la  levure  ronformo  du  soufre  en 
proportions  sensibles  ({ue  l’on  retrouve  meme  combiné  intime- 
ment dans  les  produits  de  sa  désassimilation  (pseudo-leucine 
sulfurée  de  Ileintz).  Quelle  est  l’origine  du  soufre  normal  y Nous 
no  pouvons  répondre  à cette  question. 

M . Raulin , dans  un  remarquable  travail,  a étudié  avec  un 
soin  tout  particulier  et  une  méthode  irréprochable,  l’inlluenco 
de  la  comjDosition  minérale  du  milieu,  sur  le  développement  d’un 
végétal  cellulaire,  VAspergillus  niger.  Les  résultats  obtenus 
pouvant  offrir  de  l’intérêt  dans  la  question,  plutôt  générale  que 
spéciale  à la  levure  de  bière,  que  nous  étudions  en  ce  moment, 
nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  ce  point,  d’autant 
plus  que  la  méthode  expérimentale  de  M.  Raulin  pourra  servir 
de  modèle  pour  d’autres  recherches  de  ce  genre. 

On  commence  par  composer  un  milieu  artificiel,  exclusive- 
ment formé  de  composés  chimiques  définis  et  propre  à la  nu- 
trition d’un  végétal  déterminé.  Pour  étudier  l’influence  des 
diverses  circonstances  physiques  ou  chimiques  sur  le  dévelop- 
pement de  ce  végétal,  on  disposera  un  vase  rempli  du  mé- 
lange artificiel,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la 
végétation  ; on  y sèmera  des  germes  de  la  plante,  qu’on  lais- 
sera croître  pendant  le  temps  nécessaire;  cet  essai,  qu’on  repro- 
duit identiquement  dans  chaque  série  d’expérience,  est  l’essai 
type,  celui  auquel  on  compare  tous  les  autres.  Parallèlement 
à ce  premier  essai,  on  en  disposera  un  autre  qui  ne  différera  du 
premier  que  par  la  seule  circonstance  qu’on  se  propose  d’é- 
tudier. On  pèsera  séparément,  à l’état  sec,  les  deux  récoltes 
obtenues  en  même  temps,  et  le  rapport  numérique  des  poids 
de  ces  deux  récoltes,  mesurera  l’influence  de  la  circonstance 
dont  il  s’agit. 

Le  degré  de  perfection  de  la  méthode  dépend  de  trois  con- 
ditions générales  : 

1°  Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  découvrir  un  milieu  arti- 
ficiel propre  au  développement  du  végétal  qu’on  étudie. 
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M.  Kaulin  a trouvé  sous  co  rapport  le  terrain  tout  préparé, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Pasteur;  celui-ci  avait  o])servé  que  les 
muciJinées  (Péiiicilium)  peuvent  se  développer  dans  un  mi- 
lieu exclusivement  formé  de  substances  artificielles  définies. 

Eau,  sucre,  sel  ammoniacal  (bitartratc),  cendres  de  levûre. 
Dans  ce  milieu,  l’une  quelconque  des  parties  constituantes  ne 
peut  être  négligée  sans  entraves  complètes  pour  le  développe- 
ment. 

2»  Le  poids  des  récoltes  que  peut  fournir  le  milieu  destiné 
aux  essais  types,  dans  un  temps  donné,  avec  un  poids  cons- 
tant de  substances  nutritives,  doit  être,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  aussi  grand  que  possible. 

3"  Les  essais  types  placés  dans  les  memes  conditions  doivent 
fournir  des  récoltes  dont  les  rapports  numériques  s’écartent 
très-peu  de  l’imité  ; celui  de  ces  rapports  qui  s’en  écarte  le  plus 
fixe  l’erreur  relative  maxima  du  procédé. 

Au  début  de  ses  recherches,  M.  Raulin,  en  s’appuyant  sur 
les  données  de  M.  Pasteur,  faisait  usage  d’un  milieu  type  com- 
posé de  : 


Eau 2,00o 

Sucre 70 

Nitrate  (l’ammon 3 

Ac.  tartrique 2 

Phosphate  d’ammoniaque 1 

Carbonate  de  potas.-^e [ petites 

Carbonate  de  chaux. [ quantités 

« de  magnésie | 


Semences  d’aspergillus  et  température,  20  degrés. 

Avec  un  semblable  milieu  la  variation  dans  le  poids  de  ht 
récolte,  d’un  essai  type  à l’autre,  était  assez  grande,  pour  qu’on 
ne  pût  saisir  l’influence  exercée  par  la  suppression  de  certains 
éléments,  n’entrant  qu’en  petites  proportions  dans  le  mélange. 
Ainsi,  après  quarante-huit  heures  de  végétation,  les  poid.s  de 
deux  récoltes  types  ont  été  trouvés  égau.x  à 

N°  1 3,19  N»  2 I8q~7. 
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Par  la  suppression  de  tous  les  éléments  minéraux  on  arrivait 
à : 

N»  1 0,1Ü  No  2 0,87. 

La  suppression  du  carbonate  de  potasse  seul  donna  : 

No  1 2,29  N*  2 1,11. 

L’action  de  rensemble  des  sels  minéraux  ressort  avec  évi- 
dence; celle  du  carbonate  de  potasse  no  s’aperçoit  pas,  car  le 
nombre  2,29  tombe  entre  3,19  et  1,77  trouvés  pour  les  essais 
types. 

De  plus,  dans  ces  premières  expériences,  M.  Raulin  reconnut 
que  le  développement  des  mucédinées  était  assez  rapide  dans 
les  premiers  jours,  puis  se  ralentissait  indéfiniment.  C’est  en 
recherchant  les  causes  de  cette  perturbation,  en  modifiant  par 
tâtonnements  les  conditions  du  milieu,  surtout  en  y ajoutant 
du  soufre,  du  zinc,  du  fer,  du  silicium  sous  forme  de  sels,  en 
modifiant  les  proportions  des  éléments  essentiels,  en  portant 
la  température  à 35  degrés,  enfin  en  employant  des  vases  lar- 
gement ouverts  et  peu  profonds,  qu’il  arriva  à rencontrer  un 
milieu  type  donnant,  pour  le  meme  temps,  un  rendement  50  fois 
plus  grand  que  celui  des  premières  expériences.  Dans  ces  con- 
ditions le  rapport  des  essais  types,  au  lieu  de  varier  de  1 à 1,8, 
acquiert  une  constance  remarquable,  et  ne  varie  plus  que  de 

de  sa  valeur.  Il  est  évident  que  l’influence  favorable  de  telle 
ou  telle  substance  s’accusera  alors  avec  une  netteté  bien  plus 
grande. 

Voici  maintenant  comment  les  expériences  doivent  être  con- 
duites, en  ce  qui  concerne  l’Aspergillus  niger. 

On  réunit  dans  le  vase  destiné  à l’essai  type  les  substances 
chimiques  suivantes  : 


Eau 1500 

Sucre  candi 70 

Ac.  tartrique 4 

Nitrate  d’ammoniaque 4 

Phosphate  d’ammoniaque 0,60 
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Carbonate  de  potasse 0,60 

« de  magnésie 0,40 

Sulfate  d’ammoniaque 0,25 

Sulfate  de  zinc 0,07 

i de  fer 0,07 

Silicate  de  potasse 0,07 


Le  mélange  est  abandonné  à lui-même  pendant  quelques 
heures  et  remué  ensuite  avec  une  spatule  en  porcelaine. 

Pour  ensemencer,  il  suffit  de  promener  sur  toute  son  étendue 
rextrémité  d’un  pinceau  avec  lequel  on>a  recueilli  des  spores 
sur  une  végétation  d’aspergillus  bien  pure  et  pas  trop  desséchée. 

Lorsqu’on  ne  possède  pas  encore  d’aspergillus,  il  suffit,  pour 
se  procurer  ce  végétal  à l’état  pur,  d’abandonner  à l’air 
certaines  substances  naturelles,  telles  que  de  l’eau  de  levure 
acidulée,  du  pain  humide,  des  tranches  de  citron.  Les  spores 
d’aspergillus  qui  se  trouvent  au  nombre  des  germes  de  l’atmos- 
phère peuvent  tomber  sur  ces  matières  et  s’y  développer  pêle- 
mêle  avec  d’autres  organismes.  Lorsqu’on  voit  apparaître  l’as- 
pergillus,  qui  se  distingue  tout  d’abord  par  ses  fructifications 
noires,  on  le  sème  à nouveau  sur  un  liquide  artificiel,  et  l’on 
finit  par  l’obtenir  exempt  de  mélange.  L’essai  type  étant  ainsi 
préparé,  on  le  met  à l’étuve  à 35  degrés,  en  renouvelant  cons- 
tamment l’air  humide.  Les  spores  se  déveloiipent  et  au  bout 
de  24  heures  les  filaments  du  mycélium  forment  à la  surface 
du  liquide  une  membrane  continue  blanchâtre.  Au  bout  de 
48  heures,  cette  membrane  est  devenue  très-épaisse  et  passe 
au  brun  foncé  ; après  trois  jours,  elle  est  devenue  tout  à fait 
noire  à sa  surface  supérieure  ; ce  qui  est  dû  à l’apparition  des 
spores.  On  récolte  alors,  en  l’enlevant  avec  les  doigts,  la  mem- 
brane consistante  que  l’on  exprime,  pour  l’étendre  ensuite  sur 
une  assiette  et  la  sécher.  On  sème  de  nouveau  des  spores  sur 
le  liquide  et  après  trois  jours,  on  obtient  une  seconde  récolte 
plus  faible  que  la  première. 

L’essai  type  et  l’essai  d’expérience,  qui  ne  diffère  du  premier 
que  par  le  seul  élément  dont  on  veut  éprouver  l’influence,  sont 
placés  ensemble  à l’étuve.  L’influence  est  me.surée  par  le  rap- 
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port  des  poids  des  deux  premières  récoltes  ou  mieux  des  deux 


mettent  en  évidence,  de  la  manière  la  plus  complète,  rutilité  de 
la  potasse. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  remarquahle  soûl 
les  suivants  : 

1°  Tous  les  éléments  du  milieu  artificiel  type  concourent  si- 
multanément au  développement  du  végétal;  car  si  l’on  sup- 
prime tour  à tour  chacun  d’eux,  le  poids  de  la  récolte  suhitune 
diminution,  en  général  considérable,  qu’on  ne  saurait  attribuer 
aux  erreurs  d’expériences. 

2°  Les  oxydes  minéraux  du  milieu  artificiel  ne  peuvent  se 
suppléer  les  uns  les  autres. 

3°  L’acide  nitrique  peut  remplacer  l’ammoniaque  comme 
aliment  azoté. 

Voici  du  reste  les  rapports  trouvés  entre  l’essai  type  et  l’essai 
d’expérience. 

Suppression  de  l’oxygène très-grand 


sommes  de  la  première  et  de  la  seconde  récolte  obtenues  eu  six 
jours. 


Exemple.  Ou  amis  à l’étuve  les  essais  suivants  : 


1 milieu  type. 

N°  2 milieu  type,  moins  la  potasse. 


N»  1 N»  2 


N»  1 


Première  récolte  (après  3 jours) 

Deuxième  « (après  3 autres  jours) 


1 4 

10  l) 


14b''/i  0fe'-r,80 


l)  0,12 


Récoltes  totales 


24  4 0,92 


Rapport  des  poids  des' deux  premières  récoltes 


ra^iport  des  poids  des  récoltes  totales  g ^ ^ ^ , nombres  qui 


de  l’eau 

du  sucre 

de  l’acide  tartrique 

de  l'ammoniaque  ou  des  nitrates 

de  l’acide  pliosphorique 

de  la  magnésie 


infini 

65 

infini 


« 


153 

182 
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Suppression  de  la  potasse 25 

« de  l’acide  sulfurique 24 

((  de  l’oxyde  de  zinc 10 

« de  l'oxyde  de  fer 2,7 

« de  la  silice 1,4 


Les  éléments  nutritifs  du  milieu  artificiel  sont  les  uns  indis- 
pensables, ce  sont  ceux  qui  s’y  trouvent  en  proportions  notables, 
les  autres  utiles  mais  non  indispensables  en  aiiparence  ; ceux-ci 
n’entrent  dans  la  composition  du  milieu  type  qu’en  très-faibles 
proportions. 

Il  est  probable  que  quelques  uns  d’entre  eux,  tel  que  le  sou- 
fre, existent  accidentellement  en  très-petites  quantités  dans  les 
milieux  artificiels  où  on  ne  les  a pas  ajoutés  et  peuvent  ainsi 
provoquer  un  développement  restreint.  Ainsi,  iNIayer  prétend 
qu’il  lui  a été  impossible,  par  des  cristallisations  répétées,  et 
meme  en  précipitant  la  liqueur  par  le  chlorure  de  liarium, 
d’obtenir  du  sucre  exempt  de  soufre  ; c’est  à la  présence  de  ce 
soufre  qu’il  attribue  l’introduction  de  cet  élément  dans  la  levure 
de  nouvelle  •formation. 

Il  est  évident  que  les  résultats  de  jNI.  liaulin  et  surtout  sa 
méthode  pourront  être  appliqués  à la  recherche  des  meilleures 
conditions  x)Our  le  développement  maxima  d’autres  végétations 
ou  organismes  simples.  M.  Pasteur  qui,  dans  son  laboratoire 
de  l’Ecole  normale,  est  arrivé  à de  nouveaux  procédés  pour 
la  production  de  la  levure  de  bière  pure,  sur  une  grande 
■échelle,  a dù  faire  un  travail  préparatoire  analogue  à celui  de 
M.  Paulin. 

Les  recherches  de  ce  dernier  savant  étaljlissent  encore  un  fait 
important;  c’est  qu’un  milieu  artificiel,  convenablement  pré- 
paré, peut  être  aussi  favorable  au  développement  de  la  végéta- 
tion et  même  plus  favorable  (]ue  les  milieux  naturels  les  plus 
fcitiles.  On  peut  tirer  de  là  des  conclusions  d’iine  haute  im- 
poi  tance,  en  ce  qui  concerne  la  culture  des  grands  végétaux,  et 
suppose!  que  les  engrais  chimiques  convenablement  choisis 
pouiront  être  substitués,  avec  grand  avantage  pour  l’agricul- 
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plusieurs  savants  qui  s’occupent  d’af^riculLiire ; le  tout  est  de 
bien  déterminer  la  composition  utile  de  ces  engrais;  malheu- 
reusement, il  faut  le  reconnaître,  les  expériences  sur  les  grands 
végétaux  ne  sont  pas  aussi  simples  et  aussi  faciles  à diriger 
que  pour  les  mucédinées. 

Suerp.  L’influence  prépondérante,  le  rôle  nécessaire  du 
sucre  ou  des  corps  analogues  dans  la  végétation  de  l’aspergillus 
et  des  mucédinées  ont  été  démontrés  par  Pasteur  et  Paulin . 
Cette  influence  n’est  pas  moins  grande  pour  le  développement  de 
la  levure  de  bière.  Sans  sucre,  sans  matière  hydro-carbonée, 
la  levure  ne  peut  ni  se  multiplier  ni  se  nourrir.  Ici  s’établit  à 
première  vue  une  différence  capitale  entre  les  organismes  sim- 
ples (levures,  moisissures)  et  les  grands  végétaux,  qui  puisent 
les  éléments  organiques  de  leur  constitution  dans  les  composés 
les  plus  simples  du  carbone  (ac.  carbonique).  Cependant  cette 
distinction  perd  de  sa  valeur  à un  examen  plus  approfondi. 

Si  les  grands  végétaux  se  nourrissent  aux  dépens  de  l’acide 
carbonique,  c’est  parce  que  dans  leurs  feuilles,  leurs  parties 
vertes,  se  trouvent  des  organes  propres  à utiliser  la  force  vivo 
des  rayons  lumineux  envoyés  par  le  soleil  ou  toute  autre 
source  de  lumière.  Le  carbone  devient  libre  momentanément 
et  l’oxygène  se  dégage.  Il  paraît  très-probable,  qu’an  moment 
où  le  carbone  se  sépare  /le  l’oxygène  dans  un  état  spécial, 
inconnu,  bien  différent  de  celui  du  carbone  noir  amorphe  ou  du 
diamant  et  du  graphite  (formes  sous  lesquelles  nous  connais- 
sons cet  élément),  il  est  très-probable  qu’il  s’unit  aux  éléments 
de  l’eau  pour  constituer  un  hydrate  de  carbone  (amidon, 
sucre  ^^)  ou  tout  au  moins  un  corps  qui  pourra  se  convertir  en 
ces  principes  par  des  transformations  ultérieures. 

S’il  nous  était  donné  de  réaliser  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  sous  l’influence  de  la  lumière,  en  dehors  de  l’éco- 
nomie animale,  je  ne  doute  point  qu’au  lieu  de  carbone  libre 
on  trouverait  (l’expérience  se  faisant  en  présence  de  l’eau) 
un  composé  hydro-carboné.  J’ai  pu  du  reste  donner  à cette 
vue  théorique  un  commencement  de  confirmation  expérimen- 
tale. 
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En  traitant  à froid  do  la  fonte  hlanclic  ^ grossièrement  pul- 
vérisée par  une  solution  do  sulfate  de  cuivre,  le  fer  do  la  fonte 
se  dissout  entièrement,  sans  dégagement  de  gaz  carbone  ou 
autre;  on  peut  ensuite,  après  lavages,  éliminer  le  cuivro 
déposé  on  le  mettant  en  contact  avec  une  solution  de  perchlo- 
rure  de  fer.  Le  cuivre  se  dissout  rapidement;  il  reste  une 
masse  pulvérulente  noire  qui,  apres  dessiccation  à 80“  et  dans 
le  vide,  ressemble  à du  charbon.  IMais  ce  charbon  contient  de 
l’eau  combinée  qui  se  dégage  brusquement  lorsqu’on  chauffe 
vers  250“;  il  se  dissout  facilement  en  s’oxydant  dans  l’acide 
azotique,  en  donnant  dos  corps  jaunes,  jaune  orangé,  contenant 
de  l’azote.  Ce  charbon  fournit  à l’analyse  une  quantité  d’eau 
qui  est  dans  un  rapport  assez  constant  avec  le  carbone . 

Il  représente  donc  un  véritable  hydrate  de  carbone  défini. 

Il  est  évident  que  l’état  du  carbone  dans  la  fonte  doit  être 
tout  autre  que  celui  du  carbone  de  l’acide  carbonique  et  que 
les  hydrates  qui  prennent  naissance  par  la  séparation  de  ces 
carbones  pourront  différer  beaucoup.  Néanmoins,  l'expérience 
que  je  viens  do  relater  donne  un  appui  solide  à l’idée  que  se 
font  les  physiologistes  des  métamorphoses  chimiques  succes- 
sives des  composés  carbonés  dans  les  végétaux. 

L’hydrate  de  carbone  une  fois  formé  dans  la  feuille,  se  trans- 
porte dans  les  diverses  parties  du  végétal,  pour  y servir  à la 
nutrition,  au  développement  des  cellules  dépourvues  de  chloro- 
phylle et  dont  les  fonctions  biologiques  se  rapprochent  de  celles 
des  organismes  cellulaires.  Ce  qui  se  passe  pendant  la  germi- 
nation dos  graines,  jusqu’au  moment  où  la  plante  nouvelle, 
pourvue  de  Veuilles  aériennes  devenues  vertes  sous  l’influence 
de  la  lumière  et  do  l’air,  commence  à utiliser  l’acide  carbo- 
nique, no  laisse  aucun  doute  sur  la  valeur  scientifique  de  cette 
interprétation. 

Ne  voyons-nous  pas  là  des  cellules  de  nouvelle  formation  se 
dé\elopper  successivement,  se  superposer  pour  constituer  les 
radicules,  la  tige,  les  cotylédons  et  les  fouilles?  N’est-ce  pas 

1.  Qui  renrerme,  on  le  siiü,  un  carbure  de  fer. 
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dans  la  graine,  dans  les  principes  oj'gani(]iies  que  celle-ci  ren- 
Terme  accnmiilés,  cL  i)armi  lesquels  dominent  toujours  les 
matières  hydro-cai‘ljonées,  que  le  gej-me  puise  les  matériaux 
nécessaires  à son  développement. 

11  laut  donc  le  reconnaître,  les  phénomènes  de  nutrition  des 
grands  végétaux  ne  semblent  pas  différer  beaucoup,  lorsqu’on 
les  examine  en  détail,  de  ceux  des  végétaux  simples. 

.Les  premiers  sont  pourvus  d’organes  spéciaux  qui  leur  per- 
mettent d’élaborer  eux-mémes  les  matières  hydi-o-carbonées 
dont  elfes  ont  besoin  pour  le  développement  du  reste  de  leur 
organisme.  Les  végétaux  inférieurs  cellulaires  et  même  eu 
général  tous  ceux  qui  sont  dépourvus  de  cellules  à chlorophylle, 
sont  forcément  des  êtres  parasites  qui  devront  emprunter  lem* 
nourriture  hydro-carbonée,  directement  ou  indirectement,  aux 
végétaux  munis  de  ces  cellules. 

En  dehors  de  ces  considérations  générales,  fondées  sur  les 
phénomènes  de  nutrition  observés  chez  les  végétaux,  les  expé- 
riences de  i\r.  Pasteur  sur  la  fermentation  alcoolique  établis- 
sent avec  certitude,  que  dans  toute  fermentation  alcoolique, 
une  partie  du  sucre  se  ûxe  sur  la  levure  à l’état  de  cellulose 
ou  d’un  corps  analogue.  En  effet,  puisque  des  quantités  infini- 
ment petites  de  levure,  ensemencées  dans  un  milieu  unique- 
ment formé  de  sucre  candi  pur,  de  tartrate  d’ammoniaque 
ou  de  nitrate  d’ammoniaque  (Mayer),  et  de  cendres  de  levure, 
se  développent  et  donnent  naissance  à des  proportions  très- 
pondérables  de  levure  et  très-notablement  supérieures  aux 
quantités  initiales,  il  ne  peut  être  douteux  que  les  principes 
hydrocarbonés  de  cette  nouvelle  végétation  (cellulose,  etc.)  ne 
soient  constitués  par  les  éléments  du  sucre. 

Voici  d’autres  expériences  qui  conduisent  au  môme  résultat. 

M.  Pasteur  met  en  fermentation  : 

100  grammes  de  sucre, 

750  cent.  c.  d’eau  environ, 

2,626  de  levure  (poids  de  matière  sèche). 

Après  la  fermentation  qui  a duré  vingt  jours,  il  recueille 
26''  965  de  levure  (poids  sec). 
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D’im  autre  côté,  il  fait  bouillir  pciidaut  plusieurs  heures 
(six  à huit),  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  do  20  fois  sou 
poids  d’eau,  deux  poids  déterminés  do  la  leviirc  fermentée  et 
de  la  même  levure  avant  la  lermentation. 

(Levdre  fermentée,  1^%  707  — levure  non  fermentée,  le--,  730 
— séchées  à 100°). 

Les  résidus  insoluhles  sont  posés  sur  des  fdtres  tarés,  lavés, 
séchés  à 100“  et  pesés.  Les  liquides  filtrés  sont  neutralisés  par 
le  carhonate  de  haryte;  on  y dose  le  sucre  formé  par  l’action 
de  l’acide  sulfurique  sur  la  cellulose,  soit  au  moyen  de  la 
liqueur  de  Fehling,  soit  par  fermentation. 

On  trouve  ainsi,  en  calculant  les  résultats  obtenus  pour 
les  poids,  2 G2G  et  2 «r  9G5  de  levure  employée  et  de  Icviïro 
trouvée, 

1°  Que  les  2 G2G  de  levure  brute  employée  donnent  un 
résidu  insoluble  azoté  égal  à 0,  391  (14,  8 p.  100)  et  0,532  de 
sucre  fermentescible. 

2°  (iue  les  2 9G5  de  leviirc  trouvée  après  fermentation 

laissent  un  résidu  azoté  de  0 G34  (soit  21,  4 p.  100)  et  0^‘’918 

de  sucre  fermentescible. 

11  s’est  donc  fixé  dans  la  fermentation  de  100  g‘'de  sucre  avec 
2 62G  de  levure,  0 4 de  matière  hydrocarbonée,  transfor- 

malile,  par  l’acide  sulfurique  étendu,  en  sucre  fermentescible  ; 
il  y a de  plus  une  augmentation  sensible  des  matières  azotées 
insolubles  dans  l’acide  sulfurique  étendu. 

D’un  autre  côté,  et  pour  vérifier,  par  une  seconde  expérience, 
la  valeur  de  ces  conclusions,  M.  Pasteur  a suivi  le  procédé  de 
séparation  de  la  cellulose  d’avécles  matières  albuminoïdes,  in- 
diqué par  Payen  et  Schlossbcrger.  Ce  procédé  consiste,  on  le 
sait,  à traiter  la  Icvûrc  par  des  solutions  étendues  de  potasse. 

Dans  trois  essais  faits  avec  soin,  M.  Pasteur  trouve  comme 
résidu  insoluble  dans  la  potasse,  formé  de  cellulose  transfor- 
mable en  sucre  sous  l’influence  de  l’ébullition  avec  l’acide 
.sulfurique  étendu,  17,  77-19,  29-19,  21  p.  100  de  leviirc  sèche. 

Or  les  0 er  532  do  sucre,  fournis  sans  l’intermédiaire  de  la 
potasse,  })ar  2 G2G  de  la  même  levure,  corre.spondent  à 
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20  p.  100  do  lovûre.  Il  est  donc  prouvé  que  rébullilion  à l’a- 
ciclc  sulfurique  avait  l)ien  enlevé  toute  la  cellulose. 

Remarquons  encore  que  les  2 965  de  levüre  trouvée  après 

fermentation,  donnant  0 S’AGIS  do  sucre,  devaient  contenir .31, 9 
p.  100  de  cellulose,  nombre  plus  élevé  de  11  p.  100  qu’il  n’était 
avant  la  fermentation.  • Cette  augmentation  considérable  du 
poids  do  la  cellulose  dans  la  levure,  pondant  qu’elle  exerce  son 
action  sur  le  sucre,  est  un  point  digne  do  remarque,  parce 
qu’elle  prouve  qu’en  accomplissant  l’une  de  ses  principales 
fonctions,  la  leviire  subit  des  évolutions  très-marquées  dans  sa 
composition. 

L’expérience  suivante  de  M.  Pasteur  prouve  en  outre  que, 
pendant  la  fermentation,  la  leviire  forme  elle-meme  sa  graisse 
à l’aide  des  éléments  du  sucre. 

Rappelons  d’abord  que  les  analyses  de  Payen  accusent  2 
p.  100  de  matières  grasses  dans  la  levure,  que  la  lie  de  vin  en 
contient  également.  On  avait  cru  que  cette  graisse  était  fournie 
par  le  milieu  fermentescible.  Pasteur  môle  à de  l’eau  sucrée 
(préparée  avec  du  sucre  candi  pur),  de  l’extrait  d’eau  de  leviire 
limpide,  traité  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  et  l’étlicr.  Il 
ajoute,  comme  semence,  une  quantité  impondérable  de  globules 
frais.  Ceux-ci  se  multiplient,  font  fermenter  le  sucre.  On  arrive 
ainsi  à préparer  quelques  grammes  de  levure  au  moyen  de 
substances  complètement  privées  de  matières  grasses.  Or,  cette 
levure  de  nouvelle  formation  n’en  contient  pas  moins  de  1 à 
2 p.  100  de  matières  grasses,  saponifiables,  fournissant  dos 
acides  gras  cristallisés.  Le  môme  fait  s’observe  avec  la  levure 
qui  a pris  naissance  dans  un  milieu  composé  d’eau,  do  sucre, 
d’ammoniaque  et  de  phosphate.  C’est  donc  bien  aux  éléments 
du  sucre  que  la  matière  grasse  est  empruntée. 

Ces  faits  confirment  les  vues  do  IM.  Dumas  sur  la  formation 
possible  des  matières  grasses  à l’aide  des  sucres. 

Eau.  L’eau,  cela  va  sans  dire , est  pour  la  levure  et  les 
organismes  élémentaires  un  principe  tout  aussi  indispcnsa])le, 
que  pour  les  ôtros  vivants  d’un  ordre  plus  élevé. 

D’après  Wiesner,  la  cellule  de  levure  manifeste  son  activité. 
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SG  développe  Gt  SG  nourrit  dîins  des  limites  d hydrntcition  com- 
prises entre  40  et  80  p.  100  d’eau.  La  levûre,  desséchée  avec 
précaution,  peut  reprendre  son  pouvoir  lorsqu  on  1 humecte  a 
nouveau.  On  comprend,  d’après  cela,  pourquoi  une  solution  de 
sucre  dont  la  concentration  dépasse  35  p.  100  n’est  plus  altérée 
par  le  ferment;  une  semblable  solution  enlève  aux  cellules,  par 
osmose,  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  abaisser  leur  hydra- 
tation au-dessous  de  40  p.  100. 

Les  recherches  de  Wiesner  ont,  en  outre,  montré  qu’il  y 
avait  deux  états  do  concentration  pour  lesquels  les  phénomènes 
de  fermentation  et  de  nutrition  de  la  levure  atteignent  des 
valeurs  maximas.  L’un  de  ces  maximas  correspondrait  à une 
solution  de  2 à 4 p.  100  de  sucre,  l’autre  à une  solution  de  20  à ' 
25  p.  100.  Ces  faits  méritent  confirmation;  dans  tous  les  cas,  il 
n’y  a pour  le  moment  aucune  conclusion  à en  tirer. 

Oxygène.  — Les  cellules  du  saccharomyces  cerovisiæ  intro- 
duites dans  un  milieu  liquide,  contenant  de  l’oxygène  dissous 
(eau  pure,  solution  sucrée  avec  ou  sans  éléments  nutritifs  mi- 
néraux et  azotés)  absorbent  l’oxygène  avec  une  grande  rapidité 
et  développent  une  quantité  correspondante  d’acide  carbonique. 
Ce  fait,  qui  constitue  une  véritable  respiration  comparable  h la 
respiration  animale,  a été  mis  en  lumière  par  M.  Pasteur.  Un 
excellent  moyen  pour  obtenir  de  l’eau  tout  à fait  désoxy gônée, 
bien  plus  efficacement  que  par  l’ébullition,  consiste  à délayer 
dans  cette  eau  1 à 2 grammes  de  levure  fraîche  en  pâte  par 
litre,  et  d’abandonner  le  liquide  à lui-même  pendant  1 heure  à . 
2 heures,  à une  température  de  25  à 30  degrés  i . 

.J’ai  déterminé,  avec  le  concours  de  M.  Quinquaud,  la  dose 
d’oxygène  que  l’unité  de  poids  de  levure  absorbe,  dans  l’unité 
de  temps,  lorsque  cet  organisme  est  placé  dans  de  l’eau  aérée, 
sans  mélange  de  matériaux  nutritifs.  Ces  mesures  ont  été 
prises  au  moyen  d’un  procédé  oxymétrique  que  j’ai  institué 
en  collaboration  avec  un  de  mes  élèves,  AI.  Ch.  Risler.  Comme 
ce  procédé  me  semble  de  nature  à pouvoir  rendre  des  services 


1 . La  poudre  de  zinc  ngilée  avec  l’eau  aérée,  donne  les  mômes  résultals. 
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dans  les  rccherclics  flo  cct  ordre  et  pour  l’étud(3  des  pliéno- 
mènes  biologiques,  je  crois  devoir  en  donner  la  description  ici, 
sous  forme  de  note,  afin  de  no  pas  introduire  un  élément  trop 
étranger  dans  l’examen  des  fâits  qui  nous  occupent. 

Méthode  de  dosage  volumétrique  de  l’oxygène  dissous. 
— Le  procédé  de  dosage  de  l’oxygène  dissous  dans  l’eau,  au 
moyen  d’une  liqueur  titrée,  que  j’ai  proposé  avec  M.  Gérardin 
(Compt.  rendus,  t.  LXXV,  p.  879)  et  que  j’ai  perfectionné 
depuis  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Risler,  repose  essentielle- 
ment sur  les  propriétés  réductrices  énergiques  de  l’hydrosul- 
fite  de  soude.  Ce  sel  > s’obtient  avec  la  plus  grande  facilité  par 
l’action  d’une  solution  de  Insulfite  de  soude  sur  le  zinc  en 
lames,  en  copeaux  ou  en  poudre.  Sa  formation  est  d’autant 
plus  rapide  que  le  zinc  employé  est  plus  divisé  et  que  les  con-  - 
tacts  entre  le  métal  et  la  solution  do  bisulfite  sont  plus  multi- 
pliés. Ainsi,  avec  du  zinc  en  poudre,  employé  en  quantité  suffi- 
sante, et  une  solution  très-concentrée  de  bisulfite  (marquant 
35  degrés  Baumé,  et  exigeant  5 à 7 p.  100  de  son  poids  de  zinc 
en  poudre),  il  suffit  d’une  agitation  de  trois  à cinq  minutes 
pour  achever  la  réaction.  Celle-ci  a lieu,  avec  élévation  de 
température,  d’après  l’équation  : 

3 (S0.  Na  e.H0)  + Z„  2 = S.Na0.H0  + 

Bi-sulfite  de  soude.  ' tlydrosulûte  de  soude. 

S0.  (Na  0)2  -f  S0  (Zn  0)2  4-  H20. 

Sulüte  de  soude.  Sulüle  de  zinc.  Eau. 

Si  le  bisulfite  mis  en  expérience  est  concentré,  il  se  dépose, 
peu  de  temps  après  le  refroidissement  du  liquide  des  cristaux 
de  sulfite  double  do  zinc  et  de  sodium,  tandis  que  l’hydrosul- 
fite  formé  reste  en  solution,  mélangé  encore  aux  sulfites.  La 
solution  d’hydrosulfite  impure  (mélange  d’hydrosulfite  et  de 
sulfite  de  soude  et  do  zinc)  peut  être  employée  telle  quelle  au 
dosage,  mais  elle  ne  se  conserve  assez  longtemps  qu’à  l’abri  de 
l’air  et  très-diluéo. 

1.  p.  Scîlnilzenberger,  sur  un  nouvel  acide  du  source.  Ann.  do  chim.  ut  de 
pliys.  T,  XX,  p.  351,  (4). 
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Kii  cijoulciiiL  il  cc  liijuidc  une  tjUciiitité  convciicil)lü  du  liiil  du 
cUiiux,  ou  prccipil'U  Foxydo  du  zinc,  ut,  pm  tilLin-tion,  on  obliont 
une  solution  Irùs-lugùremunt  alcaline,  douée,  comme  la  pre- 
mière, de  propriétés  réductrices  très-prononcées,  possédant  la 
propriété  de  se  conserver  beaucoup  plus  longtemps,  à l’abri 
de  l’air,  surtout  dans  un  grand  état  de  dilution,  forme  sous 
laquelle  elle  sert  toujours  dans  les  dosages  volumétriques  de 
l’oxygène. 

Sans  développer  au  long  les  propriétés  do  l’hydrosulüte  de 
soude  (voir  le  mémoire  cité  aux  Ann.  de  chim.  et  de  phys.)  je 
dois  insister  sur  celles  qui  sont  particulièrement  utilisées  dans 
le  procédé. 

1°  L’iiydrosulfite  de  soude  non  saturé  par  la  chaux  absorbe 
l’oxygène  gazeux  ou  dissous  avec  une  grande  rapidité  ; son 
action  est,  sous  ce  rapport,  comparable  à celle  du  pyrogallato 
de  soude. 

En  fixant  l’oxygène,  l’hydrosulfite  devient  acide  et  se  con- 
vertit en  bisulfite  de  sodium. 

S.  (Na0)  (lie)  -I-  0 = S0.  (Na  0)  (H0). 

Hydrosulfite.  Bi-sulfite. 

Saturé  par  la  chaux,  il  agit  encore  do  meme  sur  l’oxygèm; 
gazeux,  mais  plus  lentement  ; quant  à l’oxygène  dissous,  il 
l’absorbe  instantanément  et  l’enlève  au  liquide  oxygéné  auquel 
on  le  mélange. 

2®  L’hydrosulfite  versé  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  ramène  l’oxyde  cuivrique  à l’état  d’oxyde  cui- 
vreux, en  décolorant  la  liqueur,  puis  réduit  l’oxyde  cuivreux  à 
son  tour,  en  xmécipitant  du  cuivre  métallique  ; la  réduction  se 
fait  en  deux  temps  et  l’on  est  maître,  en  employant  plus  ou 
moins  d’hydrosulfite,  de  s’arrêter  au  premier  terme  annoncé 
par  la  décoloration  du  liquide. 

3°  L’hydrosulfite  acide  ou  neutralisé  décolore  instantané- 
ment, x>ar  réduction,  les  solutions  do  IjIou  Couxjier  (Ijleu  d’ani- 
line) et  de  sulfindigolate  de  soude  (carmin  d’iiidi^)).  Ces  solu- 
tions décolorées  reprennent  leur  teinte  bleue  à l’air. 
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4"  Si  à de  l’eau  conlenant  de  l’oxygène  dissous  et  colorée  en 
Lieu  par  du  bleu  Coupler  ou  du  carmin  d’indigo,  on  ajoute  peu 
à peu  une  solution  étendue  d’hydrosulüte  saturé  ou  non  par  la 
chaux,  le  réducteur  porte  d’abord  son  action  sur  l’oxygène  dis- 
sous, et  n’agit  comme  décolorant  que  lorsqu’il  a absorbé  cet 
oxygène. 

Ainsi  en  prenant  deux  volumes  égaux  d’eau  teintée  en  bleu 
par  l’une  ou  l’autre  de  ces  matières  colorantes,  en  saturant 
l’un  d’oxygène  par  agitation  à l’air,  en  privant  l’autre  d’oxy- 
gène par  une  ébullition  assez  prolongée,  on  constatera  que  la 
dernière  se  décolore  après  l’addition  dos  premières  gouttes 
d’hydrosulfite,  tandis  que  la  seconde  exigera,  pour  atteindre  ce 
résultat,  une  quantité  de  réducteur  beaucoup  plus  grande  et 
proportionnelle  à la  dose  d’oxygène  dissous. 

Ici  se  présente  cependant  une  particularité  très-remarquable 
et  sur  laquelle  nous  devons  insister,  parce  que  son  ignorance 
pourrait  entraîner  des  erreurs  graves  dans  l’analyse.  Soit  de 
l’eau  aérée  et  une  solution  convenablement  étendue  d’hydro- 
sulfite  saturé  ou  non  par  le  lait  de  chaux;  nous  pouvons  appré- 
cier d’avance  la  valeur  oxymétrique  de  l’hydrosulfite,  c’est-à- 
dire  le  volume  d’oxygène  que  peut  fixer  l’unité  de  volume  de 
la  solution  ; il  suffit,  à cet  effet,  de  préparer  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  contenant  4 gr.  46  de  sulfate  de 
cuivre  pur  et  cristallisé,  par  litre.  Une  semblable  liqueur,  étant 
ramenée  exactement  à l’état  incolore,  sans  précipitation  de 
cuivre  métallique,  c’est-à-dire  étant  ramenée  à l’état  d’une 
solution  ammoniacale  d’oxydule  de  cuivre,  aura  cédé  au  réduc- 
teur la  moitié  de  l’oxygène  correspondant  à l’oxyde  cuivrique 
qu’elle  renferme,  soit  1 centim.  c.  d’oxygène  pour  chaque 
10  cent.  c.  de  la  solution. 

Il  suffit  donc  de  déterminer  avec  précision  le  volume  d’hy- 
drosulfite nécessaire  pour  décolorer  exactement,  sans  précipi- 
tation de  cuivre  métallique,  10  cent.  c.  de  la  liqueur  cuivrique; 
ce  volume  correspondra  à 1 cent,  c.  d’oxygène. 

Ceci  posé,  colorons  avec  un  peu  de  carmin  d’indigo  ou  de  bleu 
Coupler  (tout  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  teinte 
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sensible)  un  volume  déterminé  (soit  par  exemple  1/2  ou  1 litre) 
de  notre  eau  aérée  et  versons  riiydrosulüte  avec  une  burette  ; 
il  arrivera  un  moment  où  la  dernière  goutte  produira  la  décolo- 
ration du  liquide,  qui  passera  brusquement  du  bleu  au  jaune. 
Dans  cet  état,  la  solution  jaune  clair  est  un  réactif  très-sensible 
pour  l’oxygène  lil)re  ; il  suffît  d’une  bulle  d’air,  de  la  grosseur 
d’une  tête  d’épingle,  pour  y produire  des  stries  bleues  très-visi- 
bles. On  est  donc  fondé  à admettre  que  l’oxygène  dissous  a été 
complètement  utilisé  par  le  réducteur.  Cependant  il  n’en  est 
rien.  Si  nous  calculons,  d’après  le  titre  de  l’hydrosulfite  fixé 
par  la  solution  cuivrique  et  le  volume  du  réducteur  employé 
pour  décolorer  le  liquide  bleu,  la  dose  d’oxygène  dissous  dans 
un  litre  d’eau,  nous  trouvons  à peu  de  chose  près,  exactement 
la  moitié'  de  l’oxygène  réellement  contenu  dans  cette  eau,  et 
que  la  pompe  à mercure  ou  l’ébullition  peuvent  en  dégager.  Ce 
résultat  remarquable  a été  établi  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences. 

(.Qu’est  devenue  l’autre  moitié  ? 

Nous  avons  pensé  d’abord,  M.  Risler  et  moi,  que  les  pro- 
duits de  l’oxydation  do  l’hydrosulfite  do  soude  n’étaient  pas 
les  mêmes,  lorsque  l’oxydation  avait  lieu  sous  l’influence  do 
l’oxygène  libre,  ou  sous  celle  de  l’oxyde  cuivrique  ammoniacal  ; 
cependant,  après  avoir  constaté  que  dans  les  deux  cas  il  se 
forme  du  sulfite  et  rien  que  du  sulfite,  nous  avons  dû  aban- 
donner cette  interprétation  ; il  ne  nous  restait  plus  qu’à  sup- 
poser que  l’hydrosulfite  étendu,  en  agissant  à froid  sur  l'oxy- 
gène dissous,  partage  celui-ci  en  deux  parties  égales,  dont  l’une 
se  fixe  sur  le  réducteur,  et  dont  l’autre  s’unit  à l’eau  pour 
former  de  l’eau  oxygénée  ou  un  composé  analogue.  Cette 
seconde  moitié  d’oxygène,  pour  ainsi  dire  dissimulée,  n’agit 
plus  ni  sur  l’iiydrosulfite  ni  sur  l’indigo  (carmin  décoloré). 
Quand  je  dis  qu’elle  n’agit  plus,  j’entends  dans  les  conditions 
pour  ainsi  dire  instantanées  de  l’expérience  et  à une  basse 
température. 

En  eflét,  si  1 on  conserve  le  liquide  décoloré  (pourvu  qu’on 
n ait  pas  employé  trop  peu  d’indigo  (carmin),  pendant  quelque 
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temps,  à Tnljii  de  l’air,  surtout  si  l’on  porto  sa  (empératuro  vei's 

50  ou  60  degrés,  on  le  voit  rebleuir  instantanément  dans  toute 
sa  masse  à la  ibis.  L’expérience  peut  être  laite  dans  un  vase 
rempli  d’une  atmosphère  d’hydrogène  pur,  auquel  est  fixée 
l’extrémité  d’une  burette  de  Mohr  contenant  l’hydrosulüte. 

51  l’on  vient  à ajouter  une  nouvelle  dose  de  réducteur,  jusqu’à 
une  deuxième  décoloration,  le  même  effet  se  reproduira,  et 
cola  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  introduit  un  volume  d’hydrosulflte 
à peu  près  égal  à celui  employé  pour  atteindre  le  premier  terme 
do  décoloration. 

Ces  expériences  sont  délicates.  Pour  les  réussir  il  faut  se 
mettre  complètement  à l’abri  de  l’oxygène  atmosphéiique,  em- 
ployer de  préférence  l’hydrosulfite  neutralisé  à la  chaux,  et 
une  quantité  un  pou  notable  d’indigo.  (Voir  pour  pfus  de  dé- 
tails à ce  sujet,  le  Bulletin  de  la  Soc.  chim.  de  Paris,  t.  XX, 
p.  145,  1873.)  Elles  prouvent  que  dans  la  première  action,  pour 
ainsi  dire  instantanée  de  l’hydrosulfite  acide,  sur  l’eau  aérée 
et  colorée  à l’indigo,  on  n’enlève  que  la  moitié  de  l’oxygène. 
L’autre  moitié  ne  devient  active  sur  l’indigo  réduit  et,  par  son 
intermédiaire,  sur  ] ’hydrosulfite  en  excès,  que  beaucoup  jîIus 
lentement.  Cette  activité  ne  se  révèle  même  pas  du  tout  si  la 
solution  est  acide,  môme  légèrement.  Dans  ce  cas,  l’oxygène 
dissimulé  peut  rester  presque  indéfiniment  en  présence  d’un 
grand  excès  d’hydrosulüte,  ou  de  la  solution  réduite  de  carmin 
d’indigo,  sans  s’y  fixer. 

En  employant  de  l’eau  colorée  en  bleu,  à laquelle  on  ajoute 
un  peu  d’eau  oxygénée  (lIjOj),  on  produit  avec  l’hydrosulfile 
des  alternatives  de  décolorations,  suivies  de  recolorations  spon- 
tanées dans  toute  la  masse,  qui  rappellent,  à s’y  méprendre,  ce 
qui  se  passe  dans  les  expériences  décrites  ci-dessus.  Cette  simi- 
litude jointe  au  défaut  d’autre  explication  plausible,  me  fait 
croire  que  l’oxygène  dissimulé  se  trouve  bien  réellement  dan.s 
la  liqueur  sous  forme  d’eau  oxygénée. 

Si  l’on  opère  dans  une  liqueur  plutôt  acide  que  neutre,  ou 
encore  dans  une  liqueur  neutre  et  en  n’employant  que  de  l’hy- 
drosulfite  non  saturé  à la  chaux,  qui  devient  acide  en  s’oxy- 
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dant;  enüii,  en  tenant  compte  dans  le  calcul  de  l’observation 
précédente,  c’est-à-dire  en  multipliant  l’oxygène  trouvé  par  2, 
on  arrive  à des  résultats  très-approchés  et  satisfaisants. 

Je  décrirai  d’abord  un  procédé  sommaire,  susceptible  d’étre 
mis  en  pratique  partout,  au  bord  d’une  rivière,  à la  campagne, 
mais  qui  ne  peut  fournir  que  des  indications  approximatives 
en  donnant  l’oxygène  à 1/4  de  cent,  cube  près  par  litre. 

On  prépare  de  l’hydrosulüte  acide,  instantanément,  en  agi- 
tant avec  de  la  poudre  de  zinc  une  solution  étendue  de  bi- 
sulfite de  soude,  préparée  avec  du  carbonate  de  soude  sursaturé 
par  un  courant  d’acide  sulfureux  (le  bisulfite  à 35  degrés 
Baumé  est  un  produit  commercial  et  peut  être  employé).  Ce 
bisulfite  à 35  degrés  Baumé  est  préalablement  étendu  de  quatre 
fois  son  poids  d’eau  et,  pour  100  gr.  do  solution  étendue,  on 
emploie  2 gr.  de  gris  de  zinc  (poudre  de  zinc).  Le  mélange  et 
l’agitation  SC  font  dans  un  flacon  à peu  près  rempli  par  le  li- 
quide. Après  cinq  minutes,  on  filtre  la  solution  et  on  l’étend 
convenablèment  d’eau,  pour  que  dans  un  essai  préalable  1 litre 
d’eau  agitée  avec  de  l’air  (saturée  d’oxygène  sous  la  pression 
\ 

de  d’atmosphère,  à la  température  ordinaire)  et  teintée  en 

bleu  par  quelques  gouttes  d’une  solution  de  bleu  Coupler  ou 
de  carmin  d’indigo,  soit  décoloré  par  environ  25  à 35  cent,  cubes 
de  la  solution  d’hydrosulfite. 

L’analyse  n’exige  qu’un  vase  de  1 litre  1/2,  à large  ou- 
verture (un  bocal),  un  agitateur  qui  permet  de  mélanger  les 
diverses  couches  du  liquide  sans  trop  remuer  la  surface,  une 
burette  de  Mohr  munie  d’un  tube  cfRlé  à une  extrémité,  fixé 
au  caoutchouc  porte-pince  et  pouvant  être  enfoncé  à mi-hauteur 
de  l’eau;  enfin,  un  flacon  d’un  peu  plus  de  deux  litres  portant 
un  trait  qui  délimite  un  litre.  On  introduit  1 litre  de  l’eau  à 
essayer  dans  le  bocal,  on  teinte  avec  du  bleu  Coupler  ou  de 
l’indigo  ; puis  la  burette  étant  pleine  d’hydrosulfitc  et  sa  douille, 
amorcée  préalablement,  plongeant  jusqu’à  mi-hauteur  de  l’eau 
du  bocal,  on  laisse  couler  lentement  le  réducteur,  en  remuant 
avec  l’agitateur  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  sans  trot) 
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rcnoiivolcr  la  surface;  ou  arrête  au  moment  où  la  décoloration 
a lieu  et  on  lit  le  volume  employé. 

Immédiatement  après,  on  procède  au  titrage  de  l’hydrosiil- 
fite,  exactement  dans  les  memes  conditions,  en  employant 
1 litre  de  la  meme  espèce  d’eau  qui  a servi  à la  première  expé- 
rience, mais  après  l’avoir  préalablement  agitée  pendant  (juel- 
ques  minutes  avec  de  l’àir,  dans  le  grand  flacon,  et  après  avoir 
pris  sa  température.  Dans  ces  conditions,  que  l’eau  initiale  soit 
au-dessus  ou  au-dessous  du  terme  de  saturation  pour  l’oxy- 
gène, on  arrive  toujours  rapidement  à avoir  de  l’eau  saturée 
d’oxygène  à la  pression  de  1/5  d’atmosphère  (pression  de  l’oxy- 
gène dans  l’air)  et  à la  température  lue.  Les  tables  de  solu- 
bilité, notamment  celles  de  Bunsen  (Méthodes  gazométriques, 
traduction  française  de  T.  Schneider)  donnent  la  richesse  en 
oxygène.  Ainsi,  dans  deux  expériences  faites  dans  des  condi- 
tions identiques,  on  a les  volumes  de  réducteur  exigés  par  de 
l’eau  dont  l’oxygène  est  inconnu  et  par  de  l’eau  dont  l’oxygène 
est  connu.  Une  simple  proportion  fixera  fx  du  problème.  Ce  pro- 
cédé pour  titrer  l’hydrosulfîte,  est  préférable,  vu  sa  simplicité 
et  son  exactitude,  à l’emploi  d’une  solution  ammoniacale  de 
cuivre  que  nous  avions  proposé,  M.  Gérardin  et  moi;  il  est  dû 
à M.  Raulin,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  M.  Pasteur. 
Comme  on  opère  au  contact  de  l’air,  il  est  nécessaire  de  faire 
les  titrages  aussi  vite  que  possible  et  d’opérer  sur  un  grand 
volume  d’eau  (un  litre),  afin  d’annuler  autant  que  possible  l’in- 
fluence de  l’oxygène  de  l’air.  Du  reste,  le  mode  de  titrage  in- 
diqué ci-dessus,  a pour  effet  de  compenser  à peu  près  complète- 
ment cette  cause  d’erreur  ; les  deux  opérations  se  faisant  dans 
les  mômes  conditions,  l’erreur  ne  pourait  provenir  que  d’une 
faible  différence  entre  les  conditions  des  deux  expériences 
(durée,  agitation  plus  ou  moins  vive). 

Je  suis  arrivé  avec  le  concours  de  M.  Risler  à appliquer  un 
mode  de  titrage  analogue  à des  quantités  d’eau  ou  de  liquides 
oxygénés  beaucoup  plus  petites  et,  en  modifiant  la  marche  de 
l’opération,  à apprécier  par  le  réducteur,  non  la  moitié^  mais  la 
totalité  de  l’oxygène  dissous,  ce  qui  est  bien  préférable  et  plus 
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certain.  11  siifiit  pour  atteindre  ce  double  but  ; 1”  de  faire  le 
dosage  dans  un  liquide  complètement  préserve  du  contact  de 
l’oxygène  de  l’air,  dans  une  atmosphère  d’hydrogène  pur  ; 
2°  d’introduire  l’eau  aérée  à doser  (un  volume  connu,  40  à 
50  ou  100  cent,  c.)  dans  un  milieu  tiède  (40-50  degrés),  neutre 
ou  très-légèrement  alcalin,  jamais  acide,  formé  par  une  solu- 
tion de  carmin  d’indigo  décolorée  à limite  par  l’hydro-sulfite 
préalablement  neutralisé  ou  rendu  légèrement  alcalin  par  le 
lait  de  chaux.  Oe  milieu  jaune  bleuit  sous  l’influence  de  l’oxy- 
gène dissous  ; il  se  reforme  une  quantité  d’indigo  bleu  propor- 
tionnelle à la  dose  d’oxygène  dissous.  Si  les  conditions  précé- 
dentes de  température  et  de  neutralité  ont  été  observées,  tout 
l’oxygène  dissous  est  utilisé  à oxygéner  l’indigo  réduit,  et  il  ne 
reste  plus  qu’à  apprécier,  au  moyen  de  l’hydro-sulfite,  le  vo- 
lume de  ce  réducteur  nécessaire  pour  décolorer  le  liquide  bleu. 
On  répète  immédiatement  après  la  même  expérience,  avec  le 
même  volume  d’eau  agitée  à une  température  connue,  et  le  cal- 
cul donnera  comme  précédemment  le  volume  d’oxygène  cher- 
ché. Si  le  liquide  est  acide,  ou  le  devient  dans  le  titrage,  on  re- 
tombe immédiatement  dans  les  conditions  de  formation  d’eau 
oxygénée,  et  les  résultats  sont  fautifs  et  toujours  trop  bas,  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  la  moitié  de  l’oxygène  total. 

Si  donc  on  opère  avec  des  liquides  acides,  il  convient  d’ajou- 
ter préalablement,  au  liquide  jaune  indigotique,  assez  d’une 
solution  étendue  d’ammoniaque  pour  corriger  cet  inconvénient. 
Les  principes  de  l’expérience  étant  connus,  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  appareils  et  la  préparation  des  réactifs. 

1®  Hydro-sulfîte  de  soude.  On  prépare  de  l’hydro-sulfite 
acide,  comme  il  est  dit  plus  haut.  Celui-ci  est  neutralisé  par  un 
lait  de  chaux.  Pour  100  gr.  de  bisulfite  concentre  à 35  degrés 
IJaumé,  employés  à l’obtention  de  l’hydro-sulfite  acide,  on  se 
servira,  à cet  effet,  de  35  grammes  d’un  lait  de  chaux  préparé 
avec  200  grammes  de  chaux  vive,  préalal)lement  éteinte,  par  litre 
d’eau.  La  saturation  se  fait  avec  l’hydro-sulfite  acide  étendu, 
comme  je  l’ai  dit,  de  4 fois  son  poids  d’eau,  mais  la  dose  do  lait 
do  chaux  se  calcule  d’après  le  poids  de  bi-sulfito  concentre 
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dont  ou  a fait  usage.  Ou  agite,  ou  laisse  déposer,  ou  décaute 
ou  ou  iiltre,  et  ou  conserve  le  liquide  dans  dos  flacons  pleins  et 
Lieu  bouchés. 

l*our  l’usage,  il  suffit  d’étendre  couvouablomeiit  ce  liquide 
d’eau  distillée,  pour  que  50  coût.  c.  d’eau  saturée  d’oxygène  exi- 
gent de  4 à 5 coiitim.  c.  de  réducteur. 

La  solution  ainsi  préparée  peut  se  conserver  presque  indéfi- 
niment avec  son  titre,  si  l’on  prend  les  précautions  suivantes. 
Elle  est  placée  dans  un  flacon  de  1 litre  environ  à peu  près 
rempli  au  début,  formé  par  un  bon  bouchon  en  caoutchouc 
percé  de  2 trous  ; dans  l’un  s’engage  un  tube  courbé  à angle 
droit,  dont  l’extrémité  plonge  jusqu’au  fond  du  flacon,  et  dont 
l’autre  bout  porte  un  caoutchouc  muni  d’une  pince  de  Mohr; 
dans  l’extrémité  libre  du  caoutchouc,  est  fixé  un  bout  de  tube 
creux  en  verre  ; dans  le  second  trou  est  également  fixé  un  tube 
courbé  à angle  droit,  mais'  qui  ne  dépasse  le  bouchon  que-de 
1 à 2 centimètres.  Ce  tube  est  mis  en  communication  perma- 
nente, au  moyen  d’un  assez  long  tube  en  caoutchouc,  avec  un 
bec  de  gaz  maintenu  ouvert.  11  convient  d’interposer,  entre  le 
bec  de  gaz  et  le  flacon,  une  colonne  en  verre,  semblable  à celles 
employées  par  les  chimistes  pour  la  dessiccation  des  gaz  ; on 
remplit  cette  colonne  de  ponce  imbibée  d’une  solution  concen- 
trée de  pyrogallate  de  soude.  De  cette  façon  on  enlève  l’oxygène 
que  renferme  toujoursle  gaz  de  l’éclairage  (1-2  p.  100).  Les  bu- 
rettes à hydro-sulfite  se  remplissent  par  aspiration  de  bas  en 
haut.  A cet  effet  on  mot  leur  caoutchouc  porte-pince  qui,  pour 
remplir  une  autre  indication,  doit  être  assez  long,  en  communi- 
cation avec  le  tube  plongeur  du  flacon  à hydro-sulfite,  et  l’on 
aspire  avec  la  bouche,  au  moyen  d’un  tube  en  caoutchouc  fixé 
par  un  ]:>ouchon  et  un  tube  courbé  en  verre,  à la  partie  supé- 
rieure de  la  burette  do  ÎMohr.  On  évite  ainsi  l’agitation  du  li- 
quide au  contact  de  l’air.  Avec  ces  iirécautions,  le  titre  du 
réactif  no  change  pas;  il  est  cependant  prudent  do  ne  pas  trop 
s’y  fier  et  de  le  prendre  .à  chaque  nouveau  dosage,  ce  qui  est 
extrêmement  facile. 

Indigo.  On  prépare  d’avance  une  dizaine  do  litres  de  solution 
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de  carmin  d’indigo,  en  dissolvant  dans  ce  volume  à peu  près 
200  grammes  de  carmin  d’indigo  eu  pâte  (sulfindigotate  de 
soude).  Le  liquide  doit  être  conservé  dans  des  flacons  en  verre 
bleu  ou  noir,  à l’abri  de  la  lumière. 

Le  titrage  a lieu  dans  un  flacon  à trois  tubulures  de  1 litre  à 
1 litre  5,  de  capacité,  flg.  19.  L’une  des  tubulures  latérales  reçoit, 
au  moyen  d’un  bouchon  en  caoutchouc,  le  tube  lly  courbé  à 


Fig.  19.  — Appareil  pour  le  titrage  de  l’oxygène  dissous  dans  l’eau. 


angle  droit,  adducteur  de  l’hydrogène.  Il  est  bon  que  ce  tube 
puisse  glisser  sans  trop  de  frottement  dans  son  bouchon,  afin 
qu’on  ait  la  faculté  de  l’élever,  ou  do  l’abaisser  à volonté,  sans 
déterminer  des  rentrées  d’air. 

• La  seconde  tubulure  latérale  porte,  un  bouchon  en  caout- 
chouc percé  de  deux  trous.  Dans  l’un  s’engage  la  douille  d’un 
petit  entonnoir  à roliinet  on  verre  E (entonnoir  à brome)  ; cette 
douille  doit  être,  assez  longue  pour  plonger  au  fond  du  flacon. 
Dans  l’autre  s’engage  le  tuJjo  abducteur  de  l’hydrogène 5 ce 
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tube  deux  fois  recourLc  ijlongc  par  son  exlrémilé  libre  dans 
l’axe  d’un  tube  d’essai  T,  qui  y est  fixé  au  moyen  d’un 
bouchon,  percé  lui-même  de  deux  trous  ; le  tube  contient  de 
l’eau,  et  l’hydrogène  en  excès,  après  avoir  barbottô  dans  cette 
eau,  s’échappe  par  un  tube  courbé  à angle  droit,  fixé  au 
second  trou  du  bouchon. 

La  tubulure  médiane  du  flacon  porte  à demeure  un  bou- 
chon en  liège  ou  en  caoutchouc,  mastiqué  hermétiquement  et 
percé  de  deux  orifices  dans  lesquels  sont  également  fixées  à 
demeure  les  extrémités  effilées  de  deux  burettes  de  Mohr  H,I, 
maintenues  au-dessus  du  flacon  par  un  support  spécial,  et  l’une 
à côté  de  l’autre.  Les  caoutchoucs  porte-pinces  de  ces  deux 
burettes  doivent  être  assez  longs  pour  permettre  la  mobilité 
du  flacon , sans  que  les  burettes  elles-mêmes  soient  remuées  ; 
ils  sont  fixés  aux  burettes,  et  doivent,  au  contraire,  pouvoir 
être  détachés  à volonté  des  extrémités  effilées  en  verre,  qui 
traversent  le  bouchon  médian  du  flacon.  Il  est  bon  d’avoir 
à sa  disposition  une  troisième  burette  de  Mohr,  indépen- 
dante ou  fixée  au  même  support,  à côté  des  autres.  Elle 
est  destinée  à ménager  l’hydrosulfite  de  la  burette  princi- 
pale H . L’une  des  deux  premières  burettes  I reçoit  du  carmin 
d’indigo,  les  deux  autres  sont  remplies  d’hydrosulflte  de 
soude. 

Ceci  posé,  s’agit-il  de  doser  l’oxygène  dissous  dans  une  eau, 
on  introduit  dans  le  grand  flacon  ; 

1°  50  cent.  c.  environ  de  solution  d’indigo; 

2°  250  cent.  c.  environ  d’eau  ordinaire  tiède  (40  à 50  degrés 
centigrades) . On  adapte  aux  douilles  fixes  la  burette  à indigo  I 
et  la  burette  indépendante  d’hydrosulfite;  on  amorce  les  deux 
douilles  avec  le  contenu  des  burettes,  puis  on  laisse  passer 
l’hydrogène  assez  rapidement.  (L’appareil  producteur  d’hydro- 
gène peut  être  quelconque,  pourvu  que  l’on  soit  maître  de  ré- 
■ gler  le  dégagement  gazeux,  au  moyen  d’un  simple  robinet; 
l’hydrogène  est  lavé  à l’eau  et  passe  à travers  une  colonne  de 
potasse  caustique  en  plaques.)  Lorsqu’on  juge  que  la  presque 
totalité  do  l’air  a été  balayée  par  le  courant  d’hydrogène,  on 
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laisse  couler  leiitemeiit  de  l’hydrosullite,  en  tenant  le  flacon  à 
la  main,  et  en  communiquant  au  liquide  un  mouvement  gira- 
toire suffisant  pour  mélanger,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  n’ait 
plus  qu’une  légère  teinte  verdâtre,  ou  rougeâtre  s’il  est  alcalin; 
puis,  sans  interrompre  le  courant  de  gaz  hydrogène,  on  sépare 
la  burette  indépeudante.  et  on  fixe  la  Lurette  d’hydrosulfite  II 
destinée  au  titrage.  Dans  cette  manœuvre,  le  réducteur  con- 
tenu dans  la  douille  s’écoule  et  achève  souvent  de  décolorer  la 
solution  en  l’amenant  au  jaune.  On  amorce  de  nouveau  cette 
douille  en  ouvrant  légèrement  la  pince,  puis  en  ajoutant  soit 
un  peu  de  carmin,  soit  un  peu  d’hydrosulflte,  on  amène  la  li- 
queur à une  teinte  jaune  clair  qui  vire  au  vert  ou  au  rouge 
par  l’addition  d’une  seule  goutte  de  carmin.  On  constate  que 
le  liquide  jaune  ne  Lleuit  plus  à la  surface,  ce  qui  prouve  que 
l’atmosphère  du  flacon  est;  bien  privée  d’oxygène.  Tout  est  prêt 
alors  pour  l’analyse,  si  l’on  a pris  soin,  au  début,  de  remplir  la 
douille  de  l’entonnoir  avec  l’eau  meme  dont  on  veut  mesurer 
la  teneur  en  oxygène.  Le  titrage  s’effectue  en  procédant  de  la 
manière  suivante  et  dans  l’ordre  indiqué  : 

1“  Ralentir  le  courant  d’hydrogène  sans  l’interrompre  ; 2°  sou- 
lever le  tube  adducteur,  pour  que  le  gaz  ne  barbette  pas; 
3“  lire  le  point  de  départ  de  la  burette  à hydrosulüto  ; 4°  intro- 
duire dans  l’entonnoü'  50  cent.  c.  ou  100  cent.  c.  de  l’eau  sou- 
mise à l’essai,  et  laisser  couler  cette  eau  en  une  fois  dans  le 
flacon,  en  conservant  la  douille  pleine  depuis  le  robinet  ; on 
agite;  le  liquide  jaune  limite  bleuit  si  l’eau  est  aérée,  ne 
change  pas  de  teinte,  si  elle  ne  contient  pas  d’oxygène.  Il  no 
reste  plus  qu’à  laisser  couler  goutte  à goutte  do  l’hydrosulfite, 
en  remuant  et  en  saisissant  la  limite  exacte  do  décoloration  qui 

A 

S obtient  à une  goutte  près  de  cent,  c.),  si  le  liquide  est  in- 
colore. 

Immédiatement  après  avoir  noté  le  point  d’arrivée,  et  sans 
rien  changer  ni  démonter,  on  remplit  la  douille  do  l’enton- 
noir  avec  de  l’eau  saturée  d’oxygène  à 1 /5  d’atmosphère  et  à 
une  tempérnliirc'  connue;  ou  corrige  avec  quelijues  gouttes 
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(ITiyclrosulfitc  la  teinte  l^leiitée,  développée  par  cette  opération, 
et  l’on  procède  an  titrage  avec  50  on  100  cent.  c.  d’eaii  sa- 
turée. Un  calcul  de  proportion  donne  la  teneur  en  oxygène 
de  la  U’o  eau. 

Au  lieu  de  titrer  l’iiydrosulfito  avec  de  l’eau  saturée,  à une 
température  connue,  on  peut  le  titrer  en  laissant  couler  dans 
le  flacon,  après  le  premier  essai,  un  volume  connu  (25  cent,  c.) 
de  carmin  d’indigo  (solution  de)  et  en  cherchant  le  volume 
de  réducteur  nécessaire  pour  ramener  la  décoloration. 

D’un  autre  côté  ou  a déterminé  une  fois  pour  toutes  le  rap- 
port volumétrique  entre  l’indigo  employé  et  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à 4 gr.  46  de  sulfate  de  cuivre 
cristallisé  pur  par  litre  (10  cent.  c.  = 1 cent.  c.  oxygène,  au 
moment  de  la  décoloration  complète) . Il  suffit  pour  cela  de  cher- 
cher les  volumes,  d’une  même  solution  d’hydrosnlfite,  néces- 
saires pour  décolorer  des  volumes  égaux  d’indigo  (carmin)  et 
de  liqueur  cuivrique;  ce  qui  permet  de  calculer  les  rapports 
d’équivalence  volumétrique  de  ces  deux  liqueurs  et,  par  con- 
séquent, le  volume  d’oxygène  correspondant  à 1 cent.  c.  de  la 
solution  d’indigo. 

Cette  expérience  doit  être  faite  avec  beaucoup  de.  soin,  car  do 
son  exactitude  dépendra  celle  des  valeurs  absolues  de  tous  les 
dosages  subséquents. 

On  détermine  le  rapport  entre  l’hydrosulfite  et  l’indigo  dans 
les  mêmes  conditions  que  celles  du  titrage  précédent,  puisque 
ce  sont  les  conditions  auxquelles  on  sera  ramené  toujours  dans 
la  suite. 

Le  rapport  entre  le  même  hydrosulfite  et  la  solution  cui- 
vrique est  déterminé  en  opérant  dans  une  atmosphère  d’hydro- 
gène pur.  La  solution  cuivrique  (15  à 20  cent,  c.)  est  placée 
dans  un  petit  flacon  à 3 tubulures,  l’ime  pour  l’entrée,  l’autre 
pour  la  sortie  du  gaz,  cette  dernière  munie  d’un  petit  appareil 
barbotteur  semblable  à celui  du  grand  flacon  ; dans  la  tuljulurc 
médiane,  se  fixe  par  un  caoutchouc  la  douille  effilée  et  allon- 
gée, amorcée  d’avance,  de  la  burette  à hydrosulfite.  On  laisse 
couler  le  réducteur  dès  que  l’air  est  expulsé,  et  l’on  contimio 
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jusqu’à  complète  décoloration;  co  point  est  assez  délicat  à 
saisir. 

Exemple.  Eu  opérant  comme  ci-dessus,  ou  a trouvé  que  : 

1“  4<^o,6  d’hydrosulfite  équivalaient  à 50*=°  d’indigo. 

2°  15,1  d’hydrosulfite  équivalaient  à de  solution  ammo- 
niacale de  cuivre;  10  cent.  c.  de  solution  cuivrique  décolorée 
valent  l^c  d’o.xygène  (à  0“  et  760"'"'  de  pression).  On  trouve 
facilement  que  1 cent.  c.  d’indigo  correspond  a 0°®,0152 

d’oxygène. 

D’un  autre  côté  : 

Pour  100  cent.  c.  d’eau  à titrer  on  a employé  5<=",7  d’un 
hydrosulfite  quelconque. 

20  cent.  c.  d’indigo  exigent  2cc,9  de  cet  hydrosulfite. 

On  pose  la  proportion  : 

2,9  : 20  5,7  : x = = 39“  3 

L’oxygène  de  100“  d’eau  correspond  à 39“,3  d’indigo.  Il  no 
reste  plus  qu’à  multiplier  39,3  par  0,0152  = 0,59736,  pour 
trouver  que  1 litre  d’eau  contenait  5“,97  d’oxygène  dissous, 
mesuré  à 0"  et  760'""'  de  pression. 

N. -B.  Il  est  important,  quand  on  exécute  une  série  de  dosages, 
de  ne  jamais  employer  les  derniers  cent.  c.  de  la  burette  d’hy- 
drosulfite,  qui,  ayant  séjourné  au  contact  de  l’air,  ont  perdu  do 
leur  pouvoir  réducteur.  Si  on  laisse  un  intervalle  do  plus  d’une  - 
demi-heure  entre  deux  essais  il  convient  de  renouveler  tout  à 
fait  le  contenu  do  la  burette. 

Une  expérience  complète,  y compris  la  préparation  du  milieu 
réduit,  n’exige  pas  plus  de  10  minutes,  et  les  dosages  suivants 
SC  font  en  1 ou  2 minutes  chaque.  Deux  essais  de  même  ordre 
répétés  ne  diffèrent  jamais  de  plus  de  1/10  de  cent.  c. 

Ce  procédé  de  dosage  nous  permettant  d’évaluer  l’oxygène 
dissous  dans  cinquante  centimètres  cubes  d’eau,  avec  une 
approximation  de  0'"',005  et  par  conséquent  de  O^c,!  par  litre, 
nous  avons  pu  l’utiliser  pour  étudier  les  phénomènes  respira- 
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lüiros  dû  la  lovùru  et  pour  mesurer  leur  intensité  dans  diverses 
conditions  de  température.  La  rapidité  des  déterminations,  (^ui 
n’oxigent  pas  plus  de  trois  à quatre  minutes,  nous  donnait  le 
moyen  de  multiplier  les  expéi-iences  et  d’établir  les  résultats 
énoncés  ci-dessous  sur  une  série  de  dosages  dont  le  nombre 
n’a  pas  été  épargné.  Les  expériences  dont  je  parlerai  ici  ne  s’ap- 
pliquent qu’au  cas  de  la  levùrc  fraîche  pn  pâte,  contenant 
29  à 30  p.  100  de  matériaux  solides,  délayée  dans  l’equ  pui‘o 
aérée,  sans  addition  d’aucun  élément  nutritif.  Nous  yerrons 
plus  loin  comment  les  choses  se  passent,  qqand  on  met  la 
levure  dans  de  meilleures  conditions  de  développement. 

La  méthode  consiste  à laisser  un  poids  connu  de  levure, 
pendant  un  temps  déterminé,  en  contact  avec  pn  volume 
connu  d’eau,  dans  les  conditions  de  température  où  l’on  veut 
se  placer.  Les  degrés  oxymétriques  de  l’eau  sont  mesurés  au 
début  et  à la  fin  de  l’expérience.  Leur  différence  donne  l’oxy- 
gène absorbé. 

La  levure  de  bière  n’offre  que  le  phénomène  d’absorption 
d’oxygène,  avec  production  d’acide  carbonique.  Toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  l’intensité  respiratoire  est  la  même,  dans 
l’obscurité,  à la  lumière  diffuse  et  à la  lumière  directe;  elle  est 
proportionnelle  au  poids  de  la  levure  employée. 

La  dose  initiale  d’oxygène  dissous  n’influe  sensiblement  sm’ 
les  résultats  que  lorsque  celle-ci  descend  au-dessous  de  1 cent, 
cube  par  litre.  On  constate,  dans  ce  cas,  une  faible  diminution 
dans  la  rapidité  de  l’absorption  qui  continue  jusqu’à  complète 
désoxydation  de  l’eau. 

Au-dessous  de  10  degrés  centigrades,  le  pouvoir  absorbant 
do  la  levure  pour  l’oxygène  est  à peu  près  nul  ; il  s’accroît  len- 
tement jusqu’à  18  degrés;  à partir  de  là  l’accroissement  est 
rapide  jusque  vers  35  degrés,  température  à laquelle  l’intensité 
respiratoire  atteint  au  maximum,  qui  se  maintient  sensiblement 
jusqu’à  50  degrés.  A 60  degrés  le  pouvoir  absorbant  est  annulé 
et  détruit. 

Une  levûre  sensiblement  fraîche,  contenant  26  p.  100  de  ma- 
tière solide,  a absorbé,  par  gramme  et  par  heure  : à 9 degrés. 
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Û^’%14  d’oxygène;  à II  degrés,  0«,42;  à 22  degrés,  1^0,2;  à 
33  degrés,  2‘=‘^,1;  à 40  degrés,  2“,Ü6;  à 50  degrés,  2<^^4;  u 
00  degrés,  0cc,0. 

Une  autre  levure,  de  très-helle  apparence,  très-fraiclie,  con- 
tenant 30  p.  100  de  matière  solide,  a absorbé,  par  gramme  et 
par  heure  : à 24  degrés,  2“,2  d’oxygène;  à 36  degrés,  10“,7. 

L’augmentation  du  pouvoir  absorbant  entre  24  degrés  et 
36  degrés  a donc  été  plus  considérable  qu’avec  la  première 
levure;  ce  pouvoir  est  doublé  dans  l’un  des  cas  et  quintuplé 
dans  l’autre. 

Les  valeurs  des  doses  d’oxygène  absorbées,  ainsi  que  la  gran- 
deur des  variations  avec  la  température,  n’ont  donc  rien  d’ab- 
solu; elles  dépendent  d’un  facteur  particulier,  inhérent  à la  le- 
vure, que  nous  pourrions  appeler  facteur  de  vitalité;  mais  quel 
que  soit  ce  facteur,  le  sens  des  variations  s’est  toujours  montré 
le  meme  et  susceptible  d’etre  représenté  par  une  çourbe  partant 
de  la  ligne  des  abscisses  ou  des  températures  vers  9 ou  10°, 
s’élevant  lentement  jusqu’à  18°,  de  là  rapidement  pour  attein- 
dre vers  35  degrés,  une  hauteur  maxima  qu’elle  conserve  jus- 
que vers  60°,  puis  elle  tombe  brusquement  vers  la  ligne  des 
abscisses. 

La  levure  peut  non-seulement  utiliser  et  faire  disparaître 
l’oxygène  physiquement*  dissous  dans  l’eau,  mais  encore 
l’oxygène  combiné  à l’hémoglobine,  qui,  comme  on  le  sait,  peut 
être  éliminé  par  une  diminution  de  pression. 

Ainsi,  quand  on  délaye  de  la  levure  fraîche,  lavée  ou  non. 
dans  du  sang  artériel  rouge  ou  dans  une  solution  d’hémoglo- 
bine saturée  d’oxygène,  on  voit  la  teinte  passer  rapidement  du 
rouge  au  bleu  foncé  et  au  noir.  Une  simple  agitation  avec  de 
1 air  suffit  pour  restituer  au  sang  sa  couleur  rutilante;  puis  les 
phénomènes  de  désoxygénation  reprennent;  la  meme  expé- 
rience peut  ainsi  être  renouvelée  un  grand  nombre  de  fois, 
surtout  avec  de  la  levure  fraîche  et  lavée. 

Bien  que,  dans  ce  cas,  la  levure  se  trouve  en  présence  d’un 
milieu  infiniment  plus  riche  en  oxygène  que  l’eau  aérée  (con- 
tenant 2ÜÜ  à 23ü  cent.  c.  d’oxygène  par  litre  au  lieu  de  6 à 
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7 cent,  c.),  la  rapidité  d’absorption  n’est  pas  augmentée,  si  les 
conditions  de  température  sont  les  mêmes. 

1 gramme  de  levûre  absorbe  autant  d’oxygène  en  une  heure, 
a la  même  température,  qu’il  soit  délayé  dans  do  l’eau  conte- 
nant 5 k 7 cent.  c.  d’oxygène  par  litre,  ou  dans  du  sang  arté- 
riel renfermant  200  cent.  c.  d’oxygène. 

Dans  l’expérience  du  sang,  on  pourrait  craindre  une  influence 
directe  de  la  levûre  ou  de  ses  matériaux  solubles  sur  la  matière 
colorante  du  sang  ; cette  influence  se  produit  on  effet,  surtout 
pour  les  solutions  d’hémoglobine  ; elle  se  révèle  par  la  trans- 
formation de  cette  matière  colorante  primordiale  en  héma- 
tine  ; mais  elle  n’apparaît  qu’au  bout  de  quelques  heures.  La 
manière  d’être  de  la  levûre,  par  rapport  au  sang,  peut  s’expli- 
quer de  la  manière  suivante  : Les  cellules  de  saccharomyces, 
délayées  dans  le  liquide,  respirent  aux  dépens  de  l’oxygène 
dissous  physiquement  dans  le  plasma  ou  le  sérum  au  sein  des- 
quels nagent  les  globules  rouges  du  sang.  A mesure  que  le 
liquide  plasmatique  s’appauvrit  en  oxygène,  une  portion  de 
ce  corps,  combiné  faiblement  à l’hémoglobine,  se  sépare  pour 
entrer  en  dissolution  physique,  par  une  dissociation  compa- 
rable à celle  que  présente  le  bicarbonate  de  potasse  dans  le 
vide;  le  phénomène  se  poursuit  ainsi  jusqu’à  complète  dispa- 
rition de  l’oxygène  dissous  dans  le  sérum  et  de  celui  qui  est 
fixé  à l’hémoglobine.  Si  cette  explication  est  exacte,  l’expé- 
rience doit  réussir  en  séparant  le  sang  de  la  levûre  délayée 
dans  de  l'eau  ou  du  sérum,  par  une  membrane  perméable  aux 
gaz  et  aux  liquides,  mais  susceptible  d’empêcher  tout  contact 
direct  entre  les  cellules  de  levûre  et  les  globules  rouges.  C’est 
en  effet  ce  qui  a lieu.  J’ai  pu  ainsi,  en  disposant  un  appareil 
convenable,  simuler  artificiellement  ce  qui  se  produit  dans  les 
organes  et  les  tissus  des  animaux,  lorsque  le  sang  artériel, 
rouge  et  oxygéné,  traverse  le  réseau  capillaire,  et  en  sort  pour 
arriver  dans  les  veines  sous  forme  de  sang  noir  et  désoxygéné 
en  partie. 

A cet  effet,  il  suffit  de  faire  cii’culer  lentement  du  sang  rouge, 
à travers  un  système  assez  long  de  tubes  creux,  dont  les  parois 
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sont  formées  de  baudruche  mince,  et  qui  est  immergé  dans 
une  bouillie  do  levure  délayée  dans  du  sérum  frais,  sans  glo- 
bules, maintenue  A 35°. 

Ou  voit  le  sang  rouge  sortir  noir  ou  veineux  à l’autre  extré- 
mité. Une  contre-épreuve  faite  dans  le  mémo  temps,  avec  un 
système  de  tubes  on  tout  semblable,  mais  immergé  dans  du  sé- 
rum sans  levilro,  prouve  que  la  leviire  est  indispensable  pour 
amener  ainsi  rapidement  la  désoxydation  du  sang.  Cette  expé- 
rience, sauf  la  perfection  employée  par  la  nature  pour  multi- 
plier les  contacts  et  les  surfaces,  est  l’image  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’organisme  animal.  Dans  ce  dernier  cas,  les  élé- 
ments cellulaires  et  histologiques  des  tissus  jouent  le  rôle  de  la 
leviire  ; ils  absorbent  l’oxygène  dissous  dans  les  liquides  plas- 
matiques qui  les  baignent  et  tendent  constamment  à ramener  à 
zéro  leur  degré  oxymétrique.  L’oxygène  fixé  faiblement  à l’hé- 
moglobine rétablit  l’équilibre  par  une  suite  de  diffusions  gazeu- 
ses dos  globules  rouges  au  plasma  sanguin,  et  du  plasma  san- 
guin au  plasma  dos  organes.  Cos  diffusions  continuelles  sont 
une  conséquence  inévitable  des  ruptures  d’équililire  produites 
par  la  respiration  dos  cellules  organisées  ou  des  cellules  de 
levure,  dans  l’expérience  décrite. 

Tous  ces  faits  prouvent  donc  nettement  que,  mise  en  pré- 
sence de  l’oxygène  dissous,  la  levure  respire.  La  mesure  du 
pouvoir  respiratoire  dans  les  meilleures  conditions  nous  montre 
cette  respiration  aussi  active  et  môme  plus  que  celle  dos  pois- 
sons. N’est-co  là  qu’un  fait  accessoire,  curieux,  dont  il  no  faut 
ternir  compte  que  passagèrement  dans  l’étude  des  phénomènes 
biologiques  de  la  levûrc?  A priori,  il  est  peu  probable  qu’une 
fonction  aussi  nette,  aussi  accentuée,  n’ait  pas  une  importance 
sérieuse.  D’un  autre  côté,  si  nous  jetons  nos  regards  sur  ce  qui 
se  passe  dans  les  autres  êtres  vivants,  du  haut  on  bas  de  l’é- 
chelle animale  et  de  l’échelle  végétale,  nous  voyons  la  respira- 
tion, c est-a-dire  les  combustions  aux  dépens  de  l’oxygène,  jouer 
un  rôle  prépondérant.  Sans  insister  sur  le  règne  animal,  rappe- 
lons que  l’on  sait  depuis  longtemps  que  les  plantes,  iieiidaut 
l’obscurité,  absorbent  de  l’oxygène  et  dégagent  de  l’acide  carbo- 
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nique  ; on  soiipeonnait  même  avec  de  jnstefi  raisons  que  cette 
fonction  respiratoire,  inverse  do  colle  que  présentent  les  parties 
vertes  exposées  au  soleil,  était  indépendante  de  la  respiration 
diurne,  qu’elle  appartenait  à un  antre  ordre  de  cellules  dé- 
pourvues de  chlorophylle.  En  opérant  avec  des  plantes  aqua- 
tiques immergées,  on  peut  mettre  le  fait  en  évidence  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  élégante.  Soient  des  tiges 
d’Élodéa  fraîches,  immergées  dans  l’eau  aérée  dont  on  connaît 
le  titre  oxymétrique  initial.  Le  flacon  parfaitement  rempli  est 
placé  dans  l’ohscurité.  Au  bout  d’une  ou  deux  heures,  on  dose 
l’oxygène;  on  trouve  une  diminution  qui,  comme  pour  la 
levûre,  à températures  égales,  est  proportionnelle  à la  quantité  • 
de  plante  et  à la  durée  de  l’expérience,  et  dont  la  grandeur 
absolue  varie  avec  la  température.  Si  maintenant  nous  chauf-  ' 
fons  momentanément  l’eau  et  la  plante  jusqu’eà  50“  environ,  i 
nous  détruûons  à jamais  l’activité  de  ses  cellules  à chloro-  ' 
phylle,  c’est-à-dire  le  pouvoir  que  possède  le  végétal  de  dé- 
composer l’acide  carbonique,  par  ses  parties  vertes;  mais  sans 
altérer  son  activité  respiratoire  ou  de  combustion.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  par  la  levûre,  que  cette  fonction  n’est  définitive- 
ment modifiée  que  vers  60°.  La  plante  est  morte  comme  partie 
verte,  mais  elle  est  encore  susceptible  de  remplir  certaines 
fonctions  biologiques.  Le  flacon  d’eau  aéré  pourra  être  exposé 
aux  rayons  solaires  ; loin  de  constater  une  augmentation  dans 
la  dose  d’oxygène  dissous,  c’est  l’inverse  qui  se  voit. 

C’est  surtout  dans  les  parties  végétales  qui  doivent  subir 
une  évolution  rapide  et  un  développement  cellulaire  marqué 
que  l’absorption  d’oxygène  et  les  combustions  internes  se 
révèlent  très-actives. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  la  germination  des  graines,  de 
l’orge,  par  exemple,  dans  la  fabrication  de  la  bière,  la  combus- 
tion  interne  développe  des  quantités  notables  de  caloiique. 

La  floraison  est  aussi  accompagnée  d’une  respiration  oxydante 
très -marquée. 

Revenons  à la  levûre.  M.  Pasteur  a constaté  (Bullet.  soc. 
chiraiq.,  p.  80,  1861)  que  la  levûre  de  bière,  semée  dans  un 
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liquide  albümiueux,  tel  (iliU  l’eaii  do  levure  do  bière,  se  mul- 
tiplie encore  lorsqu’il  n’y  d trace  de  sücro  dans  la  liqueur, 
pourvu  toutefois  que  l’oxygène  de  l’air  soit  présent  en  grande 
quantité;  à l’abri  de  l’air  et  dans  cos  conditions,  la  levure  ne 
bourgeonne  pas  du  tout.  Les  mêmes  expériences  peuvent  être 
répétées  avec  un  liquide  albumineux  mêlé  à une  dissolution  do 
sucre  non  fermentescible,  comme  le  sucre  de  lait  cristallisé  ; 
les  résultats  sont  du  môme  ordre. 

La  levûro  formée  ainsi,  en  l’absence  du  sucre,  n’a  pas 
changé  de  nature  ; elle  fait  fermenter  le  sucre  si  on  la  fait  agir 
sur  ce  corps  à l’abri  de  l’air.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
développement  de  la  levùre  est  très-pénible  lorsqu’elle  n’a  pas 
pour  aliment  une  matière  fermentescible. 

D’un  autre  côté,  le  meme  savant  a observé  qu’au  contact  de 
l’air  et  sur  une  grande  surface,  les  fermentations  alcooliques 
sont  plus  rapides  qu’à  l’abri  de  l’oxygène,  et  que  le  bourgeon- 
nement est  plus  actif,  puisque,  malgré  la  plus  grande  rapidité 
do  la  fermentation,  le  rapport  entre  1-a  levure  nouvellement 

là  1 

formée  et  le  sucre  décomposé  passe  de  ^ 

M.  Alayer  (Landw.  Versuchs.,  t,  XVI,  p.  290)  a institué  des 
expériences  desquelles  il  semble  résulter  que  l’oxygène’ n’a  au- 
cune influence,  ni  sur  la  rapidité  do  la  fermentation  ni  sur  la 
quantité  de  levure  de  nouvelle  formation. 

Cependant  son  procédé  d’aérage  des  liquides  en  fermentation, 
qui  consiste  à faire  passer  do  l’air  calciné  dans  le  flacon,  trois 
fois  par  jour,  me  paraît  insuffisant,  étant  connues  la  lenteur  avec 
laquelle  l’eau  absorbe  l’oxygène  et  la  rapidité  avec  laquelle  la 
leviire  consomme  cet  oxygène  ; nous  ne  pouvons  donc  tirer  des 
expériences  de  l’autour,  les  conclusions  défavorables  à la 
théorie  do  Pasteur,  qu’il  a voulu  y voir. 

Il  ressort  de  tous  ces  faits  : 1°  que  la  levrtro,  comme  lés 
plantes  ordinaires,  boui’geonne  et  se  multiplie  même  en  l’ab- 
sence du  sucre  fermentescible,  lorsqu’on  lui  fournit  de  l’oxygène 
libre  ; que  cependant  cette  multiplication  est  favorisée  par  la 
présence  du  sucre  qui  serait  un  aliment  plus  approprié  que  les 
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composés  hydrocarlDonés  non  fcrmenlosciblos  ; enfin  qnc  la 
Icvûre  peut  se  multiplier  et  bourgeonner  en  l’absence  de  l’oxy- 
gène libre,  mais  dans  ce  cas  une  substance  fermentescible  est 
indispensable. 

On  arrive  ainsi  forcément  à la  conclusion  que  M.  Pasteur 
a tiré  de  cet  ensemble  de  faits  : à savoir  que  la  matière  sucrée 
peut  suppléer  l’oxygène  libre  par  rapport  à la  levùre  et  provo- 
quer le  bourgeonnement.  M.  Pasteur  est  allé  plus  loin  ; il 
admet  que  le  caractère  ferment  d’une  cellule  est  dû  au  pouvoir 
qu’elle  possède  de  respirer  aux  dépens  du  sucre,  à l’abri  de  l’air, 
et  que  la  décomposition  en  alcool  et  acide  carbonique  est  la  con- 
séquence d’une  rupture  d’équilibre,  due  à cette  soustraction 
partielle  d’oxygène.  Il  est  aussi  permis  d’interpréter  les  faits 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  concours  de  l’oxygène  et  des  combustions  qui  en  sont 
une  conséquence,  est  nécessaire  au  développement  et  à la  mul- 
tiplication de  la  vie  cellulaire.  Ce  fait  est  surabondammenir 
établi  pour  tous  les  êtres  et  les  organes  du  règne  végétal. 

2°  La  levure  possède  la  faculté  de  décomposer  le  sucre  qui 
pénètre  par  endosmose  dans  l’intérieur  de  la  cellule,  en  alcool, 
acide  carbonique,  glycérine,  acide  succinique  et  oxygène.  En 
effet,  nous  avons  vu  plus  haut  (page  23)  que  M.  :Monoyer  avait 
proposé  une  équation  très-simple  pour  représenter  les  nom- 
bres de  M.  Pasteur  relatifs  à la  formation  de  l’acide  succinique, 
et  de  la  glycérine.  Dans  cette  équation  que  nous  reproduisons  : 

4 (Ci2  Un  Ou  110)  ou  4 (Oi2  IL2O12)  -h  6110==  Og  IL  Og  + 6 

Cg  il  Og  -f-  3C2  Oi  -j-  Oj 

nous  voyons  apparaître  au  second  membre  un  excès  d’oxygène 
et,  ajoute  M.  Monoyer,  on  peut  supposer  que  cet  oxygène  en 
excès  sert  à la  respiration  de  la  levure.  Dès  lors  l’idée  que  la 
fermentation  est  un  phénomène  primaire , dû  cà  une  activité 
spéciale  de  la  levùre  et  d’autres  cellules  (Lechartier  et  Bellamy), 
que,  comme  conséquence  de  cette  fermentation,  de  l’oxygène 
devient  disponilde  et  peut  servir  à la  respiration  et  par  consé- 
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c[ucnt  ciii  bouroCOiiiicnicnt  de  In,  Icvûrc,  cette  idée,  dis-je,  ii  est 
pas  dénuée  de  fondement. 

Dans  cette  manière  d’interpréter  les  faits , la  levure  ne  de- 
viendrait pas  ferment  parce  qu’elle  respire  une  partie  de 
l’oxygène  du  sucre,  mais  elle  pourrait  respirer  une  partie  de 
l’oxygène  du  sucre,  et  par  suite  se  multiplier,  précisément  parce 
qu’elle  produit  do  l’oxygène  disponible  en  décomposant  le  sucre. 

En  envisageant  la  question  à un  point  de  vue  plus  général, 
on  peut  encore  dire  que  la  combustion  respiratoire  est  pour 
l’être  vivant  une  source  de  force  vive  nécessaire  à son  déve- 
loppement. Or  dans  la  décomposition  du  sucre  il  y aurait,  d’a- 
près les  calculs  de  ^I.  Berthelot,  dégagement  do  calorique  ; 
la  quantité  de  chaleur  mise  en  liberté  dans  ce  phénomène  se- 
rait environ  1/15  du  calorique  dégagé  par  la  combustion  com- 
plète du  sucre  décomposé  (Compt.  rend.,  t.  LIX,  p.  901).  Dans 
cette  évaluation  on  n’a  pas  tenu  compte  de  la  chaleur  do  dissolu- 
tion du  sucre  qui  disparaît,  ni  de  celle  de  dissolution  de  l’alcool 
formé,  quantités  positives  qui  tendraient  à élever  le  calorique  de 
fermentation.  Il  n’est  donc  même  pas  nécessaire  d’avoir  recours 
à l’hypothèse  d’une  combustion  aux  dépens  de  l’oxygène  du 
sucre,  pour  expliquer  comment  le  phénomène  de  fermentation 
peut  suppléer  la  combustion  et  devenir  une  source  do  la  force 
vive  indispensable  au  développement  du  végétal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a une  corrélation  évidente,  comme  le 
fait  observer  ]\I.  Pasteur,  entre  la  fermentation  et  le  dévelop- 
pement, la  nutrition  et  le  bourgeonnement  do  la  levure.  Dans 
les  fermentations  sans  oxygène,  le  rapport  entre  la  levure  nou- 
velle et  le  sucre  décomposé  sera  forcément  plus  grand  que  dans 
les  fermentations  avec  oxygène,  puisque  dans  le  premier  cas  le 
bourgeonnement  n’a  lieu  que  sous  l’inlluenco  de  l’oxygène 
fourni  par  le  sucre  et  dans  le  second  sous  l’influence  de  celui 
fourni  par  le  milieu  et  le  sucre. 

Nous  devons  examiner  ce  qui  se  passe  lorsque  la  levure  est 
abandonnée  à elle-même,  à jeun  et  à l’état  humide,  sans  inter- 
vention ni  de  matière  sucrée,  ni  d’oxygène,  avant  d’aborder 
l'étude  des  modifications  chimiques  éprouvées  par  la  levure, 
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pondant  (|n’ollo  su  Lroiivo  placôo  dans  lus  conditions  convu- 
nablcs  à sa  nutrition  ut  à son  doveloppcniunt  ; eus  conditions, 
comme  nous  l’avons  vu , reviennent  toujours  à celles  d’une 
rcrinentation  alcoolique  , le  sucre  étant  l’un  des  aliments  in- 
dispensables du  saccharomyces  et  celui-ci  ne  pouvant  être  en 
sa  présence,  les  autres  conditions  de  nutrition  étant  remplies, 
sans  le  faire  fermenter.  Conserve-t-elle,  dans  ce  cas,  son  inté- 
grité initiale,  sans  aucun  changement  dans  la  composition  chi- 
mique de  ses  principes  immédiats  ? En  d’autres  termes,  sa  vi- 
talité reste-t-elle  à l’état  latent  pour  se  manifester  à nouveau 
dès  que  l’on  fournira  du  sucre,  de  l’oxygène?  A priori , la 
chose  paraît  peu  probable,  eu  égard  à ce  qui  se  passe  dans  les 
tissus  des  végétaux.  De  fait  l’expérience  a prouvé  que  dans  ces 
conditions  la  levure  éprouve  des  modifications  profondes,  en 
ce  qui  touche  la  composition  de  ses  principes  organiques. 

Cette  question  a été  étudiée  par  M.  Pasteur  d’abord,  puis  suc- 
cessivement par  M.  Béchamp  et  par  l’auteur  de  ce  livre. 

M.  Pasteur  ayant  mis  à fermenter  5 grammes  de  sucre  avec 
10  gr.  de  levûre  en  pâte  (2  gr.  155  matière  sèche),  quantité  bien 
supérieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour  la  décomposition 
complète  du  sucre,  fut  surpris  de  voir  que  cette  fermentation 
ne  s’achevait  pas  franchement,  qu’elle  avait  ime  tendance  à se 
prolonger  parmi  dégagement  de  gaz  faible,  alors  que  la  liqueur 
de  Fehling  ne  révélait  plus  la  moindre  trace  de  sucre.  En  dis- 
posant dans  des  ballons  renversés  sur  le  meremn  les  fermen- 
tations suivantes  : 


I.  Sucre  candi * 1,313 

Levûre  de  vin  (dépôt  des  tonneaux  soutirés) 6,950 

Eau  pure * 9,336 

11.  Sucre  candi 1,4425 

Levûre  de  bière  (2  gr.  150  sec) 10,0 

Eau  pure 9,210 


il  obtient  en  deux  jours,  alors  que  le  dégagement  gazeux  est 
encore  sensible  : 

No  I.  360  cent,  ! à 0“  : et  760 

N”  IL  387,  5 cent,  I 
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do  pression  do  gaz  carbonique  pur,  ontièrenient  absorbable  par 
la  potasse.  Les  quantités  théoriques,  meme  abstraction  faite  de 
l’acide  succiniquo  et  do  la  glycérine,  c’est-à-dire  celles  qui 
répondent  à l’ancienne  équation  de  Gay-Lussac,  celles  qui 
donnent  pour  l’acide  carbonique  les  nombres  les  plus  forts, 
seraient  : 

N»  1 341,8 

No  II 375,5 

En  exagérant  encore  les  doses  de  levùre  on  arrive  à des 
résultats  plus  concluants. 

Ainsi  0 gr.  424  do  sucre  candi  pur,  mis  en  fermentation  avec 
un  poids  de  levùre  humide  correspondant  à 10  gr.  de  matière 
sèche,  ont  fourni,  au  bout  de  deux  jours,  300  cent.  c.  d’acide 
carbonique;  le  sucre  seul  ne  pouvait  en  fournir  que  110  c.  c. 

Le  liquide  distillé  avec  soin  fournit  un  peu  plus  do  0.  gr.  6 
d’alcool  absolu.  Le  poids  de  l’alcool  obtenu  est  supérieur  au 
poids  total  du  sucre  employé,  et  proportionnel  au  volume 
d’acide  carbonique  formé. 

Cette  expérience  prouve  déjà  qu’en  mêlant  à de  la  levùre  un 
poids  de  sucre  relativement  très-faible,  après  que  ce  dernier  a 
été  décomposé,  l’activité  de  la  levùre  continue,  s’exerçant  sur 
ses  propres  tissus,  ses  matières  hydrocarbonées,  avec  une  éner- 
gie et  une  rapidité  extraordinaires,  qui  vont  en  se  ralentissant 
de  plus  en  plus. 

Si  l’on  met  fin  à la  fermentation,  au  moment  où  il  y a un 
volume  d’acide  carbonique  formé,  égal  ou  très-peu  supérieur  à 
celui  qui  correspond  au  poids  du  sucre  employé,  on  ne  trouve 
plus  de  sucre  dans  la  liqueur.  Cette  observation  est  très- 
importante,  parce  qu’elle  tend  à prouver  que  l’action  qu’exerce 
la  levùre  sur  ses  propres  éléments  ne  commence  que  lors- 
qu’elle est  privée  de  sucre. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  se  placer  dans  les  conditions  des 
expériences  précédentes  (fermentation  avec  excès  de  levùre), 
pour  observer  la  fermentation  aux  dépens  des  éléments  memes 
de  la  leviire  ; il  sullit,  comme  l’a  également  montré  Pasteur, 
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de  délayer  de  la  Icviirc  de  bière  fraîche  dans  de  l’eau  à 25'*  ; 
on  voit  bientôt  se  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  acide 
carbonique  pur,  et  il  est  facile,  en  distillant,  de  reconnaître  la 
X‘)roduction  d’alcool.  Le  gaz  hydrogène  et  les  signes  d’une 
putréfaction  n’apparaissent  que  longtemps  après,  lor.sque  le  mi- 
croscope révèle  la.  présence  de  levure  lactique  et  d’infusoires. 

M.  Béchamp,  qui  a repris  cette  question  après  M.  Pasteur,  a 
eu  soin  do  se  mettre  complètement  à l’abri  de  la  formation 
d’infusoires  en  employant  de  l’eau  créosotée  ; il  a également 
constaté  la  production  d’alcool  et  d’acide  carbonique  comme 
conséquence  de  l’activité  vitale  de  la  levure  à jeun  (privée  de 
sucre  et  d’oxygène).  Mais  ce  n’est  pas  tout,  ce  phénomène 
curieux  est  lié  à d’autres  réactions  chimiques  non  moins  inté- 
ressantes. / 

Tout  le  monde  sait  qu’en  conservant  de  la  levure  en  pâte 
humide  dans  un  endroit  chaud  (25  à 30  degrés),  elle  subit  un 
ramollissement  considérable  et  change  complètement  d’aspect. 

Cette  modification  n’est  pas  due  à une  putréfaction  commen- 
çante. Rien  ne  permet  de  tirer  cette  conclusion  ; comme  produits 
volatils  il  ne  s’est  formé  que  de  l’acide  carbonique  et  de  l’alcool. 
Le  microscope  ne  révèle  aucun  organisme  autre  que  le  saccha- 
romyces,  surtout  si,  comme  l’indique  i\I.  Béchamp,  on  a fait 
usage  d’eau  créosotée.  Si  maintenant  nous  traitons  cette  levure 
ramollie  par  de  l’eau  tiède  nous  pourrons  on  extraire  une 
quantité  de  principes  solubles  et  diffusibles  bien  plus  considé- 
rable qu’en  employant  la  levilre  fraîche. 

Ainsi  1 00  grammes  de  leviire  fraîche  laissant , après  dessic- 
cation à 100°,  un  résidu  fixe  de  30  grammes,  ne  donnent  plus, 
après  lavage  avant  le  ramollissement,  qu’un  résidu  sec  de 
23  grammes.  La  perte  au  lavage  est  de  8 p.  100. 

La  môme  levure,  ramollie  spontanément  pendant  2 jours  et 
lavée,  laisse  un  résidu  pesant  sec  14  grammes;  la  perte  au 
lavage  est  donc  de  1 0 grammes. 

La  levure  en  se  ramollissant  a donc  transformé  en  principes 
solubles  8 gr.  pour  100  do  levure  humide,  ou  20  gr.  00  pour 
100  do  levûre  sèche,  do  principes  primitivement  insolubles. 
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Pondant  cotte  réaction  interne  de  la  levnre,  conservée  linmido 
et  à jeun,  AI.  Déchamp  a constaté  la  production  d’azote  pur. 

L’eau  de  lavage  renferme  do  l’acide  acétique,  une  proportion 
notable  de  ferment  inversif  soluble  (Zymaso,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  : voir  le  chapitre  des  ferments  solul)les),  un 
principe  albuminoïde,  soluble,  coagulable  par  la  chaleur  et 
très-voisin  de  l’albumine  dont  il  diffère  par  le  pouvoir  rota- 
toire ; une  matière  gommeuse,  que  l’acide  nitrique  transforme 
en  acide  mucique,  très-rapprochée  do  l’arabine,  dont  elle  dilfèro 
cependant  par  le  pouvoir  rotatoire  ; on  trouve,  en  outre,  de  la 
tyrosine  et  de  la  leucino , et  une  matière  sirupeuse  incristal- 
lisablo,  des  phosphates  alcalins  et  alcalino-terreux  en  propor- 
tions notables. 

En  reprenant  la  question,  l’auteur  a confirmé  les  résultats 
do  AI.  Béchamp  en  y ajoutant  quelques  faits  nouveaux.  L’extrait 
do  levure  ramollie  contient,  outre  les  principes  cités  plus  haut, 
des  composés  azotés  du  groupe  de  la  sarcine  et  qui  jusqu’à 
présent  n’avaient  pas  encore  ôté  signalés  dans  l’économie 
végétale. 

A^oici  le  procédé  analytique  que  j’ai  suivi.  La  levure  di- 
gérée à jeun  est  bouillie  avec  beaucoup  d’eau  pour  coaguler 
l’albumine  : on  filtre.  Le  liquide  à réaction  légèrement 
acide  est  concentré  au  bain-marie  à consistance  sirupeuse  ; 
il  se  prend  par  le  refroidissement  en  un  magma  cristallisé 
formé  de  petits  cristaux  empâtés  dans  un  sirop  brunâtre. 
Le  tout  introduit  dans  un  ballon  est  bouilli  quelque  temps 
avec  un  grand  excès  d’alcool  fort  (92  p.  lOÜ)  ; il  se  sépare  une 
masse  poisseuse  foncée,  qui  colle  aux  parois  du  vase.  La  solu- 
tion alcoolique,  convenablement  concentrée,  fournit,  par  le 
refroidissement,  un  abondant  dépôt  cristallin  presque  blanc 
après  filtration,  lavage  à l’alcool  froid  et  expression.  Cette  cris- 
tallisation, formée  de  feuillets  très-rninces  ou  do  boules  hyalines, 
ainsi  que  colle  que  l’on  obtient  en  concentrant  les  eaux  mères 
alcooliques,  est  presque  exclusivement  formée  de  pseudo-leu- 
cAne  sulfurée  avec  un  peu  de  tyi-osine.  Les  eaux  mères  sépa- 
rées de  la  seconde  cristallisation  sont  distillées  au  bain-marie 
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pour  chasser  l’alcool.  Tæ  ro.sidti  est  étendu  d’eau  et  additionné 
d’eau  de  baryte  pour  précipiter  les  phosphates.  L’excès  do 
hai'yto  est  enlevé  dans  le  liquide  filtré  par  un  courant  d’acide 
carbonique.  Le  liquide  filtré  est  ensuite  bouilli  avec  un  excès 
d’acétate  de  cuivre  ; il  se  forme  un  précipité  lloconneux  bru- 
nâtre (fui  renferme,  combinées  â l’oxyde  de  cuivre,  de  la  car- 
nine,  de  la  sarcine,  de  la  xanthine  et  do  la  guanine.  Le  liquide 
filtré  de  dessus  ce  précipité  relativement  peu  abondant,  étant 
débarrassé  du  cuivre  par  l’hydrogène  sulfuré,  fournit,  après 
concentration,  une  masse  cristalline  d’où  l’alcool  froid  extrait 
une  matière  azotée  sirupeuse,  do  saveur  sucrée,  en  laissant  un 
mélange  cristallisé  de  leucine  et  de  butalanine. 

Le  précipité  cuivrique  , fourni  à l’ébullition  par  l’acétate  de 
cuivre,  est  bien  lavé  à l’eau  chaude,  puis  traité  à chaud  par 
l’acide  chlorhydrique  étendu.  11  se  dissout  presque  entièrement 
à l’exception  de  flocons  noirs  de  sulfure  de  cuivre.  La  solution 
filtrée  à chaud,  dépose  par  le  refroidissement  une  grande 
partie  de  la  combinaison  cuivrique  qui  était  entrée  en  disso- 
lution. 

Oe  dépôt,  lavé  et  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré,  fournit 
de  la  carnine,  que  l’on  purifie  par  des  cristallisations  dans 
l’eau,  en  décolorant  au  besoin  par  un  peu  de  noir  animal.  L’eau 
mère  chlorhydrique  qui  a déposé  la  combinaison  cuivrique  de 
carnine,  étant  privée  de  cuivre  par  l’hydrogène  sulfuré  et  con- 
centrée, fournit  d’abord  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  xan- 
thine; puis,  par  concentration  du  liquide  décanté  à froid,  des 
cristaux  de  chlorhydrate  de  guanine,  d’où  l’on  extrait  la  gua- 
nine, en  précipitant  par  un  excès  d’ammoniaque  qui  dissout  la 
xantine  et  laisse  la  guanine. 

La  sarcine  s’obtient  en  précipitant  par  l’ammoniaque  et  le 
nitrate  d’argent  la  solution  nitrique  du  premier  précipité  cui- 
vrique ; en  lavant  le  précipité  gélatineux  et  blanc  sale  qui  se 
forme,  avec  de  l’eau  ammoniacale,  puis  en  le  faisant  cristalliser 
dans  l’acide  nitrique  bouillant  à 12  degrés  Baumé;  on  obtient 
ainsi,  immédiatement,  la  combinaison  nitroargentique  de  sar- 
cine.  Celle-ci  est  décomposée  par  l’hydrogène  sulfuré  ; le  liquide 
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liltré  et  concentré  est  additionné  d’ammoniaque  qui  laisse 
précipiter  la  sarcine  en  fines  aiguilles  par  la  concentration. 

Le  précipité  poisseux  formé  au  début  par  l’addition  d’alcool  à 
l’extrait  concentré  de  Icvûre  digérée,  est  en  grande  partie  formé 
de  phosphates  terreux,  de  tyrosine  et  de  matière  gommeuse. 

La  leucine,  extraite  de  la  leyûro  après  digestion,  offre  une 
particularité  signalée  par  Hesse.  Elle  renferme  une  proportion 
do  soufre  qui  varie  dans  certaines  limites  et  peut  atteindre 
4 pour  100.  Mes  analyses  faites  par  des  produits  très-purs, 
cristallisés  plusieurs  fois  dans  l’alcool  et  offrant  rapparcncc 
de  beaux  feuillets  nacrés  blancs,  ont  fourni  2,93  à 2,14 
pour  100  do  soufre.  Ce  soufre  no  peut  être  éliminé  par  une 
ébullition  prolongée  à 100°,  avec  un  mélange  do  potasse  et  d’hy- 
drate de  plomb.  L’hydrogène  de  ces  leucincs  a toujours  été 
trouvé  un  peu  faible  (9,34  à 9,6  au  lieu  de  9,9 pour  100). 

Il  semblerait  que  le  soufre  fait  partie  intégrante  de  la  molé- 
cule et  ne  se  trouve  pas  à l’état  de  mélange  d’un  corps  sulfuré 
avec  do  la  Icucine.  Tout  au  moins,  des  purifications  répétées  et 
très-soignées  ne  parviennent  pas  à dédoubler  ce  mélange. 

Voyons  maintenant  quelle  peut  être  la  signification  de  tous 
ces  résultats. 

Tous  les  composés  azotés  signalés  comme  produits  de  l’alté- 
ration spontanée  de  la  levure,  ont  été  obtenus  directement  par 
le  dédoublement  de  l’albumine  et  des  matières  albuminoïdes. 
(Voir  le  chapitre  concernant  ces  corps.)  Leur  origine  n’est 
donc  pas  douteuse  ; ils  se  sont  formés  par  le  dédoublement  de 
certaines  matières  protéiques  insolubles  de  la  leviïre,  et  cela 
par  un  phénomène  chimique  analogue  à celui  qui  se  passe 
dans  les  tissus  animaux  ; car  il  est  impossible  de  méconnaître 
la  grande  analogie  de  composition  qui  existe  entre  l’extrait  de 
levure  digérée  et  les  extraits  retirés  des  tissus  animaux.  Ce 
]jhénomènc  chimique  est  encore  comparable  à ceux  que  l’on 
observe,  en  faisant  réagir,  dans  certaines  conditions,  l’acide  sul- 
furique étendu  et  chaud  ou  les  alcalis  (potasse,  baryte)  sur  les 
substances  protéi({ues;  on  obtient,  en  effet,  ainsi  des  produits 
similaires. 
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L’albumine,  ol)toniio  on  si  fortes  proportions  dans  l’extrait  de 
levûre  dip^érée,  doit  être  un  des  termes  du  dédoublement  ; il 
est  pi'obable  que  la  levûre  n’a  pas  d’action  sur  ce  corps,  un  dos 
plus  résistants  aux  agents  chimiques,  parmi  les  substances  pro- 
téiques. 

Cette  manière  de  voir  est  corroborée  par  l’intéressante  obser- 
vation de  M.  Gautier  qui  a prouvé  que  la  fibrine  se  dédouble 
sous  l’influence  de  l’eau  salée,  en  albumine  et  en  un  autre 
principe  albuminoïde.  La  zymase  ou  ferment  inversif,  dont  la 
proportion  est  très-grande  dans  l’extrait  de  leviîrc  altérée,  re- 
présente également  un  des  dérivés  de  la  décomposition  des 
matières  protéiques  insolubles. 

J’ai  dit  plus  haut  que,  par  l’analyse  immédiate,  on  arrivait  à 
isoler  un  principe  azoté,  incristallisable,  de  saveur  sucrée.  Ce 
corps,  par  ses  caractères,  répond  aux  propriétés  de  l’hémipro- 
téidine  ou  de  l’hémialbumine,  formées  dans  l’action  de  l’acide 
sulfurique  étendu  et  bouillant  sur  l’albumine. 

Quant  à la  tyrosine,  la  leucine,  la  butalanine,  les  bases  sarci- 
niques,  cela  va  de  soi,  ce  sont  des  dérivés  immédiats  des  ma- 
tières albuminoïdes. 

Pour  ce  qui  est  du  sucre  fournissant  l’alcool  et  l’acide  carbo- 
nique de  la  fermentation  spontanée  de  la  levure,  et  de  la  ma- 
tière gommeuse,  leur  source  n’est  ]3as  aussi  certaine. 

On  admet  généralement,  d’après  Payen  et  Schlossberger, 
que  la  levûre  lavée  est  composée  de  cellulose  et  de  matières 
protéiques  insolubles. 

Le  sucre  et  la  gomme,  qui  apparaissent  en  proportions  no- 
tables dans  l’extrait  de  levûre  digérée  et  lavée,  doivent-ils  être 
considérés  comme  des  termes  du  dédoublement  physiologique 
des  matières  albuminoïdes,  ou  bien  x)roviennent-ils  d’une 
transformation  de  la  cellulose  ? 

Cette  question  ne  pourra  être  décidée  que  par  une  série  d’ex- 
périences quantitatives.  Les  résultats  suivants  ne  donnent 
qu’une  solution  approchée , mais  ils  prouvent  au  moins , 
que  la  majeure  partie,  .sinon  la  totalité,  des  principes  solides 
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contenus  dans  l’extrait  do  lovûrc  lavée  l’eau  froido  et  digérée, 
doit  dériver  des  matières  protéiques. 

100  gr.  de  Icvûro  fraîche  contiennent  30  gr.  de  matière 
solide.  Celle-ci  renferme  9,28  pour  100  d’azote.  D’où  il  résulte 
que  100  gr.  de  levure  fraîche  contiennent  2«‘‘  78  d’azote. 

100  gr.  do  levüro  fraîche  lavée  à l’eau  bouillante  jusqu’à 
épuisement,  contiennent  20  gr.  de  matière  solide.  Celle-ci  ren- 
ferme 10,17  pour  100  d’azote.  D’où  il  résulte  que  100  gr.  de 
levure  lavée  à l’eau  bouillante  contiennent  2e'’  03  d’azote. 

100  gr.  de  leviire  digérée  pendant  15  heures  à 35  degrés, puis 
lavée  à l’eau  bouillante,  contiennent  12,5  de  matière  solide, 
renfermant  7,55  pour  100  d’azote. 

100  gr.  de  levure  digérée  puis  lavée  à l’eau  bouillante,  con-  ' 
tiennent  donc  Os’’  94  d’azote.  La  perte  d’azote  due  à la  digestion 
et  au  lavage  est  de  1,82  — 0,75  = 1,07. 

La  perte  de  produits  solides  due  à la  digestion  et  au  lavage 
subséquent  est  de  17,  1 — ^ 10  = 7,  5. 

Or  les  matières  protéiques  contiennent  en  moyenne  15,  5 
p.  100  d’azote;  d’azote  correspondant  à 6®'', 9 de  matière 

protéique.  Par  conséquent  sur  7^'',  5 de  principes  devenus  so- 
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lubies  par  le  fait  de  la  digestion,  6®‘’,9  ou  les  dériveraient 
des  substances  albuminoïdes. 

D’un  autre  côté,  le  dosage  direct  de  l’azote  dans  l’extrait  sec 
a donné  12,5  p.  100  d’azote.  Il  est  donc  évident  que  la  levùre 
a dû  céder  une  partie  de  ses  éléments  non  azotés  ; ce  dernier 


calcul  conduirait  à la  proportion  de  ^ matières  protéiques  et 


matière  hydrocarbonée,  si  l’on  no  tenait  compte  des  éléments 


de  l’eau  qui  doivent  nécessairement  se  fixer  sur  la  matière  albu- 
minoïde, lors  do  son  dédoublement  et  de  sa  transformation  en 
corps  tels  que  la  leucine.  En  évaluant  approximativement  cette 

eau  d’hydratation  on  trouverait  vi  de  matière  albuminoïde  et 

!..  ^ 

I ^ de  jnalière  hydrocarbonéo.  11  est  peu  probable  que  la  gomme 
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ait  une  origine  albuminoïde;  elle  pourra  tout  au  plus  dériver 
do  la  décomposition  d’une  substance  analogue  à la  tunicine  ou 
Il  la  chitine. 

Los  principes  que  la  levürc  fraîche  cède  à l’eau,  en  propor- 
tion beaucoup  moindre,  sont  do  mémo  nature  que  ceux  que 
nous  avons  trouvés  précédemment  ; il  ne  peut  en  être  autre- 
ment. Les  conditions  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  placés,  • 
M.  Béchamp  et  moi,  ne  devaient  qu’exagérer  les  olléts  d’une 
cause  continue.  Dès  que  la  levure  ne  trouve  plus  de  sucre  elle  i 
agit  sur  ses  propres  éléments,  et  il  est  difficile  de  trouver  de  la  i 
levûre  qui  n’ait  pas  été  placée  dans  cette  situation  pendant  un  i 
temps  plus  ou  moins  long.  Il  est  probable,  que  toutes  les  le-  , 
' viïres  donnent  déjà  des  réactions  de  cet  ordre  dans  les  cuves  à ■ 
fermentation,  lorsque  le  sucre  vient  à manquer.  M.  Bécbamp 
dit  avoir  trouvé  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine  dans  l’extrait  I 
aqueux  de  toutes  les  fermentations,  qu’il  a examinées  ad  hoc. 
Avant  de  tirer  de  là  des  conclusions  trop  positives,  il  faudrait  . 
savoir  si  les  fermentations  ont  été  étudiées  aussitôt  après  la 
décomposition  totale  du  sucre. 

M.  Pasteur  nous  a montré  que  la  fermentation  spontanée 
n’apparaît  qu’à  ce  moment  ; il  serait  intéressant  de  s’assurer  si 
la  formation  de  substances  excrémentitielles  azotées,  telles  que  ' 
la  leucine  ou  la  tyrosine,  a lieu  ou  non  pendant  la  fermenta- 
tion ; on  verrait  ainsi  si  ce  phénomène  est  lié  à la  fermenta- 
tion spontanée,  ou  s’il  en  est  indépendant. 

M.  Béchamp,  en  tenant  compte  delà  fermentation  spontanée 
de  la  levûre  et  des  phénomènes  concomitants  (production 
d’acide  acétique,  tyrosine,  etc.),  a donné  une  théorie  physio- 
logique de  la  fermentation  qui  peut  se  résumer  ainsi. 

La  levûre,  comme  tout  organisme  vivant,  offre  deux  séries 
do  phénomènes  ; les  uns  de  nutrition  et  d’assimilation  qui  sont 
subordonnés  à la  présence  de  ses  principes  nutritifs  (sucre, 
composés  azotés,  sels  minéraux).  Ces  divers  principes,  péné-  ■ 
trant  par  endosmose  dans  la  cellule,  y subissent  des  transfor- 
mations convenables  et  sont  convertis  en  tissus  de  récente 
formation,  dans  les  nouvelles  cellules  qui  bourgeonnent.  A ] 
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Cüt6  de  CCS  phénomènes  do  nutrition  et  parallèlement  à eux, 
s’accomplissent  d’autres  réactions  inverses  ou  do  désassimila- 
tion, par  Icsquelles  les  tissus  sont  changés  en  produits  excré- 
mentitiols,  impropres  à la  vie  de  la  cellule  et  qui  s’éli- 
minent. La  production  de  l’acide  carbonique  et  de  l’alcool 
serait  la  conséquence  de  ce  travail,  et  appartiendrait  aux  ré- 
actions désassimilatrices.  Dans  cette  théorie,  M.  Béchamp  dé- 
veloppe les  idées  de  M.  Dumas  sur  le  rôle  de  la  levüro  et  des 
ferments.  Il  est  certain  que  la  production  d’acide  carbonique 
et  d’alcool,  sans  sucre,  aux  dépens  des  éléments  constitutifs  de 
la  levüre  elle-même,  qu’ou  veuille  admettre  ou  non  que  cette 
production  est  la  conséquence  d’un  bourgeonnement  dans  le- 
quel les  nouvelles  cellules  se  nourriraient  aux  dépens  des 
anciennes,  il  est  certain,  dis-je,  que  cette  fermentation  spéciale 
prête  un  certain  appui  à l’opinion  de  Béchamp. 

Au  fond,  cette  théorie  n’avance  pas  beaucoup  la  question  re- 
lative à l’essence  même  du  phénomène.  Que  le  sucre  soit  dé- 
composé avec  ou  sans  assimilation  préalable,  peu  importe  ; nous 
n’en  savons  pas  davantage  pourquoi  il  est  décomposé,  et  pres- 
que personne  ne  met  plus  en  doute  maintenant  que  la  décom- 
position de  sucre  ne  soit  un  phénomène  biologique.  11  nous 
reste  à examiner  quelques  points  spéciaux  concernant  la  fer- 
mentation alcoolique. 

On  a cru  longtemps  que  la  fermentation  alcoolique  pouvait 
s’accomplir  dans  deux  circonstances  distinctes,  suivant  que  la 
levilrc  est  ajoutée  à de  l’eau  sucrée  pure  ou  à de  l’eau  sucrée 
contenant  les  principes  azotés  et  salins  nécessaires  à sa  nutri- 
tion. Dans  le  premier  cas,  pensait-on,  le  ferment  agit  sans  se 
reproduire,  tandis  que  dans  le  second  cas,  qui  est  celui  de  la  fa- 
brication de  la  bière,  il  agit  et  se  reproduit.  Il  y a plus,  Thénard 
avait  observé  que  dans  la  fermentation  de  20  parties  de  le- 
viïro  de  bière  et  100  parties  de  sucre  il  ne  reste,  après  que  tout 
dégagement  carbonique  a cessé,  que  13,7  d’un  résidu  insoluble, 
qui  peut  même  se  réduire  .à  10  par  un  nouveau  contact  avec 
du  sucre.  Ainsi  la  levûre,  en  provoquant  la  fermentation  du 
sucre  pur,  se  détruirait  en  partie. 
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AF.  Pastoiir  admcLlaiit  au  coiitrair.',  coinmo  prouvé  par  ses 
expôriciicGs,  que  le  Lourgcouiicment  et  la  muUiplicaliou  de  la 
levure  sont  des  phénomènes,  qui  accompagnent  d’une  manière 
constante  toute  fermentation  alcoolique,  explique  la  formation 
de  globules  nouveaux  dans  l’eau  sucrée  pure  par  une  nutri- 
tion aux  dépens  des  matières  azotées  soliibles  de  la  levure  pri- 
mitive. Dans  ce  cas,  ce  qu’il  y a d’aliment  azoté  soluble  dans 
le  ferment  employé  se  fixe  à l’état  insoluble  sur  les  globules 
de  formation  nouvelle.  Il  est  certain  que  la  levure  formée  dans 
un  milieu  convenable,  tel  que  le  moût  de  bière,  est  gorgée 
de  principes  azotés  solubles  qu’elle  peut  céder  à l’eau  et  qui 
sont  éminemment  propres  à la  nutrition  de  nouvelle  levure. 

Pour  enlever  tous  les  doutes  sur  la  réalité  de  cette  explication. 
Pasteur  devait  faire  disparaître  ce  que  les  résultats  de  Thénard 
cités  plus  haut  offraient  de  contradictoire  avec  son  opinion. 

Le  tableau  suivant  résume  ses  observations  sur  les  fermen- 
tations do  sucre  pur  avec  levure. 
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On  voit  que  dans  les  expériences  A B O où  le  poids  de  leviire 
en  pâte  est  au-dessus  de  15  à 20  p.  100  du  poids  du  sucre,  on 
recueille  après  fermentation,  moins  de  levüre  qu’on  n’en  avait 
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mis  ; or  ce  sont  précisément  là  les  conditions  des  expériences 
de  Thénard,  qui  employait  et  recommandait  20  parties  de  le- 
vure en  pâte  pour  1 00  de  sucre. 

Si  au  contraire  le  poids  de  leviire  en  pâte  est  égal  ou  infé- 
rieur à 10  p.  100  du  sucre,  on  recueille  plus  de  leviïre  qu’on 
n’en  a employée  (exp.  D,  E,  F,  G,  II,  I). 

Et,  dans  tous  les  cas,  en  ajoutant  le  poids  des  matières  extrac- 
tives, déduction  faite  de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique, 
qui  sont  en  dissolution  dans  la  liqueur  fermentée  et  qui  pro- 
viennent de  la  levûre,  au  poids  do  lovûre  restée  après  fermen- 
tation, on  trouve  que  la  somme  dépasse  toujours  très-sensible- 
: ment  le  poids  total  do  levûre  primitif. 

L’augmentation  s’élève  environ  à 1,  2 ou  1,  5 pour  100  du 
poids  du  sucre  décomposé. 

Il  semble  ressortir  de  là  que  dans  l’expérience  de  Thénard 
I la  disparition  de  leviire  n’était  qu’apparente.  On  en  recueille 
I moins  parce  qu’on  en  emploie  beaucoup  et  que  la  partie  solu- 
! blo  qui  passe  dans  le  liquide  est  supérieure  au  poids  des  nou- 
veaux globules  formés. 

M.  Duclaux  (Thèses  do  la  faculté  des  sciences  do  Paris, 

J 1865)  est  arrivé  à des  résultats  du  meme  ordre. 

Sur  lOOe*"  de  sucre  fermenté,  il  a trouvé  : 


Levure  sèche  employée. 


17,32 

8,66 

1,33 

2,16 


Levûre  sèche  retrouvée. 

14,02 

8,51 

4,78 

2,58 


Cependant,  dans  d’autres  essais  du  mémo  autour,  le  poids 
I de  leviire  retrouvée  dépassait  celui  de  la  leviire  employée, 
mémo  dans  le  cas  où  la  proportion  primitive  dépassait  16  p.  100 
do  sucre.  Cette  dilféronce  est  attrdjuée  par  l’auteur  à l’emploi 
d’une  leviire  initiale  plus  pauvre  en  principes  extractifs  et 
cédant  moins  de  corps  soluljles  à l’eau. 

Les  résultats  do  Pasteur  et  Duclaux  obtenus  dans  dos  fermen- 
tations faites  sur  une  petite  échelle  ont  été  confirmés  par 
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d’autres  expérimentateurs  tels  .que  Mayer,  Fitz.  De  l’eiisemble  ' 
des  nombres  j)iibliés,  il  semble  que  l’on  peut  conclure  ({ue,  j 
dans  certaines  limites  et  avec  certaines  variations,  le  poids  de  j 
loviîre  de  nouvelle  formation  est  proportionnel  au  poids  du  sucre  ! 
décomposé  et  égal  à 1,5  — 3 pour  100  du  sucre  fermenté.  ^ 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  les  renseignements  | 
fournis  par  la  pratique  industrielle,  par  les  fabricants  de  le-  ; 
vûre  pressée,  ne  sont  nullement  d’accord  avec  ces  conclusions,  j 

D’après  Müreker  et  Scliulze  on  pourrait  obtenir  28,6  parties 
de  levùre  sèche  pour  100  d’alcool  ou  ce  qui  revient  au  meme  i 
14,66  parties  de  levûre  sèche  pour  100  de  sucre  décomposé. 

Dans  la  fermentation  du  moût  de  raisin  la  formation  de 
levùre  semble  aussi  beaucoup  plus  grande  par  rapport  au  sucre 
fermenté,  que  ne  l’indique  le  rapport  de  M.  Pasteur. 

M.  Pasteur,  qui  s’occupe  avec  tant  de  succès  de  la  fabrica- 
tion sur  une  grande  échelle  de  la  levùre  pure,  dans  la  fermen- 
tation en  vase  fermé  du  moût  de  bière,  obtient  1^,500  de  levùre 
exprimée,  pouvant  contenir  30  p.  100  de  matière  sèche,  soit 
450*"  de  levùre  sèche  par  hectolitre  de  bière;  en  admettant 
que  cette  bière  renferme  8 p.  100  d’alcool,  la  fermentation 
aurait  porté  sur  15^,5  de  sucre;  il  y aurait  donc  2s",9  de 
levùre  nouvelle  pour  100  de  sucre  décomposé;  les  nombres 
ne  s’éloignent  pas  autant  que  les  premiers  des  résultats  olùe- 
nus  en  petit;  il  est  vrai  que  dans  ce  calcul,  nous  avons  pris, 
pour  la  teneur  en  alcool,  un  poids  très-élevé  et  qui  doit  pro- 
bablement être  abaissé. 

La  contradiction  apparente  entre  les  résultats  de  la  pratique 
industrielle  et  des  expériences  de  laboratoire  pourrait  s’expli- 
quer, en  admettant  que  le  dévelo]3pement  et  la  multiplication 
des  cellules  de  levùre  ne  sont  pas  aussi  dépendants  de  la  quan- 
tité de  sucre  décomposé,  que  les  expériences  de  laboratoire  sem-  ■ 
blent  l’indiquer  ; qu’elles  peuvent  varier  dans  des  limites  . 
très-étendues,  suivant  la  composition  du  milieu  où  s’opère  la  : 
fermentation. 

Cette  explication  seml^le  corroborée  par  les  essais  suivants 
de  Mayer  (Laiidwi.  Versuclisz,  t.  XVI,  p.  304). 
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L’auteur  met  ou  rermeiiLalioii  doux  portions  do  moût  do 
raisin  bouilli  de  190^^.  Dans  l’uno  il  ajoute  dos  traces  imper- 
ceptibles do  lie  devin  (Saccharomycos  ellips.),  tandis  qu’il  ense- 
mence l’autre  avec  un  peu  de  levùrode  bière.  Lorsque  le  sucre 
a disparu,  ce  qui  exigée  plusieurs  semaines,  il  trouve  • 

Alcool  formé.  Sucre  corresp.  Levure 

décomposé.  formée. 

1)  Sacch.  ellip.  13, 25, 6s^  2,38»‘' 

2)  Sacch.  cerev.  15,2  29,7  2,04 

Donc  poui*  100  de  sucre  décomposé  il  s’est  formé  : 

N“  1 9,2  de  levùre 

N”  2 6,8  « 


nombres  beaucoup  plus  élevés  que  les  résultats  obtenus  dans 
les  fermentations  faites  dans  d’autres  conditions  de  milieu. 

D’un  autre  côté,  M.  Pasteur  a reconnu  que  dans  les  fermen- 
tations, en  présence  de  matières  azotées  et  minérales  nutri- 
tives, il  se  forme  à peu  près  1 p.  100  du  poids  du  sucre  en 
levure  et  produits  solubles;  un  peu  moins,  par  conséquent,  que 
lorsqu’on  opère  avec  de  la  levûre  toute  formée  et  de  l’eau 
sucrée  pure. 

Ainsi  9er,899  de  sucre  candi  pur  dissous  dans  une  quantité 
suffisante  d’eau  ont  été  additionnés  de  20  cent,  cubes  d’eau  de 
lavage  bouillie  et  filtrée  de  levûre  fraîche  (contenant  0,334  de 
matière  albuminoïde  et  minérale),  on  complète  à 100  cent.  c. 
et  on  ajoute  une  trace  de  levûre  fraîche.  La  destruction  du 
sucre  est  terminée  au  bout  de  1 1 jours;  on  recueille  0,152  de 
levûre  sèche.  Le  résidu  azoté  laissé  par  l’évaporation  du 
liquide,  déduction  faite  de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique, 
pèse  O,2C0. 

On  a employé  0g>‘^334  fie  matières  nutritives  et  on  retrouve 
0k‘',152  levûre  -f-  0k'',260  matières  azoto  minérales  solubles;  en 
tout,  0,412.  La  dillérence  est  de  0e'‘,78. 

Lors(jiie  le  sucre  pur  fermente  avec  une  quantité  limitée  de 
levùre,  celle-ci  s’épuise  et  finit  par  devenir  impropre  à opérer 


128 


FONCTIONS  DE  LA  LEVURE  j 

do  nouvcUos  décompositions  du  sucre,  en  l’absence  de  male-  1 
riaux  nutrUifs  solubles.  11  doit,  en  effet,  en  etre  ainsi.  La  | 
somme  des  matériaux  nutritifs  solubles,  ou  le  devenant  pen- 
dant la  fermentation,  contenue  dans  la  levûre  limitée,  étant  peu 
à peu  utilisée  à la  construction  de  nouveaux  globules,  il  doit 
arriver  un  moment  où  la  vitalité  de  la  levûre  sera  enrayée  . 
faute  d’aliments.  Ce  phénomène,  de  nutrition  de  la  levûre  à 
ses  propres  dépens,  n’exclut  pas  la  présence  de  matières  azo- 
tées dans  le  liquide  sucré  qui  ne  fermente  plus,  car  il  peut  se 
faire  qu’une  partie  des  principes  azotés  éliminés  par  la  levûre 
soit  impropre  à son  alimentation,  et  ne  représente  plus  que 
des  produits  excrémentitiels.  La  leucine  et  la  tyrosine  parais- 
sent appartenir  à cet  ordre  de  produits;  en  effet,  des  expé- 
riences directes  de  Mayer  ont  prouvé  qu’elles  sont  impropres  au 
développement. 

Dans  une  fermentation  où  l’on  avait  employé,  pour  faire  fer- 
menter 100  gr.  de  sucre,  D'',198  de  levure  lavée  (poids  de 
matière  sèche,  contenant  9s‘',77  p.  100  d’azote)  on  a recueilli 
1,745  de  levûre  après  fermentation;  celle-ci  contenait  5,5  p.  100 
d’azote  ; le  résidu  extractif  du  liquide  fermenté,  déduction  faite 
de  l’acide  succinique  et  de  la  glycérine,  pesait  0s'’,600  et  ren- 
fermait 3,8  p.  100  d’azote.  Dans  ces  conditions  la  levûre  était 
épuisée  ; c’est-à-dire  que  les  principes  solubles  azotés  contenus  , 
dans  le  liquide  étaient  devenus  impropres  au  développement 
de  nouvelles  cellules  et  représentaient  des  produits  excrémen- 
titiels. Nous  savons  que  parmi  ces  produits  laissés  indéter- 
minés par  ]\1.  Pasteur,  il  faut  compter  la  leucine  et  la  tyrosine.  , 

Cette  expérience  nous  montre  la  cause  de  la  diminution  d’a- 
zote dans  la  levure  après  fermentation.  D’une  part  le  poids 
total  de  la  levûre  a augmenté  par  l’adjonction  de  principes 
(cellulose)  fournis  par  le  sucre  et  non  azotés,  d’autre  part  la 
levûre  primitive  a cédé  au  liquide  des  produits  solubles  azotés 
et  devenus  impropres  à sa  nutrition.  Ainsi  s’explique  d’une 
manière  très-naturelle  la  prétendue  disparition  ou  diminution 
de  l’azote  de  la  levûre  pendant  la  fermentation  avec  sucre  pur,  j 
phénomène  qui  avait  tant  intrigué  Thénard  et  (j[uc  Docberciner  ’ 
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avait  cru,  à tort,  pouvoir  attribuer  à la  formation  do  sels 
ammoniacaux.  Nous  avons  déjà  vu,  d’après  les  expériences 
très-précises  de  Pasteur,  (jue  rammoniaque  du  liquide  tend 
plutôt  à disparaître  qu’à  augmenter  pendant  la  fermentation. 

D’après  Dubrunfaut  (Comp.  rend.,  juillet  1871)  le  moût  de 
bière  qui,  dans  les  conditions  usuelles,  reproduit  sept  fois  le  poids 
do  la  leviiro  employée,  est  tellement  riche  en  matières  repro- 
ductrices du  ferment  qu’il  est  loin  d’etre  épuisé  par  ce  travail. 
Une  addition  de  sucre  provoque  un  accroissement  proportionnel 
au  supplément  de  sucre  ajopté.  Si  le  sucre  n’a  pas  été  employé 
en  excès,  la  constitution  normale  du  ferment  en  azote  n’a  pas 
changé;  dans  le  cas  contraire,  le  titre  on  azote  se  place  entre 
celui  de  la  levûro  féconde  et  de  la  levure  stérile.  Toutes  les 
lovûres  issues  de  fermentations  autres  que  celles  do  bière  do 
malt  sont  dans  ce  cas;  elles  donnent  un  titre  on  azote  placé 
entre  0,10  et  0,05. 

La  levure  de  bière,  malgré  la  perte  de  poids  que  lui  font 
subir  les  lavages,,  conserve  son  titre  en  azote,  tandis  que  la 
richesse  en  sols  passe  de  0,10  à 0,02.  Quelque  multipliés  cjue 
soient  les  lavages,  on  ne  peut  jamais  obtenir  une  eau  de  lavage 
tout  à fait  exempte  de  matières  albuminoïdes  et  salines;  ce  qui 
prouve  que  la  lovûre  continue  à vivre,  mémo  dans  l’eau  pure, 
et  à y exercer  ses  fonctions  vitales  sur  sa  propre  substance, 
comme  le  font  les  animaux  condamnes  à l’inanition. 

Les  cendres  des  eaux  do  lavage  sont  toujours  alcalines; 
celles  do  la  leviïre  lavée  sont  acides;  ce  qui  conduit  à faire 
admettre  dans  la  levure  la  présence  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  (]ui,  vu  son  insolubilité,  reste  dans  le  ferment 
lavé.  M.  Dubrunfaut  a,  comme  M.  Pasteur,  reconnu  la  dispa- 
rition constante  d’une  certaine  proportion  d’ammoniaque  du 
milieu,  comme  fait  parallèle  à la  reproduction  du  ferment  ; 
mais  en  meme  temps  les  cendres  devenaient  plus  acides.  L’ad- 
dition do  sels  ammoniacaux  à des  fermentations  faites  dans  de 
mauvaises  conditions,  a eu  pour  résultat  do  faciliter  la  fermen- 
tation et  la  conservation  du  titre  en  azote,  0,1  do  la  levure  L 

1.  Ces  dernières  expériences  auraient  mieux  trouvé  leur  place  dans  le  clinpitrc 
SCllUrZENULnuEU.  *.) 
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INI.  Diibruiifaiit  a institué  une  série  d’(îxpériences  pour  recon- 
naître le  rôle  que  jouent  les  dilférents  sels  minéraux  dans  la 
fermentation  du  sucre,  et  le  développement  de  la  leviire.  11  se 
servit,  <à  cet  effet,  de  dissolutions  de  sucre  pur  à lü  0/0,  et  les 
additionna  de  divers  sels  minéraux  et  de  leviire  en  pâte,  tous 
pris  au  poids  de  0,05  du  poids  du  sucre.  Le  ferment  employé 
ne  représentait  donc  en  matière  sèche  que  0,01  du  poids  du 
sucre.  On  a essayé  ; 1°  le  nitrate  de  potasse;  2"  le  sulfate 
d’ammoniaque  ; 3°  le  sulfate  de  potasse  ; 4®  le  phosphate  do 
chaux;  5“  le  sulfate  de  magnésie;  6®  le  sulfate  de  chaux;  1°  le 
sulfate  do  soude  ; 8”  un  moût  sans  sels  minéraux , comme 
témoin. 


Fractions  de  sucre 
décomposé  en  même 


temps. 

Sulfate  de  soude 0,52 

« de  chaux 0,62 

« de  magnésie 0,73 

Phosphate  de  chaux 0,80 

Sulfate  de  potasse 0,88 

Sulfate  d’ammoniaque 0,94 

Nitrate  de  potasse. ...  1,10 


OU  transformation  complète  et  parfaite  sans  production  d’acide. 

Tous  ces  sels  ont  donné  des  résultats  supérieurs  à ceux  du 
témoin  qui  n’a  transformé  que  0,50  de  sucre  en  alcool. 

L’acide  nitrique,  dans  cette  expérience,  a complètement  dis- 
paru. Il  résulte  donc  des  observations  de  Dubrunfaut  que  la 
levûre  ne  fait  pas  exception  au  point  de  vue  delà  facilité 
d’assimilation  de  l’acide  nitrique. 

concernant  l’influence  des  sels  et  des  matières  azotées,  sur  le  développement  de  la 
levûre.  Nous  ne  les  annexons  ici  que  comme  addilion  que  lé  lecteur  voudra  bien 
reporter  plus  haut  (sels,  aclion  nutritive). 


CHAPITRE  VI 


ACTION  DE  DIVERS  AGENTS  CHIMIQUES  ET  PHYSIQUES  SUR 
LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE. 


On  savait  depuis  longtemps,  que  certains  composés  chimiques, 
surtout  ceux  qui  coagulent  les  substances  albuminoïdes,  et  dé- 
sorganisent les  tissus,  ou  qui  par  leur  présence  en  quantités 
suffisantes  sont  incompatibles  avec  la  vie,  s’opposent  à la  fer- 
mentation ; tels  sont  les  acides  et  les  alcalis  à doses  convena- 
bles, le  nitrate  d’argent,  le  chlore,  l’iode,  les  sels  ferriques, 
cuivriques,  plombiques  solubles,  le  tannin,  le  phénol, la  créosote, 
le  chloroforme,  l’essence  de  moutarde,  l’alcool  lorsque  sa  dose 
dépasse  20  p.  100,  l’acide  prussique  et  l’acide  oxalique , mémo 
à doses  assez  faibles. 

Des  excès  de  sel  neutre  alcalin  ou  de  sucre  agissent  de  mênlo 
en  diminuant  dans  l’intôrieür  do  la  cellule  la  dose  mininia 
d’eau  qui  est  nécessaire  à la  manifestation  de  son  activité  vi- 
tale. 

L’oxyde  rouge  do  mercure,  le  calomel , le  peroxyde  de 
manganèse,  les  sulütes  et  lés  sulfates  alcalins,  les  essences  do 
térébenthine  et  de  citron,  etc.,  entravent  et  enrayent  égaletnent 
la  fermentation  alcooli(jue. 
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Les  acides  phosphoriq Lie  et  arsénieux  sont,  au  contraire,  sans 
action. 

On  doit  à M.  Dumas  (Ann.  chim.  phys.,  5*=  série,  1. 111,  1874, 
p.  81)  un  travail  très-étendu  sur  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment;  nous  en  donnerons  ici  les  principaux  résultats.  L’il- 
lustre chimiste  a d’aloord  prouvé,  par  des  expériences  multiples, 
que  la  rormentation  du  sucre  sous  l’influence  de  la  leviire  est 
susceptible  d’étro  étudiée  comme  un  phénomène  régulier  qui, 
soumis  à des  perturbations  déterminées , serait  capable  d’en 
traduire  les  influences  avec  précision. 

Ainsi  à 24  degrés,  20  grammes  de  levûre  décomposent 
1 gramme  de  sucre  (glucose)  en  23-24  minutes  (moyenne  de 
plusieurs  essais  concordants). 

Dans  une  autre  série  d’expériences  on  a trouvé  que  100  gr. 
de  leviire  décomposent  à la  meme  température  1 gramme  de 
glucose  en  24  minutes.  Ainsi  la  leviire  agit  sur  la  glucose,  avec 
la  meme  rapidité  à la  dose  de  20  gr.  de  leviire  pour  1 de  glu- 
cose, qu’à  la  dose  de  100  pour  1. 

Des  expériences  faites  sur  une  meme  leviire,  comparative- 
ment av.ee  le  sucre  de  canne  et  la  glucose,  ont  montré  que  la 
destruction  de  1 gr.  de  sucre  de  canne  par  40  grammes  de  le- 
viire  avait  une  durée  maximum  de  34  minutes,  tandis  que 
1 gr.  de  glucose  n’exigeait  que  16  à 17  minutes. 

Si  l’on  délaye  do  la  leviire  de  bière  dans  de  l’eau  et  qu’on 
ajoute  à des  portions  semblables  d’un  liquide  contenant,  par 
cxemifle,  150  cent.  c.  d’eau  et  10  gr.  do  leviire,  des  quantités 
de  sucre  représentées  par  0,  5,  1 gr.,  2 gr.,  4 gr.,  on  trouve 
que  le  temps  nécessaire  à la  destruction  du  sucre  est  exactement 
proportionnel  à sa  quantité,  ou  en  d’autres  termes,  dans  des  cir- 
constances identiques  , la  durée  de  la  fermentation  est  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  sucre,  la  leviire  étant  en  excès, 
bien  entendu. 

En  prenant  donc  pour  longueur  de  Taxe  des  abscisses  les 
quantités  do  sucre  et  pour  axe  des  ordonnées  le  nombre  de 
minutes  nécessaires  pour  la  disparition  du  sucre,  on  obtient 
une  ligne  droite. 
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M.  Dumas  évalue  approximativement,  d’après  ses  résultats, 
que  pour  décomposer  1 gr.  do  sucre  on  1 heure  il  faut  400  mil- 
liards de  cellules,  on  les  supposant  toutes  en  activité. 

Le  fait  découvert  par  Dumas,  qu’à  partir  d’une  certaine  li- 
mite, im  excès  do  levüre  n’active  pas  la  fermentation  d’une 
meme  quantité  do  sucre  est  extrêmement  important. 

Eu  elTet,  si  la  décomposition  du  sucre  est  un  phénomène  bio- 
logique qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  chaque  cellule,  dans  la- 
quelle pénètre  le  sucre,  s’il  doit  être  attribué  à la  nutrition  des 
globules  do  levüre , il  semble  que  la  rapidité  de  la  décompo- 
sition d’une  meme  quantité  de  sucre  doit  croître  indéfiniment 
avec  le  nombre  dos  cellules  mises  enjeu,  de  meme  que  dans 
un  repas  la  quantité  d’aliments  consommés  croît  avec  le  nom- 
bre des  convives. 

Température.  Nous  avons  à déterminer  trois  données  rela- 
tives au  ferment  alcoolique , en  ce  qui  touche  le  calorique. 
1°  Quelles  sont  les  deux  limites,  ininima  et  maxima,  compatibles 
avec  la  vie  du  ferment?  2“  A quelle  température  la  fermenta- 
tion alcoolique,  c’est-à-dire  l’activité  du  ferment  est-elle  la  plus 
grande  ? La  limite  inférieure  compatible  avec  la  vie  du  saccha- 
romyces  n’est  pas  encore  déterminée  avec  précision.  Ce  n’est 
guère  que  vers  8 à 10°  que  la  cellule  révèle  son  énergie  chimi- 
que par  des  réactions  sensibles  (fermentation  , absorption 
d’oxygène),  mais  elle  peut  impunément  être  refroidie  vers  zéro 
et  meme  au-dessous,  si  l’on  a soin  do  ne  la  soumettre  après 
congélation  qu’à  des  variations  progressives  très-lentes,  pour 
amener  la  fusion  de  l’eau  congelée  dont  elle  est  baignée. 

La  limite  supérieure  varie  suivant  que  l’on  opère  sur  de  la 
levure  préalablement  séchée  ou  encore  humide. 

Ainsi  le  ferment  desséché  avec  précaution  peut  être  chauffé 
jusque  vers  100  degrés  sans  perdre  sa  vitalité. 

La  levüre  humide  perdrait  son  activité  vers  53“  (Mayer)  ou 
tout  au  moins  à une  température  moindre  de  60“. 

Quant  aux  conditions  de  température  les  plus  favoraldes 
pour  une  bonne  fermentation  elles  paraissent  comprises  entre 
25  et  30  degrés,  variant  dans  des  limites  peu  étendues  suivant 
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la  nature  du  milieu  et  celle  du  f(3rmeut  ; meme  dans  le  voisi- 
nage de  zéro  degré  la  production  d’alcool  par  la  levûre  n’est  pas 
absolument  enrayée. 

Electricité.  — Les  étincelles  d’une  machine  de  Iloltz,  ou  les 
étincelles  d’induction  passant  à travers  de  l’eau  contenant  de 
la  levure  ne  modifient  ni  son  pouvoir  inversif  ni  son  pouvoir 
comme  ferment  alcoolique. 

Gaz.  Lumière.  — La  marche  des  fermentations  est  plus 
lento  dans  l’obscurité.  M.  Dumas  a placé  de  la  levûre  de  bière 
en  bouillie  épaisse  dans  des  flacons  pleins  d’oxygène,  d’hydro- 
gène, d’azote,  d’oxyde  de  carbone,  de  protoxyde  d’azote,  d’hy- 
drogène protocarbonô.  Au  bout  de  trois  jours  cette  levure,  mise 
en  présence  du  sucre,  agissait  comme  la  Icvûro  conservée  à 
l’air  et  le  microscope  ne  révélait  aucune  altération. 

La  fermentation  alcoolique  est  plus  lente  dans  le  vide. 

Soufre.  — La  présence  du  soufre  en  fleur  en  proportions 
même  égales  à celles  de  la  levure  supposée  sèche  n’a  pas  entravé 
sensiblement  la  fermentation  alcoolique,  comme  on  l’avait 
annoncé,  seulement  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  contient 
de  1 à 2 p.  100  d’hydrogène  sulfuré. 

Action  des  acides.  — La  levure  est  toujours  acide.  Si  on 
• neutralise  l’acide  libre  qui  s’y  trouve  par  de  l’eau  de  chaux,  i 
on  trouve  qu’au  bout  de  quelque  temps  (5  minutes)  l’acidité  j 
reparaît.  On  est  conduit  ainsi,  pour  obtenir  une  neutralité  per-  ' 
sistante,  à ajouter  par  gramme  de  levûre  essayée,  une  quantité  j 
de  chaux  équivalente  à 0,  003  d’acide  sulfurique  normal.  j 

M.  Dumas  s’est  demandé  si  l’acidité  de  la  levûre  peut  être  | 

augmentée  sans  que  son  pouvoir  en  soit  altéré  et  si  la  nature  ! 
spécifique  de  l’acide  exerce  quelque  influence  sur  le  résultat.  i 

Expérimentant  sur  les  acides  sulfurique,  sulfureux,  azotique,  | 
phosphorique,  arsénieux,  borique,  acétique,  oxalique  et  tar-  ' 
trique,  il  met  on  présence  d’un  mélange  de  sucre,  d’eau  et  de 
levûre  (5  gr.  levûre,  10  gr.  sucre,  25  gr.  eau)  des  quantités  ) 
respectives  de  ces  divers  acides,  successivement  équivalentes, 
décuples,  centuples  du  pouvoir  acide  de  la  levûre. 

L’addition  do  l’un  de  ces  acides,  môme  à faible  dose,  n’a 
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hcAté  ni  le  départ  ni  la  fin  do  la  formcntation.  Ello  a souvent 
arreté  la  destruction  du  sucre.  En  général,  lorsqu’on  ajoute 
une  quantité  d’acide  équivalant  à 100  fois  le  poids  de  l’acide 
contenu  dans  la  levure,  la  fermentation  n’a  pas  lieu.  Pour 
l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  tartrique,  il  a fallu  en  ajouter 
200  équivalents  pour  atteindre  ce  résultat,  quoique  10  équi- 
valents de  ces  acides  suffisent  pour  rendre  la  fermentation  traî- 
nante et  incomplète. 

Action  des  hases.  — M.  Dumas  ayant  fait  marcher  ensem- 
ble huit  expériences  de  fermentation  no  différant  entre  elles 
que  par  des  additions  croissantes,  depuis  0,  d’ammoniaque 
(quantités  équivalentes  à 0,  1,  2,  3;  4,  8,  16,  24  fois  l’acide  de 
la  levure  employée),  a observé  que  dans  les  cinq  premiers  vases 
la  fermentation  était  égale.  Ce  n’est  que  pour  des  doses  égales 
à 8 et  même  16  fois  l’acide  de  la  levure  qu’elle  commence  à se 
déclarer  plus  lentement,  mais  au  bout  de  quelques  heures  la 
levure  est  redevenue  acide.  Dans  le  flacon  contenant  une  dose 
d’ammoniaque  équivalente  à 24  fois  l’acidité  de  la  levure,  il  ne 
s’est  manifesté  aucune  fermentation. 

La  levùre  paraît  jouir  du  pouvoir  de  produire  ou  d’exhaler 
un  acide  qui  neutralise  les  bases  en  contact  avec  elle  ; mais  ce 
pouvoir  est  limité.  En  effet,  en  ajoutant  de  ia  chaux  éteinte  ou 
de  la  magnésie  calcinée  en  quantités  égales  à la  moitié  du 
poids  do  la  levure,  il  n’y  aura  pas  do  fermentation.  Les  oxydes 
de  zinc,  de  fer  et  meme  la  litharge  sont  au  contraire  sans 
influence. 

Los  alcalis  tendent  à arrêter  la  fermentation,  mais  no  la 
suppriment  qu’au  tant  que  leur  dose  est  assez  forte. 

Le  carbonate  de  soude  n’agit  que  si  on  élève  la  dose  à celle 
de  70  gr.  pour  10  gr.  de  leviiro  et  200  cent.  c.  d’eau  sucrée 
au  1/10.  Le  sous -carbonate  de  magnésie  n’agit  pas. 

Action  des  sels.  — M.  Dumas  a laissé  séjourner  la  levure 
pendant  trois  jours  dans  des  solutions  saturées  de  divers  sels 
et  a ensuite  essayé  son  action  sur  la  dissolution  du  sucre 
candi  ; ses  expériences  l’ont  conduit  à classer  les  sels  en  quatre 
catégories,  savoir  : 
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1®  La  formcutation  du  sucro  csl  totale,  plus  ou  moins  rapide. 


Sulfate  de  potasse. 

Chlorure  de  potassium. 
Phosphate 
Sulfovinate 
Sulfométhylate 
Hyposulfate 
Hyposulfite  de  chaux. 
Formiate  1 
Tartrale  ) de  potasse. 
Bitartrate  ). 

Sulfücyanure  | 

Gyanoferrure  > de  potassium. 
Gyanoferride  ) 


Phosphate  . 

Sulfate  \ 

Bisulfate  | de  soude. 

Pyrophosphate  1 
Lactate  I 

Phosphate  d’ammoniaque. 
Sulfate  de  magnésie. 
Chlorure  de  calcium. 
Phosphate  de  chaux. 
Sulfate  de  chaux. 

Chlorure  de  strontium. 
Alun. 

Sulfate  de  zinc. 

{ 

Sulfate  de  cuivre  au 


de  potasse. 


2°  Fermentation  partielle  du  sucre,  et  plus  ou  moins  ra- 
lentie . 


Bisulfite. 

Nitrate  | 

Butyrate  f potassium, 

lodure  [ ^ 

Arseniate  ) 

Sulfite  de  soude. 
Hyposulfite  de  soude. 
Hyposulfite  de  potasse. 
Borax. 


Savon  blanc. 

Nitrate  d'ammoniaque. 
Tartrate  d’ammoniaque. 
Sel  de  Seignette. 
Chlorure  de  baryum. 


Sulfate  ferreux  au 


_1_ 

350 


Sulfate  de  manganèse  au 


I_ 

350 


3°  Interversion  plus  ou  moins  avancée  du  sucre,  sans  fer- 
mentation. 


Azotite 
Chromate 
Bichromate 
Nitrate  de  soude. 


de  potasse. 


Sel  marin . 

Acétate  de  soude. 

Sel  ammoniac. 
Cyanure  de  mercure. 


4°  Ni  interversion,  ni  fermentation. 


Acétate  de  potasse. 
Cyanure  de  potassium. 


Monosulfure  de  sodium. 
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Ainsi,  parmi  les  sols  otudios  il  on  est  qui  lavorisont  jusqu’à 
un  cortain  i)oint  la  fermentation,  ou  qui  du  moins  lui  laissent 
parcourir  son  cours  tout  entier,  sans  contrariété  ; tel  est  le  tar- 
trate  de  potasse.  II  en  est  d’autres  qui  retardent  la  fermenta- 
tion et  qui  la  rendent  incomplète,  le  phénomène  s’arrêtant 
lorsque  la  liqueur  renferme  encore  heaucoup  de  sucre  inter- 
verti en  sa  présence. 

Il  en  est  qui  ne  lui  permettent  pas  do  s’établir,  quoique  le 
sucre  ait  été  partiellement  interverti. 

Il  en  est  enfin  qui,  non -seulement  ne  permettent  pas  à la 
fermentation  de  s’établir,  mais  qui  s’opposent  mémo  à l’inter- 
version du  sucre. 

La  strychnine  est  sans  action  sur  les  propriétés  de  la  levure. 
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CHAPITRE  VII 


LA  LEVURE  ALGOOLfQUE  PEUT-ELLE  SEULE  PROVOQUER  LA 
FERMENTATION  ALCOOLIQUE  ? 


Nous  devons  aborder  maintenant  une  question  d’une  haute 
imjjortance  dans  l’histoire  des  fermentations  en  général.  Ad- 
mettant avec  M,  Pasteur  et  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  et  suivi 
dans  celte  voie,  que  la  fermentation  alcoolique  et  les  autres 
phénomènes  de  meme  ordi-e,  tels  que  les  fermentations  lac- 
tique, butyrique,  etc.,  sont  les  manifestations  palpables  de  cer- 
taines fonctions  physiologiques  des  ferments  ou  êtres  vivants 
d’un  ordre  inférieur,  on  peut  se  demander  si  le  pouvoir  de 
décomposer  la  glucose  en  alcool  et  acide  carbonique,  ou  bien 
encore  de  la  convertir  en  acide  lactique,  et  celui-ci  en  un 
mélange  d’hydrogène,  d’acide  carbonique  et  d’acide  butyrique, 
n’appartient,  pour  chaque  fermentation  spéciale,  qu’à  un  seul 
être  vivant,  à un  seul  ferment,  ou  tout  au  moins  à des  espèces 
très-voisines,  comme  nous  l’avons  vu  pour  les  espèces  du  genre 
saccharomyces,  ou  bien  si  ces  réactions  sont  des  conséquences 
de  la  vie  cellulaire  en  général,  lorsque  les  cellules  organisées 
sont  placées  dans  des  conditions  spéciales.  Dans  cette  hypo- 
tlièse , les  ferments  n’auraient  d’autre  avantage  par  rapport 
aux  cellules  vivantes,  (jue  d’olfrir  ces  manifestations  à un  de- 
gré plus  énergique,  plus  intense. 
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11  ost  facile  d’entrevoir  <à  priori  ce  qu’une  pareille  idée,  si 
elle  était  juste,  ouvrirait  d’horizons  nouveaux  pour  la  chimie 
hiologhjue,  et  quel  vaste  champ  d’expériences  serait  offert  à la 
physiologie  chimi(]ue. 

11  n’est  pas  douteux  que  cette  pensée  a dû  s’offrir,  pour  ainsi 
dire,  d’elle-môme  à l’esprit  des  savants  habitués  à réfléchir  sili- 
ces questions  délicates  des  réactions  dans  les  organismes  vi- 
vants, mais  c’est  à M.  Pasteur  (jue  revient  l’honneur  do  l’avoir 
formulée  nettement,  en  s’appuyant  sur  dos  expériences  posi-  ' 
tives.  (Pasteur,  Comp.  rend,  do  l’Acad.  des  sciences,  t.  LXXV, 
p.  784).  Ces  expériences  ont  été  instituées  on  vue  de  prouver  que 
la  fermentation  alcoolique  du  sucre  peut  être  provoquée  par 
d’autres  organismes  que  les  cellules  du  saccharomyces,  notam- 
ment par  les  cellules  élémentaires  des  grands  végétaux,  telles 
qu’on  les  trouve  dans  les  fruits,  les  feuilles,  etc.  Les  travaux 
de  MM.  Lechartier  et  Bellamy  sur  la  fermentation  alcoolique 
des  fruits  (Compt.  rendus  de  l’Académie,  1869  et  1872,  t.  LXXV, 
p.  1203,  1874,  t.  LXXIX,  p.  949  et  1006)  sont  dirigés  dans 
la  meme  voie,  et  conduisent,  comme  nous  allons  le  voir,  à cette 
conséquence  capitale,  à savoir  que  les  organes  élémentaires  des 
végétaux  en  général  sont  doués,  quoiqu’à  un  moindre  degré 
que  les  cellules  de  levure,  du  pouvoir  de  provoquer  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Des  faits  analogues  avaient  été  observés  par  d’autres  expé- 
rimentateurs; ainsi,  M.  Bérard  nous  a appris  dès  1821,  que 
lorsque  des  fruits  sont  placés  dans  l’air  ou  dans  le  gaz  oxygène, 
il  disparaît  un  certain  volume  de  ce  gaz,  en  meme  temps  qu’il 
y a formation  d’un  volume  à peu  près  égal  de  gaz  acide  carbo-  ' 
nique.  Si  ces  fruits  sont  abandonnés,  au  contraire,  dans  le  gaz  , 
acide  carbonique  ou  dans  un  autre  gaz  inerte,  il  y a encore  ; 
formation  de  gaz  carbonique  en  quantité  notable,  « comme  par 
une  sorte  de  fermentation.  » 

De  son  côté,  M.  Frémy  avait  montré  que  lorsqu’on  abandonne  ' 
des  grains  d’orge  dans  de  l’eau  sucrée,  il  se  produit  dans  l’inté-  . 
rieur  du  fruit  une  fermentation  intracellulaire  incontestable  ^ 
(Comp.  rend,  de  l’Ac.  des  sciences,  t.  LXXV,  p.  976  et  1060). 


^ ^ ^ 
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Le  meme  savant  a observé  la  production  d’alcool  et  d’acide 
carbonique  dans  l’intérieur  des  fruits  (poires,  cerises),  mais 
guidé  par  des  idées  théoriques  sur  la  fermentation,  idées  sur 
lesquelles  nous  insisterons  tout  à riicure,  il  n’a  pas  donné  à 
scs  intéressantes  observations  l’interprétation  qu’elles  peuvent 
recevoir. 

M.  Frémy  admet  que  les  ferments  se  forment  sous  l’inllucncc 
de  l’organisme  vivant.  « Comme  tous  les  organismes  en  voie 
de  développement,  dit-il,  le  ferment  alcoolique  peut  se  pré- 
senter sous  les  formes  les  plus  diverses;  il  existe  déjà,  mais  à 
l’état  insaisissable,  dans  le  suc  du  grain  de  raisin  que  l’on  fait 
sortir  du  fruit  par  la  pression  et  qui  paraît  clair;  bientôt  il  appa- 
raît sous  l’aspect  de  petits  corpuscules  microscopiques  très- 
ténus  ; prenant  ensuite  un  nouveau  développement,  il  se  pré- 
cipite au  fond  des  liqueurs  avec  la  forme  bien  connue  des 
grains  de  levure.  J’ai  examiné  bien  souvent  au  microscope  les 
sucs  et  le  parenchyme  des  fruits,  avant  ou  après  leur  fcrmoii- 
tation,  et  j’affirme  que  j’y  ai  trouvé  une  quantité  innombrable 
de  corpuscules  qui  présentent  toute  l’apparence  do  ferments 
organisés.  » 

Ainsi,  on  le  voit  d’après  cette  citation,  la  fermentation  intra- 
cellulaire du  fruit,  ne  serait  pas  une  conséquence  immédiate 
des  fonctions  biologiques  de  la  cellule  vivante  ; il  y a un  inter- 
médiaire, le  ferment,  créé  par  l’organisme  et  qui  pi-ovoque  le 
dédoublement. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  devons  relever  que  les 
expériences  de  M^I.  Lccliarticr  et  Bellamy  ont  j^récédé  celles 
de  M.  Pasteur;  nous  résumerons  ici  les  résultats  observés  par 
ces  savants  : 

1°  Recherches  de  M.  Lechartier.  — Cet  observateur  place 
le.s  fruits  (poires,  pommes,  citrons,  cerises,  châtaignes,  nèfles, 
pommes  de  terre,  graines  de  froment  et  de  lin,  groseilles),  dans 
des  éprouvettes  à pieds  qui  communiepent  avec  des  éprou- 
vettes plus  petites  placées  sur  la  cuve  à mercure.  Dans  ces 
conditions,  la  totalité  de  l’oxygène  de  l’atmosphère  confinée  où 
les  fruits  sont  conservés  est  absorbée.  Cette  absorption  est 
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accompagiiéo  üt  suivie  d’uiiu  production  considérable  de  gaz 
carboni(iue.  Le  dégagement  d’acide  carbonique  se  partage  gé- 
néralenioiit  en  deux  périodes  distinctes;  dans  la  première, 
après  l’absorption  du  gaz  oxygène  de  l’air  resté  dans  les  éprou- 
vettes, le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  s’effectue  d’a- 
bord  d’une  manière  régulière  et  uniforme,  puis  se  ralentit  et 
s’arrête  pendant  un  certain  temps  pour  reprendre  ensuite  avec 
des  vitesses  croissantes,  supérieures  à celles  qu’on  observe 
dans  la  iircmière  période.  Celle-ci  dure  plusieui*s  mois.  A ce 
moment,  si  l’on  a pris  la  précaution  d’oj)érer  sur  des  fruits 
isolés  les  uns  des  autres  et  maintenus  en  dehors  de  tout  contact 
avec  les  parois  du  vase  qui  les  contenait , si,  de  plus,  on  a eu 
soin  d’empêcher  tout  dépôt  de  liquide  à la  surface  du  fruit,  on 
peut  constater  la  production  de  quantités  notables  d’alcool, 
facile  à séparer  par  distillation,  après  que  le  fruit  mis  en  expé- 
rience a été  écrasé  en  pulpe.  De  jdIus,  l’examen  microscopique 
attentif  du  parenchyme  ne  révèle  aucune  trace  de  ferment 
alcoolique.  Ainsi  : 

Le  12  novembre,  deux  poires  pesant  l’une  157  grammes,  la 
seconde  125  grammes,  ont  été  suspendues  isolément,  chacune 
dans  une  éprouvette  bien  bouchée  et  munie  d’un  tube  de  déga- 
gement. On  avait  d’abord  mis  du  chlorure  de  calcium  au  fond 
des  éprouvettes,  afin  de  maintenir  autour  de  ces  fruits  une 
atmosphère  qui  ne  fût  pas  saturée  de  vapeur  d’eau. 

Les  éprouvettes  ont  été  ouvertes  le  19  juillet.  On  a recueilli 
1762  cent.  c.  de  gaz  et  62  d’alcool.  Les  poires  avaient  con- 
servé leur  couleur;  leur  peau  était  ridée,  mais  non  humide. 
Leur  consistance  et  leur  odeur  étaient  celles  des  poires  blettes. 
Elles  avaient  perdu  ensemble  134  grammes  d’eau;  cependant 
elles  en  contenaient  encore  69  pour  100  de  leur  poids. 

Des  observations  microscopiques,  faites  à différentes  dis- 
tances du  centre,  n’y  ont  pas  fait  découvrir  de  ferment  alcoo- 
lique. Le  dégagement  d’acide  carlDonique  ne  s’est  pas  effectué 
d’une  manière  régulière;  du  3 mars  au  8 avril,  il  n’a  été  que 
de  28  centim.  c.,  et,  à partir  du  8 avril  jusqu’au  19  juillet,  il  a 
été  complètement  nül.  L’existence  du  ferment  alcoolique  dans 
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l’intérieur  do  la  poire  est  incompatible  avec  la  cessation  de 
toute  activité  pendant  un  intervalle  de  temps  aussi  considé- 
rable. Ce  fait  vient  donc  à l’appui  des  résultats  négatifs  obte- 
nus par  l’inspection  microscopique. 

Dans  d’autres  expériences,  instituées  de  môme  mais  conti- 
nuées plus  longtemps,  MM.  Lechartier  et  Bellamy  ont  vu  le 
dégagement  d’acide  carbonique  reprendre  avec  une  activité 
croissante,  après  une  période  plus  ou  moins  longue  d’arrôt. 
Dans  ces  cas,  on  peut  constater  très-nettement  la  présence  du 
ferment.  On  peut  supposer  que  les  spores  et  les  germes  de 
levùre  qui  existent,  la  chose  paraît  incontestable  maintenant, 
à la  surface  de  tous  les  fruits,  ont  pu  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  fruit  par  des  fissures  artificielles,  et,  y rencontrant  un  mi- 
lieu approprié,  y bourgeonner  et  déterminer  la  fermentation 
alcoolique  due  à la  levùre. 

Les  divers  fruits  énumérés  plus  haut  ont  tous  donné  des 
résultats  analogues,  et  l’expérience  citée  plus  haut,  peut  servir 
de  type  pour  les  autres,  très-nombreuses,  publiées  par  les 
auteurs  et  que  nous  nous  abstenons  de  reproduire  ici. 

L’arrêt  du  dégagement  d’acide  carbonique  peut  durer  très- 
longtemps;  ainsi,  des  poires  ont  été  conservées  inertes,  à l’é- 
poque de  l’année  où  la  chaleur  est  la  plus  forte,  pendant  des 
temps  variant,  depuis  31  jusqu’à  272  jours  ; et  au  moment  où 
on  a mis  fin  aux  expériences  rien  ne  pouvait  faire  supposer 
que  cet  état  de  choses  dût  se  modifier. 

A la  suite  de  ce  travail  interne,  les  fruits  subissent  de  pro- 
fondes modifications. 


I 1®  Dès  que  ces  fruits  sont  exposés  au  contact  de  l’air,  ils 
I deviennent  bruns  dans  toute  leur  masse,  comme  le  sont  les 
j fruits  blets  ou  pourris.  Les  feuilles  prennent  la  couleur  et  l’as- 
• pect  des  feuilles  mortes. 

j 2®  Le  tissu  cellulaire  est  en  partie  ou  complètement  dés- 
agrégé.  Ainsi  dos  poires  duchesses  au  bout  d’une  année,  res- 
!j  semblaient  a une  masse  do  sirop  revêtue  d’un  sac. 

3®  Le  fruit  qui  a perdu  son  activité  ne  la  repprend  pas, 
meme  après  avoir  été  mis  de  nouveau  du  présence  de  l’air. 
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4°  Le  germe  contenu  dans  le  fruit  participe  à son  altération 
et  la  graine  perd  la  propriété  do  germer. 

Il  seml.tlo  donc,  comme  le  disent  les  auteurs,  qu’au  moment 
où  le  fruit,,  la  graine  et  la  feuille  sont  détachés  du  végétal  qui 
les  porte,  la  vio  n’est  pas  éteinte  dans  les  cellules  qui  les  com- 
posent. Cette  vio  s’accomplit  à l’abri  de  l’air,  en  consommant 
du  sucre  et  en  produisant  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique. 
L’instant  où  cesse  la  production  de  l’acide  carbonique  est  aussi 
celui  où  s’éteint  dans  leurs  cellules  toute  vitalité.  Les  fruits, 
les  graines  et  les  feuilles  peuvent  alors  rester  on  état  indéfini- 
ment inerte,  si  un  ferment  organisé  ne  se  développe  pas  à leur 
intérieur. 

Pour  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre,  on  a toujours 
observé  un  fait  particulier  qui  mérite  d’étro  relevé. 

L’ensemble  des  phénomènes  est  le  mémo  que  pour  les  poires  . 
et  les  pommes;  lors  de  la  période  d’arrôt  on  n’observe  pas  de 
ferment  alcoolique,  mais,  dans  le  liquide  acide  qui  imprègne 
la  masse  de  leurs  tissus  ramollis  ou  désagrégés  on  reconnaît 
des  bactériums  cà  divers  degrés  de  grosseur  et  cependant  on  no  j 
constate  aucun  dégagement  do  gaz  carbonique.  | 

2°  Expériences  de  M.  Pasteur.  — Les  expériences  de 
M.  Pasteur,  tout  en  vérifiant  les  conclusions  précédentes,  ont  ! 
été  dirigées  surtout  dans  le  but  d’établir  des  vues  particulières 
sur  les  fermentations  et  une  théorie  générale  de  ces  manifeS' 
tâtions  biologiques.  Le  moment  est  arrivé  de  les  faire  con- 
naître et  de  les  discuter.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  ; 
do  citer  textuellement  l’autour. 

(Pasteur,  Coinp.  rendu  do  l’Académie  des  sciences,  t.  LXX^', 
p.  784  et  suiv.) 

« Depuis  longtemps  j’ai  été  conduit  à envisager  les  fermen- 
tations proprement  dites  coinino  ‘dos  phénomènes  chimiques 
corrélatifs  d’actions  physiologiques  d’une  nature  particulière. 
Non-seulement  j’ai  démontré  que  leurs  ferments  no  sont  point 
dos  matières  albuminoïdes  mortes,  mais  bien  des  êtres  vivants  ; 
j’ai  provoqué,  en  outre,  la  fermentation  du  sucre,  de  l’acide 
lactique,  de  l’acide  tartriquo,  de  la  glycérine  et  plus  générale-  ■ 
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ment  de  toutes  les  matières  fermentescibles  dans  des  milieux 
exclusivement  minéraux,  preuve  incontestable  que  la  décom- 
position de  la  matière  fermentescible  est  corrélative  de  la  vie 
du  ferment,  qu’elle  est  un  de  ses  aliments  essentiels;  par 
exemple,  dans  les  conditions  que  je  rappelle,  il  est  impossible 
que,  dans  la  constitution  des  ferments  qui  prennent  naissance, 
il  y ait  un  seul  atome  de  carbone  qui  ne  soit  enlevé  à la 
matière  fermentescible.  » 

(c  Ce  qui  sépare  les  phénomènes  chimiques  des  fermentations 
d’une  foule  d’autres  et  particulièrement  des  actes  de  la  vie 
I commune,  c’est  le  fait  de  la  décomposition  d’un  poids  de 
matière  fermentescible  bien  supérieur  au  poids  du  ferment  en 
action.  » 

« Je  soupçonne  depuis  longtemps  que  ce  caractère  particulier 
i doit  être  lié  à celui  de  la  nutrition  en  dehors  du  contact  de 
l’oxygène  libre.  Les  ferments  seraient  des  êtres  vivants,  mais 
d’une  nature  à part,  en  ce  sens  qu’ils  jouiraient  de  la  propriété 
d’accomplir  tous  les  actes  de  leur  vie,  y compris  celui  de  leur 
multiplication  i,  sans  mettre  en  œuvre  d’une  manière  néces- 
I saire,  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique.  Qu’on  se  souvienne 
I de  ces  singuliers  infusoires  qui  provoquent  la  fermentation 
[ butyrique,  ou  la  fermentation  tartrique,  ou  certaines  putréfac- 
I tions,  et  qui  non-seulement  peuvent  vivre  et  se  multiplier  à 

[ Tabri  du  contact  de.  l’oxygène,  mais  qui  périssent  et  cessent  de 

I provoquer  la  fermentation  si  l’on  vient  à faire  dissoudre  ce 
\ gaz  dans  le  milieu  où  ils  se  nourrissent.  Ce  n’est  pas  tout.  Par 

ï des  expériences  précises,  faites  avec  de  la  levûre  de  bière,  j’ai 

I montré  que,  si  la  vie  de  ce  ferment  avait  lieu  partiellement 
5 par  l’influence  du  gaz  oxygène  libre,  cette  petite  plante  cellu- 

.1  laire  perdait,  en  proportion  de  l’intensité  de  cette  influence, 

ü une  partie  de  son  caractère  ferment,  c’est-à-dire  que  le  poids 
0 de  levûre,  qui  prend  naissance  dans  ces  conditions  pendant 
! la  décomposition  du  sucre,  s’élève  progressivement  et  se 
^ rapproche  du  poids  du  sucre  décomposé  au  fur  et  à mesure 

1.  Non  celui  de  la  sporulation.  (Note  de  l’auteur.) 
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que  la  vie  se  manifeste  en  présence  de  quantités  croissantes 
de  gaz  oxygène  libre.  » 

« Guidé  par  tous  ces  faits,  j’ai  été  conduit  peu  à peu  à envi- 
sager la  fermentation  comme  une  conséquence  obligée  de  la 
manifestation  de  la  vie,  quand  la  vie  s’accomplit  en  dehors 
des  combustions  directes  dues  au  gaz  oxygène  libre.  » 

« On  peut  entrevoir,  comme  conséquence  do  cette  théorie,  que 
tout  être,  tout  organe,  toute  cellule  qui  vit  ou  qui  continue  sa 
vie  sans  mettre  en  œuvre  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique, 
ou  qui  le  met  en  œuvre  d’une  manière  insuffisante  pour  l’en- 
semble des  phénomènes  de  sa  propre  nutrition,  doit  posséder 
le  caractère  ferment  pour  la  matière  qui  lui  sert  de  source  de 
chaleur  totale  ou  complémentaire.  Cette  matière  paraît  devoir 
être  forcément  oxygénée  et  carbonée,  puisque,  comme  je  le 
rappelais  tout  à l’heure,  elle  sert  d’aliment  au  ferment.  Je 
viens  apporter  à cette  théorie  nouvelle  que  j’ai  déjà  proposée  à 
diverses  reprises  quoique  timidement,  depuis  l’année  1861, 
l’appui  de  faits  nouveaux  qui  cette  fois,  je  l’espère,  entraîneront 
les  convictions.  » 

Dans  un  liquide  sucré,  propre  à la  nourriture  des  ferments, 
contenu  dans  un  vase  qui  permet  rensemencement  artificiel, 
en  évitant  l’ensemencement  spontané  par  les  germes  aériens, 
M.  Pasteur  dépose  à la  surface  une  trace  de  mycoderma  vini 
pur  h Les  jours  suivants,  la  moisissure  recouvre  peu  à peu 
tout  le  liquide  sous  forme  d’un  voile  continu.  On  constate  faci- 
lement que  le  développement  dn  mycoderme,  dans  ces  condi- 
tions, donne  lieu  à une  absorption  de  gaz  oxygène  atmosphé- 
rique, qui  est  remplacé  par  un  volume  à peu  près  égal  d’acide 
carbonique,  et,  d’autre  part,  qu’il  ne  se  forme  pas  du  tout 
d’alcool. 

M.  Pasteur  ayant  fait  remarquer  lui-même  que  le  myco- 
derma vini  a la  propriété,  lorsqu’il  végète  à la  surface  d’un 

] . Dans  une  publication  antérieure  à celle-ci,  M.  Pasteur  avait  annoncé  que 
la  Icvûre  inférieure  était  produite  par  le  mycoderma  vini,  privé  du  contact  de 
l’oxygène;  M.  Pasteur  revient  aujourd'hui  sur  celte  opinion  qu’il  ne  considère 
plus  comme  entièrement  fondée. 
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liquide  alcoolique,  de  brûler  l’alcool  tout  formé  en  donnant, 
non  de  l’acide  acétique  ou  de  l’aldéhyde,  mais  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique,  il  nous  semble,  que  de  l’absence  d’alcool 
constatée  dans  l’expérience  on  ne  peut  pas  conclure  qu’il  ne 
s’en  est  pas  formé.  Celui-ci  a pu  fort  bien  subir  une  combus- 
tion complète  en  meme  temps  qu’il  prenait  naissance.  Le 
volume  de  l’acide  carbonique  dégagé  dans  l’expérience  était  à 
peu  près  égal  au  volume  de  l’oxygène  consommé  ; or,  à moins  de 
; supposer  que  la  combustion  ne  portait  que  sur  des  substances 
1 hydro-carbonées  ou  sur  du  carbone,  on  ne  s’explique  pas  cette 
‘ égalité  ; elle  pourrait  être  due  au  dégagement  d’acide  carbonique 
' sous  l’influence  d’une  fermentation  alcoolique,  dont  l’un  des  élé- 
■ ments  caractéristiques  (l’alcool)  serait  brûlé,  au  fur  et  à mesure 
de  sa  production.  Quoi  qu’il  en  soit,  revenons  à l’expérience 
I de  M.  Pasteur.  Répétons  celle-ci  exactement  dans  les  mêmes 
conditions,  avec  cette  seule  différence  que,  quand  le  voile  sera 
continu,  on  agite  le  vase  pour  disloquer  le  voile  et  le  submer- 
L ger,  autant  que  cela  est  possible,  car  les  matières  grasses  dont 
1 il  est  accompagné  empêchent  qu’il  ne  soit  mouillé  en  totalité. 

Le  lendemain,  souvent  après  quelques  heures  déjà,  lorsqu’on 
I opère  à la  température  de  25  à 30  degrés,  on  voit  s’élever  sans 
) cesse  du  fond  du  vase  de  petites  bulles  de  gaz  qui  annoncent 
I que  la  fermentation  du  liquide  sucré  a commencé.  Elle  con-  ' 
tinue  les  jours  suivants,  quoique  toujours  faible,  et  il  est  facile 
t de  constater  dans  le  liquide  la  présence  d’une  quantité  sensible 
. d’alcool.  Une  observation  attentive  au  microscope  des  cellules 
t ou  articles  du  mycoderme  submergé,  montre  que  ces  articles 
' ne  se  reproduisent  pas. 

Ce  dernier  fait  semble  en  désaccord  avec  l’opinion  émise 
' maintes  fois  ailleurs  par  l’auteur,  que  la  fermentation  alcoo- 
[ lique  est  toujours  accompagnée  du  développement  et  de  la 
J multiplication  de  la  levûre  et  qu’elle  est  une  conséquence  du 
< bourgeonnement. 

L expérience  dont  nous  venons  de  donner  les  détails,  en 
citant  presque  textuellement  la  description  de  l’auteur,  permet 
de  conclure  avec  certitude  (|ue  le  mycoderma  vini  peut  jouer 
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le  rôle  de  ferment  alcoolique,  lorsqu’il  est  placé  en  contact  avec 
un  milieu  sucré,  mais  nous  ne  pouvons  admettre  les  autres 
conséquences  que  M.  Pasteur  cherche  à en  tirer,  comme  preu- 
ves do  la  théorie  citée  plus  haut. 

Nous  dirons  la  même  chose  dos  expériences  sur  les  fruits 
placés  immédiatement,  comme  l’a  fait  M.  Pasteur,  dans  une 
atmosphère  d’acide  carbonique,  on  celles  de  M.  Lechartier  dans 
lesquelles  cotte  condition  se  trouve  rapidement  remplie  par 
l’absorption  de  l’oxygène  de  l’atmosphère  ambiante. 

Elles  prouvent  péremptoirement  que  les  cellules  végétales 
peuvent  produire  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique  aux  dé- 
pens du  sucre,  et  agir  comme  la  levure  de  bière,  quoique  moins 
énergiquement  ; mais  rien  dans  la  description  donnée  par 
M.  Pasteur  et  par  M.  Lechartier  de  leurs  essais  ne  peut  en- 
traîner, pour  le  lecteur,  la  conviction  que  cette  production  d’al- 
cool, cette  fermentation  cellulaire  ne  commence  qu’à  partir  du 
moment  où  la  cellule  est  entièrement  ou  partiellement  privée 
du  contact  de  l’oxygène.  i 

En  admettant  même,  ce  qu’ils  ne  disent  pas,  que  les  auteurs 
cités  aient  directement  constaté  l’absence  d’alcool  dans  le  fruit 
tant  qu’il  n’a  pas  été  privé  de  l’influence  de  l’oxygène,  il  me 
reste  toujours  cette  arrière-pensée  que  l’alcool  formé  a pu  être] 
brûlé  et  disparaître  sous  forme  d’eau  et  d’acide  carbonique.] 
Du  reste  la  levure  de  bière,  la  cellule  du  saccharomyces  cere-J 
visiæ  nous  offre  l’exemple  le  plus  frappant,  le  plus  incontesté,! 
d’une  cellule  qui  provoque  la  fermentation  alcoolique,  même] 
en  présence  de  l’oxygène  libre,  dissous  dans  le  milieu  ; et] 
maintenant  qu’elle  est  détrônée  comme  facteur  unique  de  lal 
fermentation  alcoolique,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrait! 
lui  conserver  un  caractère  aussi  exceptionnel,  d’être  seule  à lal 
provoquer  en  présence  de  l’oxygène.  Quant  à ce  dernier  fait,l 
nous  n’avons,  pour  en  prouver  la  réalité,  qu’à  citer  M.  Pasteurl 
lui-même,  (Bullet.  soc.  chimique,  1861,  p.  621).  « La  levûrel 
toute  formée  peut  bourgeonner  et  se  développer  dans  un  liquide! 
sucré  et  albumineux  en  l’absence  complète  d’oxygène  ou  d’air.l 
Il  se  forme  peu  de  levùre  dans  ce  cas,  et  il  disparaît  compara-1 
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. tivoment  une  grande  quantité  de  sucre,  60  ou  80  parties  pour 
[ une  de  levure  formée.  La  fermentation  est  très-lente  dans 
j ces  conditions.  Si  l’expérience  est  faite  au  contact  de  l’air  et 
sur  une  grande  surface,  la  fermentation  est  rapide.  Pour  la 
1 môme  quantité  de  sucre  disparu,  il  se  fait  beaucoup  plus  de 
: levure.  Celle-ci  se  développe  énergiquement,  mais  son  carac- 

i tère  de  ferment  tend  à disparaître  dans  ces  conditions.  On 
! trouve,  en  effet,  que  pour  1 partie  de  levure  formée,  il  n’y 
aura  que  4 à 1 0 parties  de  sucre  transformé.  Le  rôle  de  fer- 
ment de  cette  levure  subsiste  néanmoins  et  se  montre  môme 
> fort  exalté  si  l’on  vient  à la  faire  agir  sur  le  sucre  en  dehors 
do  Tinfluence  du  gaz  oxygène  libre.  » 

M.  Pasteur  explique  le  fait  d’une  activité  tumultueuse  à l’o- 
i rigine  des  fermentations  par  l’influence  de  l’oxygène  de  l’air 
qui  est  en  dissolution  dans  les  liquides,  quand  l’action  com- 
mence. 

Il  semble  qu’il  y a contradiction  entre  les  conclusions  et  les 
faits.  D’une  part,  on  constate  que  les  fermentations  en  présence 
de  l’oxygène  libre  sont  très-rapides,  tumultueuses;  d’autre 
part,  on  conclut  que  la  levure  perd  son  caractère  ferment  en 
présence  de  l’oxygène.  En  réalité  la  contradiction  disparaît  si 
' nous  mesurons  avec  M.  Pasteur  le  pouvoir  du  ferment,  non 
; par  la  quantité  de  sucre  décomposé  par  l’unité  de  poids  de 
‘ levure,  dansl’unité  de  temps,  ce  qui  nous  conduirait  à des  con- 
séquences inverses  de  celles  de  ce  savant,  mais  par  le  rapport 
' entre  le  poids  de  sucre  décomposé  et  le  poids  de  leviire  formée 
: par  bourgeonnement.  Pour  M.  Pasteur,  la  fermentation  est 
une  conséquence  du  bourgeonnement  et  l’un  des  phénomènes 
peut  mesurer  l’autre. 

Ainsi,  en  constatant  que  dans  la  fermentation  sans  oxygène 
le  rapport  entre  le  sucre  décomposé  et  la  levùre  formée  est 
de  60  ou  80  à 1 , tandis  que  dans  la  fermentation  en  présence 
de  1 oxygène,  il  n’est  que  de  4 ou  10  à 1,  M.  Pasteur  se  croit  en 
droit  de  conclure,  bien  que  dans  ce  dernier  cas  la  fermentation 

soit  plus  active,  que  le  caractère  ferment  de  la  levûre  a été 
abaissé. 
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Nous  remarquerons  d’abord  que  pour  mesurer  l’énergie  du 
ferment  M.  Pasteur  se  sert  ici  d’une  hypothèse  qui  peut  être 
discutée. 

N’est-il  pas  plus  naturel  de  mesurer  l’énergie  d’un  ferment 
par  l’effet  qu’il  produit  et,  dans  le  cas  actuel,  par  la  quantité  de 
sucre  décomposée  dans  l’unité  de  temps  et  par  l’unité  de  poids  y 

Ce  qui  ressort  clairement  des  faits  intéressants  observés  par 
M.  Pasteur,  c’est  que  la  levure  peut  se  multiplier  dans  un  mi- 
lieu sucré  albumineux  convenable  avec  ou  sans  la  présence  de 
l’oxygène  libre  ; la  multiplication  est  favorisée  dans  une  forte 
proportion  par  l’oxygène,  ce  qui  explique  pourquoi  le  rapport 
entre  le  sucre  dédoublé  et  la  levure  formée  passe  de  80  : 1 
à 4 : 1,  mais  en  même  temps  l’activité  du  ferment  est  notable- 
ment accrue , les  fermentations  sont  rapides  et  tumultueuses. 

L’expérience  suivante  est,  du  reste,  contraire  à mon  avis  à la 
théorie  de  M.  Pasteur.  J’ai  étudié  avec  soin,  au  moyen  d’un 
procédé  de  dosage  rapide  et  exact  de  l’oxygène  dissous,  décrit 
ailleurs,  les  phénomènes  respiratoires  de  la  levure.  J’ai  pu 
constater  ainsi  que  dans  un  milieu  liquide  tenant  de  l’oxygène 
en  dissolution,  la  quantité  d’oxygène  absorbée  par  1 gramme 
de  leviîre,  dans  l’unité  de  temps,  et  à la  même  température, 
était  constante,  que  le  liquide  soit  saturé  d’oxygène,  sursaturé, 
ou  contienne  une  dose  d’oxygène  plus  faible  que  celle  exigée 
par  la  saturation.  Ainsi  en  délayant  1 à 2 grammes  de  levure 
dans  un  litre  d’eau  aérée,  on  n’observe  un  abaissement  sen- 
sible dans  la  puissance  respiratoire  que  lorsque  la  dose  d’oxy- 
gène descend  au-dessous  do  celle  de  1 par  litre.  D’un 
autre  côté  ces  phénomènes  respiratoires  suivent  les  mêmes  lois 
dans  un  milieu  sucré  et  oxygéné  renfermant  des  matières  al- 
buminoïdes nutritives , . mais  l’intensité  respiratoire  s’élève  ; 
c’est-à-dire  que  la  dose  d’oxygène  absorbée  dans  l’unité  de 
temps  par  l’unité  de  poids  est  plus  considérable,  à la  même 
température,  que  dans  l’eau  pure.  Enfin  j’ai  dosé  l’alcool  pro- 
duit dans  un  temps  donné,  dans  deux  fermentations  placées 
identiquement  dans  les  memes  conditions  et  offrant  cette  seule 
différence,  que  dans  l’une  on  maintenait  constamment  do 
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l'oxygène  dissous.  La.  proportion  d’alcool  a été  trouvée,  dans 
ce  cas,  sensiblement  supérieure,  ce  qui  est  conforme  aux  expé- 
riences de  Pasteur  ; pendant  toute  la  durée  de  la  fermentation, 
on  a pu  constater  une  absorption  rapide  del  oxygéné,  dont  1 in- 
tensité répondait  aux  résultats  généraux  obtenus  dans  mainte 
expérience. 

Si,  comme  le  veut  M.  Pasteur,  la  décomposition  du  sucre 
était  la  conséquence  d’une  respiration  des  cellules  de  levûre 
aux  dépens  de  l’oxygène  combiné,  suppléant  l’oxygène  libre, 
il  semble  évident  que  la  fermentation  ne  devrait  pas  avoir  lieu, 
ou  tout  au  moins  devrait  être  singulièrement  ralentie,  en  pré- 
sence de  l’oxygène  ; or,  c’est  l’inverse  qui  est  vrai.  Le  pouvoir 
respiratoire  de  la  levûre  est  indépendant  de  la  dose  d’oxygène 
contenue  dans  le  milieu  où  elle  vit  ; elle  ne  varie  qu’avec  la 
température  et  les  conditions  plus  ou  moins  favorables  de  nu- 
trition, ainsi  cpi’avec  l’état  de  santé  plus  ou  moins  parfait  de  la 
cellule.  La  levûre  placée  dans  un  milieu  sucré  et  oxygéné 
respire  aussi  activement  et  meme  plus  activement  que  dans 
l’eau  pure,  elle  satisfait  donc  pleinement  son  pouvoir  respira- 
toire aux  dépens  de  l’oxygène  libre  et  cependant  elle  provoque 
la  fermentation  du  sucre  aussi  et  meme  plus  activement  que 
dans  un  milieu  non  oxygéné.  La  conclusion  de  ceci  est  facile 
à tirer  ; le  pouvoir  respiratoire  et  le  pouvoir  comme  ferment 
sont  deux  qualités  inhérentes  à la  cellule  de  saccliaromyces,  mais 
indépendants  l’un  de  l’autre,  en  ce  sens  que  l’un  des  phéno- 
mènes n’est  pas  la  conséquence  de  l’autre.  L’énergie  de  ces 
deux  pouvoirs  dépend  des  conditions  plus  ou  moins  favorables 
à la  nutrition  et  au  développement  do  la  levûre  ; il  n’est  donc 
pas  étonnant  de  les  voir  s’accroître  ou  s’affaiblir  parallèlement. 
En  d’autres  mots,  ce  ne  sont  pas,  comme  le  voudrait  INI.  Pas- 
teur, les  deux  termes  variables  d’une  somme  constante,  dont 
l’un  est  nul  quand  l’autre  a atteint  sa  valeur  maximum  ; au 
contraire,  tous  les  faits  tendent  à établir  que  ces  deux  valeurs 
s’affaiblissent,  s’annulent  ou  atteignent  leur  plus  grande  va- 
leur en  même  temps,  sous  l’inlluonce  des  mêmes  causes.  En 
affaiblissant  la  vitalité  de  la  levûre,  on  diminue  à la  fois  sa 
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puissance  respiratoire  et  sa  puissance  comme  ferment;  en  pla- 
çant au  contraire  la  levure  dans  les  meilleures  conditions  phy- 
siques et  chimi(]ues  de  nutrition  , on  voit  les  deux  facteurs 
croître  parallèlement  et  atteindre  ensemble  leur  maximum. 
Hâtons-nous  cependant  d’ajouter  que  les  deux  phénomènes 
sont  forcément  en  dépendance  l’un  vis-à-vis  de  l’autre  et  nous 
ne  pourrions  le  nier  sans  être  en  contradiction  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire.  En  effet,  le  sucre  est  un  aliment  nécessaire  au 
développement  des  cellules  du  saccharomyces,  sa  présence  est 
donc  indispensable  à la  nutrition  de  ces  cellules.  Priver  la  le- 
vure de  sucre  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  la  mettre  dans  l’im- 
possibilité d’agir  comme  ferment,  c’est  diminuer  sa  vitalité, 
la  placer  dans  un  état  comparable  à l’inanition  ; aussi  n’est-il 
pas  étonnant  de  voir  diminuer  sa  puissance  respiratoire,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs.  Réciproquement,  empêcher  la  levure 
de  respirer  l’oxygène  libre,  c’est  la  priver  de  l’une  de  ses 
fonctions  les  plus  importantes,  c’est  encore  la  mettre  dans  des 
conditions  pathologiques  ; et  son  activité  comme  ferment  en 
sera  atteinte  comme  le  constate  M.  Pasteur  lui-même. 

Les  expériences  suivantes  viennent  toutes  à l’appui  de  cette 
manière  de  voir.  On  sait  par  les  travaux  de  M.  Béchamp  que 
la  levure  de  bière  placée  dans  les  conditions  d’inanition,  c’est- 
à-dire  conservée  sans  le  contact  d’un  liquide  sucré,  subit  une 
modification  profonde,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  putréfac- 
tion. Elle  se  ramollit  et  convertit  son  protoplasma  et  une  partie 
de  son  contenu  en  principes  solubles,  parmi  lesquels  M.  Bé- 
champ signale  de  la  leiicine  et  de  la  tyrosine,  une  matière  al- 
bumineuse soluble  coagulable  par  la  chaleur,  un  ferment  in- 
versif,  une  substance  gommeuse,  des  phosphates  et  de  l’acide 
acétique  ; ces  phénomènes  sont  en  outre  accompagnés  d’une 
production  d’alcool  et  d’acide  carbonique,  ainsi  que  d’un  déga- 
gement d’azote  pur.  J’ai  moi-même  examiné  de  près  cette  sin- 
gulière réaction,  et  j’ai  pu  démontrer,  dans  l’extrait  de  levure 
ramollie,  la  présence  de  la  xanthinc,  de  l’hypoxanthine,  de  la 
carnine,  de  la  guanine. 

A la  suite  de  ces  premières  recherches  j’ai  cru*  intéressant 
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d’étudier  les  modifications  qu’éprouvait  la  levüre  ainsi  altérée 
au  point  de  vue  de  scs  fonctions  respiratoires.  Je  me  suis  servi, 
cà  cet  effet,  des  méthodes  décrites  ailleurs  à propos  de  l’étude  de 
l’intensité  respiratoire  de  la  levure.  Un  poids  connu  de  levure 
est  délayé  dans  un  volume  déterminé  d’eau  aérée , dont  on 
connaît  le  degré  oxymétrique  initial  ; ce  degré  est  mesuré  après 
1/4  d’heure  ou  une  demi-heure  do  respiration.  Voici  les  faits 
que  j’ai  observés  : 

400  grammes  de  levüre  fraîche  renfermant  28  gr.  94  pour  100 
de  matériaux  solides  fixes,  ont  été  délayés  dans  de  l’eau  dis- 
tillée, de  manière  à former  2 litres.  Cette  bouillie  homogène  a 
été  partagée  en  10  parties  égales  introduites  dans  des  flacons  à 
peu  près  remplis.  Ces  flacons  ont  été  abandonnés  à eux-mêmes 
à l’étuve  à 20  degrés  centigrades. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  employer  dans  ces  expériences  l’eau 
créosotée  recommandée  par  M.  Béchamp  et  dont  j’ignorais 
l’influence  dans  les  titrages  oxymétriques  ou  sur  le  pouvoir  res- 
piratoire. Je  courais  ainsi  le  risque  de  voir  apparaître  quelques 
productions  végétales  étrangères  à la  levure,  mais  dont  la  faible 
proportion,  par  rapport  à la  levüre , ne  pouvait  pas  entacher  les 
résultats  d’une  grande  erreur. 

Au  bout  de  trois  jours  d’inanition,  le  premier  et  le  second 
flacons  ont  été  vidés  sur  un  filtre  taré  d’avance  ; le  résidu  sur 
le  filtre  a été  dans  ce  cas  bien  lavé  à l’eau  à 30°  jusqu’à  épui- 
sement, puis  séché  et  pesé.  Déduction  faite  du  poids  du  filtre, 
on  a trouvé  pour  les  40  gr.  de  levüre  primitive  5 gr.  37,  soit 
13,  40  p.  100  de  matière  solide  fixe.  Le  contenu  du  second 
flacon  a été  bouilli  avec  de  l’eau  avant  filtration  ; le  résidu  fixe 
trouvé  était  de  5 gr.  73,  soit  14,  0 0/0. 

Après  une  digestion  de  cinq  jours,  suivie  d’une  ébullition,  le 
3*  flacon  a donné  un  résidu  fixe  sec  de  4 gr.  16  ou  de  10,  4 p.  100. 

Après  un  temps  plus  long,  la  diminution  de  poids  des  maté- 
riaux solides  non  solubles  de  la  levüre  s’affaiblit  de  plus  en 
plus  et  devient  insensible.  La  levüre  fraîche,  lavée  à l’eau  tiède, 
perd  environ  9 5 0/0  do  matériaux  solubles.  Ainsi  en  cinq 

jours  la  levüre  maintenue  en  inanition  transforme  en  produits 
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solubles,  18,  5 — 9,5  ou  9,5  p’’  de  matériaux  insolubles  et  qui 
résistent  au  lavage  immédiat. 

Arrivée  à cette  limite,  et  bien  lavée  à l’eau  tiède  jusqu’à  ' 
épuisement,  la  levure  se  montre  presque  complètement  inerte  ■ 
vis-à-vis  de  l’oxygène.  Ainsi  la  levdre  fraîche  respirait  à I 

20  degrés  centigrades,  par  gramme  et  par  heure,  1 “,4,  tandis  î 

qu’après  épuisement  l’absorption  d’oxygène  dans  les  mômes 
conditions  ne  s’élevait  plus  qu’à  0 ^«,23.  La  levure  digérée  à 
jeun  pendant  48  heures  et  bien  lavée,  étant  placée  dans  un 
milieu  sucré  pur,  n’y  provoque  plus  qu’une  fermentation  très- 
lente,  à peine  sensible,  comme  l’a  déjà  observé  M.  Béchamp. 

Ainsi  la  digestion  à jeun,  suffisamment  prolongée,  et  suivie 
d’un  lavage  complet,  nous  fournit  un  moyen  très-simple  d’en- 
rayer à peu  près  en  entier,  et  simultanément,  les  deux  mani- 
festations biologiques  les  plus  caractéristiques  de  la  cellule  de 
levure.  Cependant  sa  vitalité  n’est  pas  détruite,  si  toutefois 
l’expérience  n’a  pas  été  poussée  trop  loin. 

A l’eau  aérée,  contenant  la  levure  digérée  et  lavée,  qui  n’a- 
git plus  sur  l’oxygène  que  d’une  manière  presque  insensible, 
ajoutons  do  l’eau  de  lavage  de  levure  digérée,  et  nous  verrons 
le  phénomène  respiratoire,  d’abord  très-faible,  s’accentuer  de 
plus  eu  plus,  et  reprendre  une  activité  égale  et  même  supé- 
rieure à celle  de  la  levure  fraîche  simplement  délayée  dans 
l’eau  pure.  La  levure  fraîche  elle-même  respire  plus  énergi- 
quement, si  au  lieu  d’eau  aérée  pure,  on  emploie  de  l’eau  .. 
aérée  contenant  des  produits  solubles,  provenant  de  la  diges- 
tion de  la  levure. 

D’un  autre  côté,  si  au  mélange  de  levure  digérée  lavée  et 
d’eau  sucrée , mélange  qui  ne  révèle  qu’une  fermentation  in-  ■ 
sensible,  nous  apportons  les  produits  solubles  de  la  levure, 
nous  voyons  on  très-peu  de  temps  la  décomposition  du  sucre 
s’accuser  par  un  dégagement  de  plus  en  plus  abondant  d’acide  ; 
carbonique.  j 

Il  résulte  de  l’ensemble  de  tous  les  faits  signalés  dans  ce 
chapitre  qu’il  n’est  jdIus  possible  d’envisager  la  fermentation  , 
alcoolique  comme  le  résultat  unique  de  l’intervention  biolo- 
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giqiie  d’un  etre  vivant,  spécial,  caractérisé  par  sa  forme  et  les 
conditions  de  son  développement,  qui  seul  aurait  le  pouvoir 
de  dédoubler  tel  ou  tel  composé  organique,  suivant  telle  ou 
telle  direction. 

Les  fermentations  nous  apparaissent  de  plus  en  plus  comme 
des  cas  particuliers  de  l’activité  chimique  des  cellules  vivantes, 
et  les  idées  placées  en  tête  de  cet  ouvrage  sui-  les  fermentations 
trouvent  dans  les  faits  nouveaux  étudiés  dans  ce  chapitre,  une 
confirmation  complète. 

M.  A.  Fitz  (Soc.  ch.  de  Berlin,  janvier  et  février  1873)  a 
publié  un  mémoire  étendu  sur  la  fermentation  alcoolique  pro- 
duite par  le  mucor  mucedo. 

Le  rapport  de  l’alcool  à l’acide  carbonique  a été  trouvé, 
comme  moyenne  de  plusieurs  déterminations,  égal  à 
! tandis  que  dans  la  fermentation  alcoolique  par  la  levure  de 
[ biere,  il  est  de  g-g  y 

L’alcool  distillé  contient  un  peu  d’aldéhyde;  le  résidu  ren- 
ferme de  l’acide  succinique  ; quant  à la  glycérine,  sa  présence 
' est  douteuse.  La  dextrine,  l’inuline,  le  sucre  de  lait,  ne  fer- 
mentent pas  alcooliquement  en  présence  du  mucor  mucedo. 

Avec  le  sucre  interverti,  la  fermentation  provoquée  par  le 
mucor  mucedo  s’arrête  après  un  temps  assez  court,  de  sorte 
i que  la  moitié  du  sucre  reste  intacte. 

Il  semble  que  l’un  des  éléments  du  sucre  interverti,  lévulose 
I ou  glucose,  se  décompose  d’abord,  et  que  la  fermentation  s’ar- 
rête ensuite;  de  même  que  le  i^énicilium  glaucum  agissant 
sur  l’acide  racémique  décompose  l’acide  tartrique  droit,  en  lais- 
sant l’acide  tartrique  gauche  inaltéré.  En  présence  de  l’oxygène, 
i il  y a développement  puis  destruction  du  mycélium;  le  sucre 
! se  transforme  en  eau  et  en  acide  carbonique;  il  n’y  a pas  de 
' fermentation  alcoolique  apparente,  probablement  parce  que 
l’alcool  formé  est  brûlé  au  fur  et  à mesure. 

M.  Traube(Soc.  chim.  de  Berlin,  t.  VII,  p.  887,  1874)  a étudié 
l’action  des  milieux  privés  d’oxygène  sur  le  ferment  alcoolique. 
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Les  expériences  de  ce  savant  le  conduisent  aux  conclusions 
suivantes. 

La  cellule  du  ferment  ne  se  développe  pas  en  l’absence  d’oxy- 
gène libre,  même  dans  son  milieu  le  plus  favorable,  le  moût 
de  raisin. 

La  levure  en  voie  de  développement  continue  à s’accroître 
dans  les  milieux  appropriés,  môme  en  l’absence  de  toute  trace 
d’oxygène,  ainsi  que  l’a  déjà  constaté  M.  Pasteur.  Les  asser- 
tions contraires  de  Brefeld  sont  erronées. 

La  théorie  de  M.  Pasteur,  d’après  laquelle  la  levure,  en  l’ab- 
sence de  l’air,  emprunte  au  sucre  l’oxygène  nécessaire  à son 
développement,  n’est  pas  fondée;  en  effet,  ce  développement 
s’arrête  longtemps  avant  que  la  majeure  partie  du  sucre  soit 
décomposée.  C’est  aux  matières  albuminoïdes  que  la  levure 
emprunte  cet  oxygène  en  l’absence  de  l’air  (?). 

La  levure  détermine  la  fermentation  alcoolique  d’une  solu- 
tion de  sucre  pur,  en  l’absence  de  toute  trace  d’oxygène,  mais 
sans  se  développer.  Ceci  est  contraire  à l’affirmation  deM.  Pas- 
teur, que  la  fermentation  est  liée  à l’organisation  de  la  levure 
et  un  phénomène  corrélatif  de  l’activité  vitale  des  cellules. 
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FERMENTATION  VISQUEUSE  OU  MANNITIQUE  DES  SUCRES. 


Comme  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent  spontanément 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  humaine,  la  fermenta- 
tion visqueuse  est  connue  depuis  longtemps,  car  elle  se  déve- 
loppe dans  certains  vins  et  certains  jus  sucrés  naturels  (jus  de 
betteraves,  de  carottes,  d’oignons,  dans  certaines  potions  et 
juleps  renfermant  du  sucre  et  des  matières  azotées)  et  devient 
apparente  par  la  viscosité  du  liquide. 

Cette  réaction  a été  étudiée  par  Braconnot  (Ann.  de  chim.  (1) 
LXXXVI,p.  97, 1813),  Desfosse  (Journ.  depharm.,  XV,  p.  604), 
François  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.  (2)  T.  XLVI,  p.  212, 
1829),  Pelouze  et  Jules  Gay-Lussac  (Ann.  de  chim.  et  de 
phys.  (2)  LU,  p.  410,  1833),  Kircher  (Annalen,  Ch.  Pharm. 
XXXI,  p.  337),  Tilley  et  Maclagan  (Philos,  magaz.  XXVIII, 
p.  12),  Boutron-Charlard  et  Fremy  (Comp.  rend.  XII,  p.  708, 
1841)  et  enfin  j>ar  Pasteur  (Bulletin  soc.  chim.  Paris,  1861, 
p.  30). 

La  fermentation  visqueuse  est  provoquée,  d’après  Pasteur, 
par  une  levûre  spéciale  agissant  sur  la  glucose  ou  le  sucre  de 
canne  préalablement  interverti,  et  les  transformant  en  une 
espèce  de  gomme  ou  de  dextrine,  en  marmite  et  en  acide  car- 


Loniqiie.  La  gomme,  la  mannitc  et  l’acide  carbonique  sont 
les  seuls  termes  constants  de  cette  réaction  ; l’acide  lactique, 
l’acide  butyrique  et  l’hydrogène  que  l’on  voit  souvent  appa- 
raître en  meme  temps,  sont  des  produits  d’autres  fermenta- 
tions, dues  à des  levures  étrangères. 

M.  Péligot  (Traité  de  chimie  de  Dumas,  t.  VI,  p.  335,  1843) 
signala  le  premier  un  ferment  spécial,  capable  d’engendrer  la 
fermentation  visqueuse  dans  les  dissolutions  sucrées  aux- 
quelles on  l’ajoute.  Pasteur  reconnut  plus  tard  que  ce  ferment 
est  constitué  par  des  petits  globules  réunis  en  chapelet,  dont  le 
diamètre  varie  de  0““,0012  à 0'""’,0014,  fig.  20.  Ces  globules 


semés  dans  un  liquide  sucré  contenant  des  matières  azotées 
nutritives  et  des  substances  minérales,  donnent  toujours  lieu  à 
la  fermentation  visqueuse.  100  parties  de  sucre  fournissent 
environ  51,09  de  mannite  et  45,5  de  gomme;  de  plus  il  se 
dégage  de  l’acide  carbonique.  Ces  résultats  peuvent  se  traduire 
par  l’équation  : 

N“  1 25  (^12H22^ii)_)_  25(H2C-)=  12[^i?H20ô-io] -f- 24  (^6HI40-6) 


Fig.  20.  — Ferment  visqueux  du  vin. 


Gomme. 


Mannite. 


+ 12  -G02  + 12  H2C- 


Celle-ci  exige  pour  100  de  sucre  : 


Mannite 

Gomme 

Ac.  carbonique 


51,09 

45,48 

6,18 


M.  Monoyer  (Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  Stras- 
bourg, 1862)  propose  de  représenter  la  production  de  la  man- 
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nite  et  de  la  gomme  par  deux  équations  séparées,  s’appliquant 
à deux  phénomènes  distincts  et  indépendants  l’un  de  l’autre. 

N®  2 13  (C '211250-12) -}-  12  H24>  —24  (€6IIi^G-6)  12  GG-2 

V 3 12  (^121-1240-12)  = 12  [€i2II20o'0]  -j-  24  IP  (T 

qui,  ajoutées  ensemble,  reproduisent  l’équation  n°  1.  Les  pro- 
portions respectives  de  gomme  et  de  mannitc  correspondantes 
aux  résultats  précédents,  s’obtiennent  généralement  et  avec 
constance  lorsqu’on  fait  intervenir  l’ensemencement  du  fer- 
ment décrit  plus  haut. 

Dans  certaines  fermentations  visqueuses  cependant,  la  pro- 
portion de  gomme  l’emporte  sur  celle  de  la  mannite.  Dans  ce 
cas  on  s’aperçoit,  selon  AI.  Pasteur,  de  la  présence  dans  le  li- 
quide, de  globules  plus  gros  et  d’une  nature  différente.  Le 
môme  auteur  ajoute  qu’il  serait  possible  que  ce  second  ferment 
transformât  le  sucre  en  gomme  seulement,  sans  qu’il  y eilt  alors 
fermentation  de  mannite.  Pour  prouver  l’exactitude  de  cette 
vu  il  faudrait  pouvoir  isoler  le  second  ferment  du  premier 
et  le  faire  agir  seul;  jusqu’à  présent  on  n’a  pu  encore  réussir 
cette  séparation.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  variabilité  dans  la  pro- 
portion de  gomme  plaide  en  faveur  de  l’opinion  de  M.  Monoyer. 

Les  liquides  les  plus  aptes  à produire  la  fermentation  vis- 
queuse ',  peuvent  aussi  subir  les  fermentations  lactique  et 
butyrique;  mais,  dans  ce  cas,  les  êtres  organisés  qui  se  déve- 
loppent dans  le  liquide  sont  de  nature  différente. 

La  gomme  qui  se  forme  dans  ces  conditions  est  plus  rappro- 
chée, par  ses  caractères,  de  la  dextrine  que  de  la  gomme  ara- 
bique. L’acide  azotique  la  convertit  en  acide  oxalique,  sans 
production  d’acide  mucique.  Les  conditions  d’action  dues  à ces 
ferments  gummiques  et  mannitiques  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  conviennent  au  ferment  alcoolique.  La  température  la  plus 
favorable  est  de  30  degrés. 

1 . Décoction  de  levûre  de  bière  filtrée  et  additionnée  de  sucre,  eaux  de  farine, 
d’orge,  de  riz  avec  addition  de  sucre.  Les  vins  blancs  sont  plus  sujets  que  les 
vins  rouges  à celte  altération  appelée  graisse  des  vins  ; celte  différence  paraît  tenir 
à 1 absence  de  tannin  dans  les  premiers.  M.  François  a proposé  l’addition  de 
tannin  au  vin  blanc,  comme  remède  à la  maladie  graisseuse. 
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FERMENTATION  LACTIQUE. 


Les  développements  étendus,  que  nous  avons  donnés  à pro- 
pos de  Thistoire  de  la  fermentation  alcoolique,  nous  permettent 
d’être  beaucoup  plus  courts  en  ce  qui  touche  les  autres  phéno- 
mènes de  cet  ordre  attribués  assez  généralement,  depuis  les 
travaux  de  Pasteur,  à l’intervention  d’organismes  inférieurs. 
Sauf  la  réaction  chimique  et  la  forme  du  ferment,  les  caractères 
généraux  de  ces  fermentations  sont  les  mêmes,  par  la  raison 
bien  simple  que  les  conditions  de  nutrition  et  de  développe- 
ment des  ferments  organisés  ne  varient  pas  dans  des  limites 
très-étendues. 

Par  fermentation  lactique,  on  entend  la  transformation  de 
certains  sucres,  sucre  de  lait,  sucre  de  raisin,  en  un  acide 
sirupeux,  soluble  dans  l’eau,  l’acide  lactique.  En  comparant  les 
formules  du  sucre  qui  fermente  et  de  l’acide  lactique  pro- 
duit unique  de  sa  fermentation,  on  voit  qu’il  s’agit  ici  d’une 
simple  transformation  moléculaire  ou  plutôt  du  dédoublement 
d’une  molécule  en  deux  molécules  équivalentes  plus  simples. 

On  a,  en  effet  ; 


-G6H120.6  = 2 031160^3 
Sucro.  Acide  lactique. 
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Cette  transformation  a été  observée  depuis  longtemps  dans 
une  foule  de  circonstances. 

MM.  Boutron  et  Frémy  la  considérèrent  les  premiers  comme 
le  résultat  d’une  fermentation  spéciale,  indépendante  de  la  fei-  ' 
mentation  visqueuse  avec  laquelle  elle  était  confondue  (Ann. 
ch.  phys.  (3),  t.  II,  p.  257,  271). 

Lorsque  le  lait  s’aigrit  spontanément,  c’est  le  sucre  de  lait  ; 
qu’il  contient  qui  se  convertit  en  acide  lactique,  et  c’est  du  ; 
petit-lait  aigri  que  Scheele  retirait  pour  la  première  fois  l’acide  I 
lactique,  dès  1780.  Braconnot  rencontra  le  même  acide  dans 
le  riz  abandonné  sous  l’eau  en  fermentation,  dans  le  jus  de 
betterave  qui,  après  avoir  éprouvé  la  fermentation  visqueuse 
et  un  mouvement  de  fermentation  alcoolique,  devient  aigre  et  ; 
donne  de  l’acide  lactique  et  de  la  mannite  ; dans  l’eau  de  fermen-  , 
tation  de  pois  et  de  haricots  bouillis,  dans  l’eau  sure  du  levain  ; 
des  boulangers.  On  retrouve  le  même  produit  dans  l’eau  sure  des 
amidonniers  et  la  choucroute.  MM.  Frémy  et  Boutron,  Pelouze 
et  Gélis  ont  fixé  le^  meilleures  conditions  pour  amener  la  trans-  ; 
formation  rapide  du  sucre  en  acide  lactique.  D’après  leurs  re- 
cherches,  la  fermentation  lactique  exige  la  présence  de  matières  . 
azotées  albuminoïdes  en  voie  de  décomposition,  et  ne  peut  se  ; 
continuer  que  si  l’on  empêche  le  degré  d’acidité  de  la  liqueur  de  ■ 
dépasser  certaines  limites.  On  atteint  le  mieux  le  but,  soit  en 
saturant  de  temps  en  temps  avec  du  carbonate  de  soude,  soit 
en  ajoutant  préalablement  une  quantité  de  craie  suffisante 
pour  neutraliser  tout  l’acide  qui  pourra  se  former  aux  dépens 
du  sucre. 

Voici  brièvement  les  meilleurs  procédés  publiés  par  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  On  prend  3 ou 
4 litres  de  lait,  auquel  on  ajoute  une  dissolution  de  200  ou 
300  grammes  de  sucre  de  lait;  on  abandonne  la  liqueur  à l’air, 
dans  un  vase  ouvert,  pendant  quelques  jours,  entre  15  et 
20  degrés.  On  reconnaît,  après  ce  temps,  que  la  liqueur  est 
devenue  acide  ; on  la  sature  par  du  carbonate  de  soude,  et  on 
continue  ces  saturations  successives,  de  24  heures  en  24  heures, 
jusqu’à  ce  que  tout  le  sucre  de  lait  soit  transformé.  A ce  mo- 
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ment,  on  foit  bouillir,  on  filtre  et  on  évapore  à sirop  avec  mé- 
nagements. Le  résidu  est  repris  par  l’alcool  à 38°,  qui  dissout  le 
lactate  de  soude.  Cette  solution  est  précipitée  par  une  quantité 
convenable  d’acide  sulfurique,  qui  précipite  la  soude;  on  filtre 
et  on  évapore.  Le  résidu  saturé  par  la  craie  donnera  des  cris- 
taux mamelonnés  de  lactate  de  chaux  pur.  (Boutron  et  Frémy.) 

Le  procédé  de  Bensch  est  aussi  très-recommandable.  11  con- 
siste à faire  dissoudre  3 “ de  sucre  de  canne  et  15  e'  d’acide  tar- 
triquedans  13  ‘'d’eau  bouillante.  La  solution  est  abandonnée  à 
elle-meme  pendant  quelques  jours;  après  quoi  on  y ajoute  60 
de  vieux  fromage  pourri,  délayé  dans  4 kilog.  de  lait  caillé 
et  écrémé,  ainsi  que  B'  1/2  de  craie  lavée.  Le  tout  est  mis  dans 
1 un  lieu  chaud  (30-35°)  et  remué  de  temps  en  temps.  Après 
8 ou  10  jours  le  liquide  se  prend  en  masse  de  lactate  de  chaux. 
On  ajoute  10  d’eau  bouillante  et  15  grammes  de  chaux 
éteinte;  on  fait  bouillir  et  on  passe  par  une  toile;  on  évapore 
et  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  sont  exprimés  et  purifiés 
par  de  nouvelles  cristallisations.  Le  lactate  de  chaux  est  en- 
suite dissous  dans  l’eau,  précipité  par  une  quantité  convenable 
d’acide  sulfurique  (210  grammes  pour  1 de  lactate)  ; on  sépare 
le  sulfate  de  chaux  et  on  neutralise  le  liquide  par  le  carbonate 
de  zinc  ; on  obtient  ainsi  du  lactate  de  zinc  facile  à purifier 
I par  cristallisation,  que  l’hydrogène  sulfuré  décompose  aisément 
1 en  acide  lactique  et  en  sulfure  de  zinc  insoluble.  9 kil.  de  sucre 
I donnent  ainsi  facilement  10  1/2  kilogr.  de  lactate  de  chaux. 

Le  jus  de  betterave  fermenté  (Pelouze  et  J.  Gay-Lussac), 
l’eau  de  lavage  de  la  choucroute  (Liebig)  peuvent  également 
' servir  à l’extraction  de  l’acide  lactique  par  des  méthodes  ana- 
logues (emploi  de  la  craie  ou  du  carbonate  de  zinc).  On  con- 
naissait donc  bien  les  termes  de  la  réaction  et  les  conditions 
favorables  à sa  production,  mais  avant  les  travaux  de  Pasteur 
on  n’avait  que  des  idées  vagues  et  mal  assises  sur  la  cause 
provocatrice  du  phénomène.  L’absence  apparente  d’un  ferment 
organisé  que  l’on  n’avait  pu  observer  * prêtait  un  puissant 


1.  Le  véritable  ferment  lactique  avait  cependant  été  déjà  entrevu  par  le 
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appui  aux  idées  do  Liebig.  La  caséine  ou  la  matière  albumi- 
noïde semblait  n’agir  sur  le  sucre  qu’en  se  décomposant  elle- 
même,  et  l’on  pouvait  supposer  que  le  mouvement  molécu- 
laire, suite  do  cette  altération  spontanée,  était  capable  de  se 
transmettre  aux  principes  sucrés  contenus  dans  la  liqueur. 

M.  Pasteur,  dès  1857,  guidé  par  des  idées  bien  arrêtées  sur 
les  causes  de  la  fermentation  alcoolique  et  des  fermentations 
en  général,  chercha  la  Icvùre  lactique,  c’est-à-dire  l’organisme 
qui  transforme  le  sucre  en  acide  lactique  par  l’effet  de  sa  nutri- 
tion et  de  son  développement,  et  parvint  à la  découvrir  et  à l’é- 
tudier, bien  qu’elle  n’apparaisse  pas  avec  la  même  netteté  que 
la  levure  alcoolique. 

« Si  l’on  examine,  dit-il  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.  (3) 
t.  LU,  p.  407,  mémoire  sur  la  fermentation  appelée  lactique), 
avec  attention  une  fermentation  lactique  ordinaire,  il  y a des 
cas  où  l’on  peut  reconnaître  au-dessus  du  dépôt  de  la  craie  et 
de  la  matière  azotée  des  taches  d’une  substance  grise  formant 
quelquefois  zone  à la  surface  du  dépôt.  Cette  matière  se  trouve 
d’autres  fois  collée  aux  parois  supérieures  du  vase,  où  elle  a 
été  emportée  par  le  mouvement  gazeux.  Son  examen  au 
microscope  ne  permet  guère,  lorsqu’on  n’est  pas  prévenu,  de 
la  distinguer  du  caséum,  du  gluten  désagrégé,  etc.,  de  telle 
sorte  que  rien  n’indique  que  ce  soit  une  matière  spéciale,  ni 
qu’elle  ait  pris  naissance  pendant  la  fermentation.  Son  poids 
apparent  est  toujours  très-faible,  comparé  à celui  de  la  matière 
azotée  primitivement  nécessaire  à l’accomplissement  du  phéno- 
mène. Enfin,  très-souvent,  elle  est  tellement  mélangée  à la 
masse  de  caséum  et  de  craie,  qu’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  croire 


D''  Remak  (Remak  Canstatt’s  Jahersbericht.  I,  1841),  et  caractérisé  en  partie  par 
Blondeau  (1848),  journ.  de  pharm.  (3),  XII,  244  et  336. 

Remak  avait  observé  que  les  globules  de  levure  de  bière  sont  souvent  mélan- 
gés à des  globules  plus  petits  qui  donnent  lieu  à une  fermentation  spéciale,  et  ne 
peuvent  en  aucun  cas  se  transformer  en  globules  de  levûre  de  bière. 

Blondeau  indique  dans  la  levûre  de  bière,  deu.v  espèces  de  cellules,  le.®  cellules 
ordinaires  de  0“,  01  de  diamètre,  déterminant  la  fermentation  alcooliqne  et  des 
cellules  environ  quatre  fois  plus  petites,  et  déterminant  la  fermentation  lactique. 
Blondeau  leur  attribue  également  la  fermentation  butyrique  et  la  fermentation  am- 
moniacale de  l’orée; en  cela  il  sc  trompait. 
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à son  üxistcncc.  C’est  elle  néanmoins  qui  joue  le  principal 
rôle.  « 

Pour  le  prouver,  M.  Pasteur  épuise  de  la  levure  fraîche  par 
quinze  îi  vingt  fois  son  poids  d’eau  houillante.  Le  liquide  filtré 
avec  soin  renfermant  l’aliment  azoté  et  minéral  le  plus  appro- 
prié à la  nutrition  dos  ferments  organisés,  est  additionné  do 
50  cà  100  grammes  do  sucre  par  litre  et  de  craie.  On  y sème  une 
trace  de  la  matière  grise  indiquée  plus  haut,  on  remplace  l’air 
par  de  l’acide-  carbonique  et  on  maintient  le  tout  à 30  ou 
35  degrés.  On  voit  on  peu  do  temps  se  développer  tous  les 
symptômes  d’une  fermentation  lactique,  accompagnée  de  ceux 
d’une  faible  fermentation  butyrique. 

Lorsque  la  craie  a disparu,  le  liquide  concentré  fournit  une 
abondante  cristallisation  de  lactatc  de  chaux,  tandis  que  l’eau 
mère  retient  du  butyrate  de  chaux.  Quelquefois  la  liqueur 
devient  très-visqueuse.  En  un  mot,  on  a sous  les  yeux  une 
fermentation  lactique  dos  mieux  caractérisées,  avec  tous  les 
accidents  et  toute  la  complication  habituelle  de  ce  phénomène. 
En  môme  temps  que  se  passent  les  réactions  décrites,  le  liquide, 
limpide  à l’origine,  se  trouble  ; un  dépôt  apparaît  qui  augmente 
continuellement  à mesure  que  la  craie  se  dissout.  On  peut 
dans  cette  expérience  remplacer  la  décoction  de  levùre  par  celle 
de  toute  matière  azotée  plastique,  fraîche  ou  altérée. 

La  substance  qui  s’est  déposée  et  dont  la  production  est 
corrélative  des  réactions  connues  sous  le  nom  de  fermentation 


Fig.  21.  — Levùre  lactique. 


lactique,  ressemble  tout  cà  fait,  prise  en  masse,  à de  la  levùre 
ordinain*,  égouttée  et  pressée.  Elle  est  un  peu  visqueuse,  de 
couleur  grise.  Au  microscope,  elle  apparaît  comme  formée  de 
petits  globules  ou  d’ai-ticles  très  courts,  isolés  ou  en  amas, 
constituant  des  flocons  ressemblant  à ceux  de  certains  précipi- 
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tes  amorphes.  (Fig.  21.)  Les  globules,  Lcaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  levure  de  bière,  sont  agités  vivement,  lor.sqii’ils  sont 
isolés,  du  mouvement  brownien.  Lavée  à grande  eau  par  décan-  I 
tation,  puis  délayée  dans  de  l’eau  sucrée  pure,  elle  l’acidifie  1 
immédiatement,  progressivement,  mais  avec  une  grande  I 
lenteur,  parce  que  l’acidité  gene  beaucoup  son  action.  Si  l’on  ] 
fait  intervenir  la  craie,  qui  maintient  la  neutralité  du  milieu,  ] 
la  transformation  du  sucre  est  sensiblement  accélérée;  au  bout  I 
d’une  heure  le  dégagement  de  gaz  est  manifeste  ; la  liqueur  se  ] 
charge  de  lactate  et  de  butyrate  de  chaux  en  quantités  varia-  | 
blés.  I 

Dans  le  cas  où  la  solution  de  sucre  renferme  une  matière  I 
azotée  et  des  sols  convenables  à la  nutrition  des  ferments,  la  I 
levûre  lactique  se  développe  et  l’on  on  recueille  des  quantités  I 
qui  n’ont  de  limites  que  dans  les  poids  du  sucre  et  de  la  1 
matière  albuminoïde  employés.  Il  faut  très-pou  de  cette  levûre  1 
pour  transformer  un  poids  considérable  de  sucre.  Son  activité  I 
n’est  qu’affaiblie  quand  on  la  dessèche  ou  qu’on  la  fait  Ijouillir  I 
avec  de  l’eau.  La  fermentation  doit  s’effectuer  de  préférence  I 
à l’abri  de  l’air,  pour  no  pas  être  gênée  par  les  végétations  et  I 
les  infusoires  étrangers.  " ■ 

La  fermentation  lactique,  dans  les  conditions  indiquées  plus  ■ 
haut  par  M.  Pasteur,  lorsque  le  ferment  lactique  se  développe  ■ 
seul,  est  souvent  plus  rapide  que  la  fermentation  alcoolique  et  I 
moins  longue  que  dans  la  pratique  ordinaire  (procédés  Boutron  ■ 
et  Frémy,  Bensch,  etc.).  ■ 

La  température  la  plus  favorable  paraît  être  de  35  degrés  I 
centigrades  environ.  ■ 

Si,  sans  rien  changer  aux  conditions  du  milieu  sucré  qui,  ■ 
ensemencé  avec  la  levûre  lactique,  donne  une  fermentation  I 
lactique,  on  ensemence  ce  milieu  avec  des  globules  de  levûre,  ■ 
011  voit  apparaître  la  fermentation  alcoolique  et  le  développe-  m 
mont  de  la  levûre  alcoolique.  ■ 

Enfin,  pour  compléter  l’analogie  entre  les  deux  espèces  de  fl 
fermentations,  M.  Pasteur  fait  ressortir  que  le  forment  lactique  I 
peut,  comme  la  levûre  alcoolique,  se  produire  spontanément  en  9 
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apparence  dans  les  liquides  sucrés  d’une  composition  appro- 
priée à son  développement.  Ainsi,  dans  les  fermentations  alcoo- 
liques dans  un  milieu  artificiel,  ensemencé  de  traces  de  levûre 
alcoolique,  M.  Pasteur  a presque  toujours  vu  apparaître  la 
levùre  et  la  fermentation  lactiques,  à côté  de  la  levûre  et  de 
la  fermentation  alcooliques.  ^ 

Dans  CCS  cas  de  production  spontanée  de  levûre  lactique,  en 
présence  de  levûre  alcoolique,  la  prédominance  de  l’un  ou  de 
l’autre  organisme,  et  par  conséquent  de  ses  effets,  dépend  de  la 
composition  du  milieu,  plus  ou  moins  appropriée  à l’une  ou  à 
l’aiitre  levûre,  et  notamment  des  conditions  de  neutralité  du 
liquide. 

Ainsi,  si  à un  mélange  d’eau  sucrée  et  de  levùre  de  bière  on 
ajoute  de  la  magnésie,  il  y aura  à la  fois  fermentation  alcoo- 
lique et  fermentation  lactique  avec  précipitation  de  lactate  de 
magnésie,  et  l’on  verra,  mêlés  aux  globules  de  levûre  de  bière, 
une  quantité  considérable  de  petits  globules  de  ferment  lacti- 
que. Un  milieu  légèrement  alcalin  convient  le  mieux  au  déve- 
loppement de  la  nouvelle  levûre;  il  en  est  de  môme,  du  reste, 
pour  le  ferment  alcoolique. 

Le  développement  concomitant  de  la  levûre  alcoolique  et 
du  ferment  lactique  explique  pourquoi  on  a pu,  à plusieurs 
reprises,  signaler  la  présence  de  l’acide  lactique  comme  l’un  des 
produits  de  la  décomposition  du  sucre  sous  l’influence  de  la 
levûre  de  bière. 

Les  expériences  les  plus  précises  et  les  plus  multipliées  ont 
prouvé  à^I.  Pasteur  qu’il  ne  se  forme  pas  la  plus  petite  quan- 
tité d’acide  lactique  dans  les  fermentations  alcooliques  nor- 
males. 

Lor-squ’il  y apparaît,  ce  qui  est  fort  rare,  à moins  qu’on  ne 
choisisse  les  conditions  favorables,  on  peut  être  assuré  que  la 
levûre  de  bièi-e  est  mêlée  de  levûre  lactique  facile  à reconnaître 
par  sa  forme,  son  volume,  son  fourmillement. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  l’acide  lac- 
tique, on  opère  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  page  25, 
pour  la  recherche  de  l’acide  succinique  et  de  la  glycérine.  Tja 
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solution  étliérôe  alcoolique  de  l’extrait  du  liquide  fermenté  est 
évaporée  ; le  résidu  est  saturé  par  l’eau  de  chaux  ; le  liquide  est 
évaporé  à nouveau,  et  le  résidu  est  repris  par  l’alcool  éthéré.  ' 
Le  résidu  est  enfin  épuisé  par  l’alcool  bouillant  à 95  p.  100 
qui  dissout  le  lactatc  de  chaux.  ; 

Sont  susceptibles  de  subir  la  fermentation  lactique  : les 
glucoses  et  les  substances  conversibles  en  glucoses.  Les  sac-  ' 
charoses  qui  subissent  le  plus  facilement  la  fermentation  ' 
alcoolique  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  peine  à se  transformer 
en  acide  lactique  et  réciproquement.  Le  sucre  de  lait  donne 
très-difficilement  lieu  à la  production  d’alcool,  tandis  qu’il  se 
convertit  beaucoup  mieux  en  acide  lactique,  bien  que  d’après 
Lubolt  (Journ.  J.  Prakt.  Chem.  LXXVII,  282)  et  Proust  (Ann. 
ch.  phys.  (2)  X,  29)  l’action  soit  très-lente,  le  sucre  de  lait  se  : 
retrouvant  dans  la  liqueur  jusqu’à  la  fin  de  la  fermentation.  - 

La  sorbine,  l’inosite,  la  mannite,  la  dulcite  ne  subissent  pas  . 
la  fermentation  alcoolique,  mais  sont  entamées  par  le  ferment 
lactique. 

Le  malate  de  chaux  et,  en  général,  toutes  les  substances 
dont  la  fermentation  produit  do  l’acide  butyrique,  semblent  : 
pouvoir  donner  de  l’acide  lactique. 

Dans  la  fermentation  du  malate  de  chaux,  il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique. 

T 

G4H60^5  = -C3H6-0^3  .g.0-2 

Acide  malique.  Acide  lactique. 
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FERMENTATION  AMMONIACALE. 


L’urée  est,  comme  on  le  sait,  l’un  des  principes 

constitutifs  les  plus  importants  de  l’urine.  Il  y apparaît  comme 
la  principale  forme  sous  laquelle  l’azote  est  éliminé  de  l’orga- 
nisme animal. 

Ce  corps  de  composition  simple,  cristalli sable  en  prismes 
volumineux,  ne  diffère  du  carbonate  d’ammoniaque  que  par 
les  éléments  de  l’eau. 

On  a,  en  effet  ; 

-GH'iAzîO^  -|-  IPO  = -00^2  2AzH3 

Par  l’ébullition  avec  de  l’eau  alcaline  ou  avec  l’eau  seule,  ce 
phénomène  d’hydratation  se  produit  plus  ou  moins  vite.  On 
l’observe  même  avec  les  composés  plus  complexes  connus  sous 
le  nom  d’uréides  et  dans  lesquels  on  doit  admettre  la  molécule 
de  l’urée  associée  à d’autres  groupements  organiques;  tels  sont 
l’acide  urique,  l’alloxane,  la  créatine,  etc. 

Une  solution  d’urée  pure  dans  l’eau  se  conserve  sans  alté- 
ration pendant  longtemps.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  solu- 
tions naturelles  d’urée,  telles  que  l’urine,  qui  contient  des  sels 
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et  d’autres  jjriiicipcs  azotes  plus  rapprochés  des  matières  albu- 
minoïdes. 

Tout  le  monde  sait  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  les  conditions  de  température  et  l’état  de  santé  de 
l’individu  qui  a excrété  l’urine,  ce  liquide,  après  son  émission, 
devient  alcalin,  d’acide  qu’il  était  auparavant;  en  meme  temps 
il  exhale  une  odeur  très-prononcée  d’ammoniaque  ; à ce 
moment  l’urée  a disparu,  ou  est  sur  le  point  de  disparaître 
complètement  ; à sa  place  on  trouve  une  quantité  équivalente 
de  carbonate  d’ammoniaque. 

Dans  certains  cas,  burine  est  déjà  alcaline  et  ammoniacale 
dans  la  vessie. 

C’est  à ce  phénomène,  à cette  transformation  spontanée  que 
l’on  a donné  le  nom  de  fermentation  ammoniacale.  (Dumas, 
Traité  de  chimie,  VI,  p 380.) 

D’après  les  observations  do  Müller  (1860,  Journ.  für  prakt. 
Chem.  LXXXI,  p.  467),  et  de  Pasteur  (Compt.  rend.  L,  869, 
mai  1860),  la  transformation  de  Tarée  en  ammoniaque  et 
acide  carbonique  est  due  à Tintervention  d’un  ferment  organisé 
spécial,  constitué  par  une  toridacée  et  formé  de  chapelets  de 
globules  très-semblables  à ceux  de  la  levûre  de  bière,  mais 
beaucoup  plus  petits  ; leur  diamètre  est  d’environ  1 5 millième 
de  millimètre.  AI.  A^an  Tieghem  a fait  une  étude  très-complète 
de  ce  ferment.  Il  se  trouve  dans  le  dépôt  blanc  réuni  au  fond 
des  urinoirs.  M.  Jaquemart  (Ann.  chim.  phys.  (3)  VII,  p.  149, 
1843)  avait  déjà  signalé  ce  dépôt  comme  particulièrement  apte 
à provoquer  la  transformation. 

L’étude,  longuement  poursuivie,  des  productions  organisées 
qui  se  développent  dans  Turine  exposée  à l’air,  a convaincu 
M.  Van  Tieghem  de  la  présence  constante  du  ferment  (toru- 
lacée),  toutes  les  fois  que  Turée  fermente,  et  de  la  corrélation 
intime  qui  lie  son  développement  facile  ou  pénible,  à la  trans- 
formation rapide  ou  lente  de  l’urée. 

« Dans  le  cas,  exceptionnellement  réalisé,  où  cette  torulacée 
se  développe  seule,  le  liquide  reste  limpide,  la  fermentation 
est  prompte  et  le  dépôt  qui  se  forme  au  fond  du  vase  est  exclu- 
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sivemciit  constitué  par  les  chapelets  et  les  amas  de  globules 
mêlés  aux  cristaux  d’urates  et  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésieii.  Si  la  torulacéo  n'est  accompagnée  que  d’infusoircs, 
ce  (jui  est  le  cas  le  plus  général,  la  fermentation,  quoique  un 
peu  ralentie,  est  encore  facile;  mais  s’il  apparaît,  outre  les 
infusoires,  dos  productions  végétales  dans  le  liquide  et  à la 
surface,  la  torulacéo  se  développe  péniblement  et  la  transfor- 
mation est  très-lento,  le  liquide  pouvant  rester  acide  ou  neutre 
pendant  des  mois  entiers.  Si,  au  lieu  d’abandonner  l’iirino  aux 
chances  variables  qu’y  introduit  l’ordre  d’apparition  des  germes 
de  l’air,  on  la  place  à l’étuve  dans  un  flacon  bouché,  en  y 
ajoutant  une  trace  du  dépôt  d’une  bonne  fermentation,  toutes 
les  variations  accidentelles  disparaissent  et  le  phénomène  s’ac- 
complit toujours  de  la  même  manière  ; un  ou  deux  jours  suf- 
fisent pour  que  l’urée  disparaisse,  et  en  même  temps  la  toru- 
lacée  se  développe  seule.  La  transformation  de  l’urée  dans 
l’urine  est  donc  corrélative  de  la  vie  et  du  développement  d’un 
ferment  organisé  végétal.  Ce  ferment  qui  se  développe  au  sein 
du  liquide  et  surtout  au  fond  du  vase  où,  en  s’accumulant,  il 
forme  un  dépôt  blanchâtre,  est  constitué  par  des  chapelets  ou 
de  petits  amas  de  globules  sphériques,  sans  granulations,  sans 
enveloppe  distincte  du  contenu  et  qui  paraissent  se  développer 
par  bourgeonnement;  leur  diamètre  est  de  0",  0015  en^dron.  » 

Par  des  expériences  directes  M.  Van  Tieghem  pense  avoir 
démontré  que  le  dédoublement  par  hydratation  de  l’acide  hip- 
purique, en  acide  benzoïque  et  glycocolle,  qui  s’observe  dans 
l’urine  des  herbivores  après  son  émission,  est  dû  à une  fer- 
mentation analogue  à celle  qui  dédouble  l’urée.  Le  ferment 
actif  serait  identique  avec  le  ferment  ammoniacal.  Ainsi,  l’hip- 
purate  d’ammoniaque  dissous,  soit  dans  l’eau  de  levûre,  soit 
dans  de  l’eau  sucrée  contenant  des  phosphates,  se  dédouble 
toujours  comme  conséquence  du  développement  d’un  végétal 
microscopique  identique  avec  la  torulacée  décrite  ci-dessus. 

(Comptes-rendus  de  l’acad.  dos  sc.,  t.  LVIIT,  p.  533.) 

D’après  Millier  l’activité  du  phénomène  est  proportionnelle  au 
nombre  dos  globules.  Lorsqu’à  un  mélange  do  sucre  et  d’urée 
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en  solution  aqueuse  on  ajoute  de  la  levûre  de  bière,  on  voit 
toujours  apparaître  les  petits  globules  do  lovCiro  ammoniacale, 
dès  que  le  liquide  prend  une  réaction  alcaline  (Pasteur).  La 
levûre  do  bière  seule  décompose  le  sucre  sans  provoquer  la 
transformation  de  l’urée.  La  température  la  plus  convenable 
est  celle  du  corps  humain  (37*’). 

Enfin,  comme  pour  le  moût  de  raisin  et  de  bière,  le  ferment 
ne  préexisterait  pas  dans  Furinc  ; il  y serait  apporté  du  dehors 
sous  forme  de  germes. 

La  nécessité  du  ferment  ammoniacal,  pour  la  transformation 
de  l’urée  dans  l’urine,  dans  les  conditions  ordinaires  de  tem- 
pérature, soulève  une  question  médicale  d’une  grande  impor- 
tance. En  effet,  on  a observé  de  nombreux  cas  pathologiques  où 
l’urine  était  déjà  plus  ou  moins  fortement  ammoniacale  dans 
la  vessie.  Cette  altération  accompagne  généralement,  soit  des 
lésions  vésicales  ou  rénales,  soit  des  maladies  générales,  gra- 
ves, telles  que  la  fièvre  typhoïde. 

Lorsque  l’urine  est  ammoniacale  après  un  sondage,  on  peut 
craindre  que  la  sonde  n’ait  servi  de  véhicule,  et  n’ait  apporté 
dans  la  vessie  les  germes  de  la  torulacée,  en  provoquant  ainsi 
l’infection.  Une  urine  ammoniacale  provenant  d’un  malade  do 
la  Charité,  a été  examinée  par  M.  Gayon,  à l’instant  môme  de 
son  émission  ; on  y a constaté  la  présence  d’innombrables  or- 
ganismes; l’examen  avait  eu  lieu  quelques  jours  après  un  son- 
dage. 

Cependant,  d’après  l’avis  des  chirurgiens,  l’urine  se  présente 
souvent  ammoniacale  sans  sondage  préalable;  par  exemple, 
dans  les  rétentions,  bien  que  le  séjour  prolongé  du  liquide 
dans  la  vessie  ne  soit  pas  la  seule  condition  du  phénomène.  En 
effet,  M.  Verneuil  n’a  pas  trouvé  l’urine  ammoniacale  chez 
une  jeune  fille  hystérique,  sondée  après  plusieurs  jours  de  ré- 
tention 

Comme  l’a  dit  M.  Pasteur,  le  canal  de  l’urètre,  relative- 
ment aux  infiniment  petits  qui  agissent  comme  ferment,  est 
comparable  au  tunnel  de  la  Tamise  où  ils  peuvent  circuler  faci- 
lement. 
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Si  donc,  l’on  doit  s’étonner  de  quelque  chose,  c’est  plutôt  de 
ne  voir  apparaître  que  si  rarement  l’infection  ammoniacale. 
C’est  peiit-etrc  parce  que  l’urine  est  ordinairement  acide  et  que 
cette  acidité  nuit  au  développement  des  germes  de  la  fermen- 
tation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Pasteur,  sans  pouvoir  en  donner  la  dé- 
monstration positive,  est  porté  à croire  que  le  dédoublement 
de  l’urée  n’est  pas  possible  sans  la  présence  d’un  ferment  par- 
ticulier, et  qu’il  n’y  a pas  dans  le  corps  humain  de  réaction 
purement  chimique,  capable  de  donner  naissance  à du  carbo- 
nate d’ammoniaque  dans  les  urines.  C’est  pour  lui  une  impres- 
sion née  de  ses  études  prolongées  sur  les  ferments  et  de  sa 
longue  expérience.  Il  avoue  cependant  que  la  solution  définitive 
est  encore  à venir.  (Voir  à ce  sujet  la  discussion  sur  les  urines 
ammoniacales  à l’académie  de  médecine.  Moniteur  scienti- 
fique (3),  t.  IX,  p.  143). 

En  résumé,  le  dédoublement  do  l’urée  dans  l’urine,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  peut  certainement  etro  provoqué  par  un  fer- 
ment spécial. 

La  présence  du  ferment  est-elle  indispensable  ? cela  est 
IDOssible  mais  non  encore  certain. 
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Un  grand  nombre  de  composés  chimiques  sont  susceptibles 
de  fermenter  butyriquement,  c’est-à-dire  de  fournir  do  l’acide 
butyrique,  comme  produit  de  leur  transformation,  lorsqu’on 
les  place  dans  des  conditions  convenables. 

Tels  sont  l’acide  lactique  et  toutes  les  substances  susceptibles 
de  subir  la  fermentation  lactique,  sucres,  matières  amylacées; 
les  acides  tartrique,  citrique,  malique,  mucique,  les  matières 
albuminoïdes. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  représenter  par  des  équations 
la  production  de  l’acide  butyrique  aux  dépens  de  la  plupart  de 
ces  corps  bien  définis  et  de  composition  connue. 

Ainsi,  le  sucre  et  l’acide  lactique  donneraient  ; 

€61112 (1).6  — 2 €31160-3  = €4H8€2  -|-  2 •^€■2  -j-  lU. 

Glucose.  Acide  lactique.  Acide  butyrique.  Acide  carb.  Hydrogène. 


Pour  l’acide  malique,  on  aurait  : 


2 -G4H60'^  = 2 -G3H60-3  2 GO-2  =:  €4H8€2  -|-  4 ^€2  -{-  liu 

Ac.  malique.  Ac.  lactique.  Ac.  carbon,  Ac.  butyrique.  Ac.  carb.  Hydrogène. 
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L acide  larlrique  se  dédoublerait  eu  acides  butyrique,  carbo- 
nique et  en  eau  : 

2 Gqi6-0.6  G4II802  _|_  4 -C442  2 1120 . 

Acide  tartrique.  Acide  butyrique.  Acide  carb.  Hydrogène. 

Peut-être  se  forme-t-il  préalablement  de  l’acide  lactique  : 

3 0^16-06  = 2 -G3H60-3  4-  6 -€0^2  4_  116. 

Acide  tartrique.  Acide  lactique.  Acide  carb.  Hydrogène, 

Suivant  AI.  Personne,  l’acide  citrique  se  transformerait  préa- 
lablement en  acides  lactique  et  acétique  : 

4  ^6H8<47  4-  2 112-0-  ==  3 -G-2H40-2  4_  4 -0311603  4-  6 00-2. 

L’acide  mucique  qui  ne  dilfère  de  l’acide  citrique  que  par  de 
l’eau  en  plus,  se  dédouble  comme  lui  en  acides  acétique,  buty- 
rique, carbonique  et  en  hydrogène. 

3 G6H10O8  = 3 0211402  -f  001802  4-  8 002  4-  1110. 

Ac.  mucique.  Ac.  acétique.  Ac.  butyrique.  Ac.  carb.  Hydrogène. 

Dans  d’autres  phénomènes  analogues  qui  s’exercent  aux 
dépens  des  memes  substances,  on  voit  apparaître  des  acides 
homologues  de  l’acide  butyrique  ; de  meme  que  dans  la  fer- 
mentation alcoolique  il  se  forme  des  alcools  à équivalents  plus 
élevés  que  celui  de  l’alcool  éthylique. 

Ainsi  dans  les  conditions  de  la  fermentation  lactique , ou 
voit  se  former  do  l’acide  propionique,  de  l’acide  acétique,  de 
l’acide  valérique  aux  dépens  du  sucre  ou  de  l’amidon. 

La  glycérine  mise  en  contact  prolongé  avec  la  levùre  de; 
bière  fournit  aussi  de  l’acide  propionique  mêlé  d’acides  for- 1 
inique  et  acétique.  AI.  Alonoyer  représente  d’une  manière  gé- 
nérale la  production  des  acides  gras  aux  dépens  du  sucre  par  ; 
l’équation  : 


n — t 
3 


l^^Gn  112.10^2  J 

-\ciile  gras. 


(G6  1112  06)  = GnII2nO-2  (n  — 2)  GID  02. 


Acide  formique. 
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L’acide  formique  se  décomposerait  lui-même  en  acide  carbo- 
nique et  hydrogène. 

Le  tartrate  de  chaux  brut,  mêlé  à des  matières  organiques 
et  abandonné  en  été  sous  l’eau,  fermente  et  fournit  un  acide 
qui  fut  d’abord  identifié  avec  l’acide  propionique,  mais  qui 
d’après  Limpricht  et  von  Uslar  serait  isomère  de  Tacide  propio- 
nique ordinaire. 

Le  tartre  brut,  sans  addition  de  chaux,  ne  donne  que  de 
l’acide  acétique.  On  a : 

2 -G4H«0-6  = -G3H60-2  -f-  5 -G-0-2  + H6. 

Acide  lartrique.  Acide  propionique, 

G4H606  = G2H4G^2  _}_  2 -G02  + II2. 

•Acide  acétique. 

Dans  la  fermentation  de  l’acide  mucique,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  l’acide  butyrique,  qui  n’apparaît  que  tardive- 
ment et  en  petite  quantité,  doit  être  considéré  comme  un  terme 
secondaire.  Le  phénomène  principal  se  résume  au  point  de 
vue  chimique  par  l’équation  : 

€6H10^8  = 2 -G2H4G-2  + 2 00^2  h2. 

Tous  les  composés  du  gi'oupe  malique,  les  acides  malique, 
fumarique,  aconitique,  aspartique  et  l’asparagine  subissent, 
sous  forme  de  sels  de  chaux  et  en  présence  des  matières  ani- 
males en  voie  de  décomposition,  une  transformation  en  divers 
produits  parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  l’acide  succi- 
nique  comme  terme  principal. 

Avec  l’acide  malique  on  aurait  : 

' 2 G4H6D»  = -G4H60-4  -j-  -G-2H4^2  2 -GD-2  -f-  H2. 

Acide  malique.  Acide  succinique.  Acide  acétique. 


La  somme  des  trois  derniers  termes  du  second  membre 
donne  la  composition  de  l’acide  tartrique  ; on  pourrait  donc  en- 
visager la  fermentation  succinique  comme  le  résultat  de  deux 
réactions.  Dans  la  première,  deux  molécules  d’acide  malique 

12 


SCHUTZENBERGER. 
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sû  convcrLii'e'iiûiiL  cii  une  niolôculü  d’cicide  LiirLrique  ol  une  mo- 
lécule d’acide  succinique. 

2 EM|6a5:=  GnK>9-4  -[-  -G'qi6G(5. 

Acido  malique.  Acide  succiuique.  Acide  tartrique, 

La  seconde  réaction  serait  la  fermentation  de  l’acide  tartrique 
formulée  plus  haut. 

La  production  dj  l’acide  valériquo  dans  la  fermentation  suc- 
cinique du  malate  de  chaux  s’exxjlique  par  l’équation  : 

2 — -G5PI10€V2  3 ^^2  H2. 

Acide  succinique.  Acide  valérique. 


Les  acides  maléique,  fumarique,  aconitique,  ne  différant  de 
l’acide  malique  que  par  de  l’eau  en  moins,  leur  transformation 
en  acide  succinique  s’explique  de  la  même  manière. 

Enfin  l’acide  aspartique  pouvant  être  considéré  comme  de 
l’acide  amido-succinique,  et  l’asparagine  comme  de  l’acide 
amido-succinamique,  la  production  de  l’acide  succinique  à leurs 
dépens  ne  peut  pas  surprendre. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  un  grand  nombre  de  réac- 
tions; toutes  elles  appartiennent  à la  classe  des  fermentations, 
parce  qu’elles  sont  provoquées  par  certains  corps  qui  n’agissent 
que  par  leur  présence. 

Elles  ont  en  outre  un  côté  commun,  la  formation  d’acides  de 
la  série  grasse. 

La  cause  de  ces  fermentations  doit-elle  être  attribuée  à la 
présence  d’un  ferment  spécial  pour  chacune  d’elles,  comme  on 
l’a  vu  pour  les  fermentations  lactique  et  alcoolique?  Nous  ne 
pouvons  que  rester  à ce  sujet  dans  le  vague  et  l’incertain. 

En  effet,  cette  cause  n’a  été  bien  étudiée  et  déterminée  par 
Pasteur'  que  pour  la  fermentation  butyrique  du  sucre  et  du  lac- 
tate  de  chaux. 

Dans  la  fermentation  du  tartrate  d’ammoniaque  M.  Pasteur 
a trouvé  un  ferment  semblable  au  ferment  lactique,  qui  en 
agissant  sur  le  paratartrate  d’ammoniaque  fait  subir  la  dé- 
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composition  au  tartratc  gauche;  ce  qui  constitue  un  nouvel 
exemple  de  fermentation  élective,  comparable  à celle  que  nous 
avons  observée  pour  la  lévulose  et  la  glucose. 

Four  M.  Pasteur,  la  décomposition  butyrique  du  lactate  de 
chaux  est  due  à la  présence  dans  le  liquide  d’un  ferment  spé- 
cial, ferrnentum  butyricum. 

(c  Le  ferment  butyrique  est  constitué  par  de  petites  baguettes 
cylindriques  arrondies  à leurs  extrémités,  ordinairement  droites, 
isolées  ou  réunies  par  chaîne  de  2,  3,  4 articles  et  meme  davan- 
tage. La  largeur  de  ces  bâtonnets  est  en  moyenne  de  2 mil- 
lièmes de  millimètre  et  la  longueur  des  articles  isolés  varie 
de  2 à 20  millièmes  de  millimètre.  Ces  organismes  s’avancent 
en  glissant.  Pendant  ce  mouvement,  leur  corps  reste  rigide  ou 
éprouve  de  légères  ondulations;  ils  pirouettent,  se  balancent 
et  font  trembler  leurs  extrémités;  souvent  ils  sont  recourbés. 
Ces  êtres  singuliers  se  reproduisent  par  fissiparité. 

Le  ferment  butyrique  est  donc  un  infusoire  du  genre  vi- 
brion. » (Pasteur,  Comp.  rend.  LU,  p.  344,  février  1861.) 

Le  même  autem-  a constaté  que  ce  ferment,  placé  dans  une 
solution  de  sucre  contenant  des  phosphates  et  des  sels  ammo- 
niacaux, se  reproduit  et  détermine  la  fermentation  butyrique. 

Les  conditions  de  son  développement  sont  celles  de  la  fer- 
mentation lactique. 

Température  la  plus  favorable  ; 40  degrés  ; milieu  neutre 
ou  légèrement  alcalin.  Un  milieu  acide  s’oppose  au  dévelop- 
pement des  germes  du  ferment  butyrique.  Cependant,  une  fois 
formé,  il  peut  vivre  et  provoquer  la  décomposition  du  sucre 
ou  de  l’acide  lactique  dans  un  milieu  acide,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  pas  excès  d’acidité. 

M.  Pasteur  avait  d abord  avancé  que  les  vibrions  butyriques 
non-seulement  vivent  sans  oxygène  libre  (1),  mais  que  l’oxy- 
gène les  tue.  La  théorie  respiratoire  des  fermentations,  ]3ro- 
posée  depuis  par  ce  savant,  ne  s’accorde  pas  avec  ce  fait.  Si  la 
fermentation  est  le  résultat  d’un  tel  besoin  d’oxygène,  que  le 

1 . Les  ferments  alcoolique  et  lactique  sont  dans  le  môme  cas. 
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rerment  l’enlève  aux  composés  orgaiii(|ues,  en  provoquant  leur 
décomposition  par  rupture  d’équilibre,  on  ne  comprend  plus 
que  l’oxygène  soit  un  poison  pour  le  ferment.  Je  ne  sais  du 
reste  pas  si  U.  Pasteur  a maintenu  depuis  cette  opinion  que 
l’oxygène  tue  les  vibrions  butyriques. 

Les  conditions  de  nutrition  du  forment  butyrique  sont,  d’a- 
près Pasteur,  les  mômes  que  celles  do  tous  les  ferments  en  gé- 
néral. Cependant,  vu  son  apparition  plus  tardive,  par  rapport 
au  ferment  lactique,  dans  les  mélanges  qui  subissent  la  dé- 
composition lacto-butyrique,  on  peut  admettre  qu’il  a besoin 
pour  se  nourrir  de  substances  albuminoïdes  en  voie  d’altération 
plus  avancée. 

Généralement  avec  le.  sucre,  on  voit  apparaître  successive- 
ment les  fermentations  visqueuses,  lactique  et  butyrique.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  encore  prouvé  que  la  fermentation  buty- 
rique ne  puisse  apparaître  avant  la  fermentation  lactique  et 
s’exercer  sur  le  sucre  lui-même. 

Putréfaction.  — Fermentation  putride.  — Les  matières 
albuminoïdes  et  les  corps  voisins,  qui  entrent  dans  la  constitu- 
tion des  organismes  vivants,  jouissent  depuis  longtemps  d’une 
réputation  d’instabilité  toute  spéciale,  variable  du  reste  avec  la 
nature  du  corps.  Avant  les  travaux  de  Pasteur,  on  admettait 
généralement  que  ces  produits,  dès  qu’ils  sont  soustraits  à l’in- 
fluence de  la  vie,  de  la  force  vitale  qui  seule  serait  capable  de 
les  maintenir  dans  leur  intégrité,  commencent  à se  transfor- 
mer, à s’altérer  et  à se  décomposer  en  divers  principes,  parmi 
lesquels  se  trouvent  dos  composés  à odeur  forte  et  putride. 

Les  remarquables  travaux  d’ Appert  sur  la  conservation  des 
substances  animales,  ceux  de  Gay-Lussac  sur  la  fermentation 
du  moût  de  raisin,  avaient  fait  penser  que  l’intervention  mo- 
mentanée de  l’oxygène  est  nécessaire  pour  provoquer  un  pre- 
mier mouvement  d’altératioiî.  Cette  impulsion  initiale  une  fois 
donnée,  le  phénomène  de  décomposition  se  poursuit  spontané- 
ment; et  la  matière  organique  en  voie  de  transformation  est 
même  susceptible  de  transmettre  le  mouvement  moléculaire 
dont  elle  est  animée  à des  corps  plus  stables,  tels  que  le  sucre, 
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qui  par  cux-memcs  ne  subissent  aucune  modification.  C’est, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  la  théorie  de  la  fermentation 
empruntée  par  Liobig  à Stahl  et  à Willis,  avec  certaines  mo- 
difications de  formes. 

Cependant  Schwann  (Ann.  de  Poggend.,  XLI,  p.  184),  Ure 
(Journal,  prakt.  Chem.,  XIX,  186),  Helmholtz  (J.  f.  pra. 
Ch.,  XXXI,  p.  429)  avaient  démontré  que  la  plupart  des  sub- 
stances altérables,  chauffées  dans  un  ballon  avec  de  l’eau,  de 
manière  à chasser  tout  l’air  par  l’ébullition,  ne  s’altèrent  plus 
lorsqu’au  lieu  de  laisser  rentrer  de  l’air  ordinaire  dans  le  ma- 
tras  qui  se  refroidit,  on  a soin  de  n’y  faire  pénétrer  que  de  l’air 
préalablement  chauffé  au  rouge.  Dans  ces  conditions,  la  putré- 
faction n’apparaît  pas  et  l’on  n’observe  pas  non  plus  le  dévelop- 
pement d’infusoires  ou  do  moisissures. 

La  présence  abondante  des  infusoires  et  des  moisissures 
dans  la  putréfaction  était  connue  depuis  longtemps,  mais  on 
ne  pensait  pas  que  ces  êtres  micro.scopiquos  étaient  les  vraies 
causes  déterminantes  des  altérations.  lisse  développent,  disait- 
on,  grâce  aux  germes  apportés  par  l’air  ou  déjà  contenus  dans 
les  corps  altérables  ou  par  génération  spontanée,  et  parce 
qu’ils  rencontrent  un  terrain  favorable  à leur  nutrition.  Entre 
leur  apparition  et  la  putréfaction  il  n’y  a qu’un  lien  de  con- 
comitance. 

Schwann  et  les  auteurs  cités  plus  haut  pensaient,  au  con- 
traire, que  les  germes  des  infusoires  et  des  moisissures  provo- 
quent la  putréfaction  en  se  développant,  et  comme  preuve  ils 
présentaient  leurs  expériences  où  la  putréfaction  ne  se  produi- 
sait plus  lorsqu’on  détruisait  les  germes  préexistants  et  qu’on 
empêchait  leur  introduction  par  l’air. 

Comme  la  calcination  de  l’air  donnait  lieu  à quelques  objec- 
tions, notamment  à celle  d’une  altération  possible  des  prin- 
cipes constitutifs  de  ce  gaz,  Schrœder  et  Th.  v.  Dusch  (Anii. 
der  Chem.  und.  Phar.,  t.  LXXXIX,  p.  232)  reprirent  les 
expériences  de  Schwann,  avec  cette  différence  qu’au  lieu  de 
laisser  rentrer  de  l’air  calciné  dans  les  matras,  où  la  substance 
organique  avait  été  bouillie,  ils  firent  simplement  filtrer  l’air 
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à Iravcrs  une  couche  suffisammeul  épaisse  de  coton  cardé; 
on  arrive  ainsi  à arréler  mécaniquement  les  germes  et  les  parti- 
cules solides  tenues  en  suspension,  mais  sans  porter  atteinte 
en  quoi  que  ce  soit  aux  propriétés  et  à la  composition  de  l’aii-. 
Le  moVit  de  hière,  le  bouillon,  la  viande  récemment  bouillie 
dans  l’eau,  se  conservent  alors  très-bien,  même  pendant  les 
chaleurs  de  l’été. 

Quelques  faits  contradictoires  venaient  cependant  prêter 
des  arguments  aux  adversaires  de  la  théorie  de  la  putréfaction 
sous  l’influence  des  infusoires.  Ainsi  les  auteurs  des  expé- 
riences citées  tout  à l’heure  avaient  eux-mêmes  reconnu  que 
le  lait  récemment  bouilli  se  coagule,  s’aigrit  et  se  putréfie  tout 
aussi  bien  dans  l’air  tamisé  que  dans  l’air  ordinaire  ; la  viande 
non  trompée  dans  l’eau,  mais  simplement  chauffée  au  bain- 
marie  ne  se  conserve  pas  non  plus  dans  l’air  tamisé;  dans  ces 
deux  cas  on  n’observe  ni  infusoires  ni  moisissures  et  cepen- 
dant l’altération  se  produit. 

Il  est  donc  évident,  disait-on  (Gerhardt,  Chimie  organ., 
t.  IV,  p.  545),  que  c’est  bien  l’air  qui  apporte  et  dépose  dans 
les  matières  en  putréfaction  les  germes  des  êtres  organisés, 
mais  il  n’est  pas  moins  certain  que  ceux-ci  ne  sont  pas  la  cause 
première  de  la  décomposition,  puisqu’elle  peut  s’effectuer  sans 
leur  concours.  Si  l’air  calciné  ou  tamisé  est  moins  actif,  dans 
beaucoup  d’expériences,  que  l’air  ordinaire,  c’est  qu’on  lui 
enlève  par  ces  opérations  non-seulement  les  germes  des  infu- 
soires, mais  encore  les  débris  des  matières  en  décomposition 
qui  y sont  suspendus,  c’est-à-dire  les  ferments  dont  l’activité 
viendrait  s’ajouter  à celle  de  l’oxygène. 

La  question  en  était  là,  lorsque  Pasteur  reprit  l’étude  de  la 
putréfaction  en  se  plaçant  au  point  de  vue  qui  l’avait  guidé 
dans  ses  recherches  sur  les  fermentations.  Soutenu  par  l’idée 
que  tous  ces  phénomènes  trouvent  leur  explication  dans  la 
présence  , le  développement  et  la  multiplication  de  végé- 
taux ou  d’animaux  microscopiques,  il  cherche  à établir  qu’il  en 
est  de  même  dans  la  putréfaction  des  substances  azotées  ani- 
males. 
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tScs  expérioncos  sont  dirigées  dans  deux  voies  qui  eonduisent 
au  meme  but  et  se  confirment  l’une  l’autre. 

D’une  part,  elles  tendent  à démontrer  que  la  putréfaction 
est  toujours  accompagnée  de  la  présence,  du  développement 
et  do  la  multiplication  d’etres  vivants,  organisés,  infiniment 
petits. 

D’un  autre  côté,  elles  établissent  que  toutes  les  fois  que  l’on 
se  place  dans  des  conditions  convenables  pour  éviter  la  pré  - 
sence  do  germes  d’organismes  au  début  do  l’expérience,  l’alté- 
ration n’apparaît  pas,  même  clans  les  produits  les  plus  alté- 
rables. Elles  sont  de  nature,  par  leur  précision  et  leur  portée,  à 
écarter  les  objections  que  soulèvent  les  altérations  partielles, 
observées  par  ses  devanciers,  Schroeder  et  v.  Dusch,  et  dont  il 
a été  question  plus  haut. 

Noms  parlerons  de  la  seconde  série  d’expériences  à propos 
de  l’origine  des  ferments,  nous  contentant  de  dire  ici  que  tous 
les  essais  si  multipliés  de  Pasteur  conduisent  à une  solution 
positive.  En  empêchant  le  contact  des  germes  avec  la  matière 
animale,  on  empêche  en  môme  temps  toute  trace  de  fermen- 
tation et  d’altération. 

M.  Pasteur  distingue  deux  ordres  de  phénomènes  dans  la 
putréfaction:  les  uns  se  produisent  sous  l’influence  de  ferments 
organisés  qui  vivent  sans  le  concours  de  l’oxygène,  comme  le 
ferment  butyrique;  dans  les  autres,  au  contraire,  l’oxygène 
intervient,  comme  élément  essentiel,  comburant;  l’oxydation 
est  également  provoquée  par  des  organismes. 

11  sera  traité  des  combustions  lentes  dans  le  chapitre  de- 
là fermentation  acétique  ; cette  fermentation  nous  offrira  un 
exemple  simple  et  net  des  réactions  de  ce  groupe,  et  pourra 
être  considéré  comme  type  des  combustions  lentes.  Nous  n’a- 
vons rien  à ajouter  ici  à ce  qui  sera  dit  à ce  sujet,  et  il  no  nous 
reste  qu’à  parler  dos  putréfactions  à l’abri  de  l’oxygène  ou  do 
la  fermentation  putride. 

Lorsque  dans  un  lâjuide  putrescible,  contenant  des  matières 
organiques  albuminoïdes,  l’oxygène  dissous  a été  absorbé  et  a 
disparu  complètement  sous  l’influence  des  premiers  infusoires 
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développés,  tels  que  le  monas  crepusculum  et  le  bactérium 
termo,  « les  vibrions  ferments  qui  n’ont  pas  besoin  de  ce  gaz 
pour  vivre,  commencent  à se  montrer  et  la  putréfaction  se  dé- 
clare aussitôt.  Elle  s’accélère  pou  à peu,  en  suivant  la  marche 
progressive  du  développement  des  vibrions.  Quant  à la  putri- 
dité, elle  devient  si  intense  que  l’examen  au  microscope  d’une 
seule  goutte  de  liquide  est  chose  très-pénible. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  contact  de  l’air  n’est  au- 
cunement nécessaire  au  développement  de  la  putréfaction.  Bien 
au  contraire,  si  l’oxygène  dissous  dans  un  liquide  putrescible 
n’était  pas  tout  d’abord  soustrait  par  l’action  d’êtres  spéciaux, 
la  putréfaction  n’aurait  pas  lieu  ; l’oxygène  ferait  périr  les  vi- 
brions qui  tenteraient  de  se  développer  à l’origine.  » 

Lorsque  le  liquide  putrescible  est  exposé  à l’air,  on  observe 
simultanément  les  deux  ordres  de  réactions;  il  se  forme  à la 
surface  un  véritable  voile  composé  de  bactériums,  de  mucors 
et  de  mucidinées,  qui  arrête  l’oxygène  et  l’empêche  de  pénétrer 
dans  le  liquide.  Les  vibrions  qui- s’y  multiplient,  à l’abri  de 
ce  rempart,  transforment  par  fermentation  les  matières  albu- 
minoïdes en  produits  plus  simples , tandis  que  les  bacté- 
riums et  les  mucors  provoquent  la  combustion  de  ces  produits 
et  les  ramènent  à l’état  des  combinaisons  les  moins  com- 
plexes de  la  chimie.  Tel  est  le  tableau,  dessiné  par  AI.  Pas- 
teur (Compte-rend.  juin  1863),  de  l’ensemble  des  phénomènes 
pntrides. 

Nous  avons  déjà  fait  des  réserves  plus  haut  relativement  à 
cette  singulière  propriété  des  vibrions  de  ne  pouvoir  supporter 
la  présence  de  l’oxygène. 

L’opinion  de  Schwann , Ure , Ilelmholtz , Schroeder*  et 
V.  Dusch,  et  enfin  de  Pasteur,  relative  à la  cause  des  putré- 
factions, est  corroborée  par  les  procédés  mêmes  que  l’on  peut 
mettre  en  œuvre  pour  préserver  les  corps  altérables.  Les  con- 
ditions de  conservation  sont  précisément  celles  qui  s’opposent 
au  développement  des  êtres  organisés. 

Tels  sont  l’emploi  du  froid  (0  degré  et  au-dessous),  d’une 
température  suffisamment  élevée.  Les  matières  albuminoïdes 
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f cuites  résistent  plus  longtemps  à la  putréfaction  parce  que  l’on 
a tué  les  germes  qui  s’y  trouvaient,  mais  l’altération  se  mani- 
f restera  néanmoins  si  l’on  ne  se  gare  pas  convenablement  des 
1 effets  du  dehors.  Le  procédé  d’ Appert,  qui  consiste  à cuire  les 
i viandes  ou  les  substances  alimentaires  altérables  dans  des 
'3  boîtes  en  fer  hermétiquement  scellées,  réalise  ces  conditions. 
H On  tue  les  germes  sans  qu’il  puisse  en  arriver  de  nouveaux. 
3 Comme,  en  meme  temps,  la  petite  quantité  d’air  contenue  dans 
. la  boîte  perd  son  oxygène,  on  avait  pensé  que  la  conserva- 

0 tion  dépendait  de  cette  élimination  complète  de  l’oxygène  à 
( 100  degrés. 

La  privation  totale  d’eau  s’oppose  très-efficacement  au  déve- 
j loppement  d’êtres  vivants.  Aussi  peut-on  conserver,  pour  ainsi 

1 dire  indéfiniment,  la  ^dande  et  les  légumes  desséchés. 

Toutes  les  substances  connues  comme  antiseptiques  sont  en 
j même  temps  les  ennemis  des  ferments.  Ainsi  le  sel  marin  ordi- 
■I  naire,  l’alcool,  la  créosote,  le  phénol,  l’acide  salycilique,  l’acide 
1 sulfureux,  les  sulfites,  l’acétate  de  potasse  (Sacc),  l’acide  carbo- 
p nique,  le  tannin,  les  acides,  beaucoup  de  sels  métalliques  (sels 
< de  cuivre,  de  mercure,  de  fer,  d’alumine,  chromâtes  de  po- 
^ tasse),  l’acide  arsénieux,  l’acide  prussique,  l’eau  de  chaux  dont 
les  propriétés  anti-putrides  sont  connues  et  expérimentées,  sont 
« aussi,  aux  doses  où  ils  agissent,  des  poisons  pour  les  ferments 
i de  divers  ordres. 

1 L’action  préservatrice  de  l’huile,  de  la  graisse,  des  cendres, 

-i  du  sable  fin,  du  son,  de  la  sciure  de  bois,  de  la  paraffine  et  de 
I gélatine  en  enduits,  s’explique  parce  que  ces  corps  poreux  ou 
ti  imperméables  empêchent  l’arrivée  et  l’accès  des  germes  ap- 
1 portes  par  1 air,  comme  le  coton  cardé  dans  l’expérience  de 
) Sclu-oeder. 

■ Produits  de  la  putréfaclioa.  — Les  produits  de  la  putré- 
i faction  sont  très-nombreux.  Cela  se  conçoit  facilement,  d’abord 
> parce  (]ue  1 altération  d’un  organe  ou  d’un  liquide  extrait  direc- 
itement  de  1 économie  animale  ou  végétale  est  la  résultnnte  de 
M altération  des  diverses  parties  constituantes  qui  s’y  trouvent. 

•'  L étude  spéciale  des  termes  de  la  putréfaction  de  chaque  sub- 
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Stance  albuminoïde  en  particulier,  n’a  été  tentée  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas. 

En  second  lieu,  les  composés  en  apparence  définis,  qui  su- 
bissent la  fermentation  putride,  sont  si  complexes  enx-mémes 
dans  leur  constitution , que  l’on  doit  s’attendre  à rencontrer 
un  grand  nombre  de  dérivés  formes  par  le  dédoublement  pu- 
tride. 

Les  termes  les  plus  constants,  qui  apparaissent  dans  les  pu- 
tréfactions à l’abri  de  l’air,  sont  : la  leucine  et  probablement 
quelques-uns  de  ses  homologues,  la  tyrosine,  des  acides  gras 
volatils  de  la  série  C"1P"(T®  (acides  formique,  acétique,  propio- 
nique,  butyrique,  valérique,  caproïque,  etc.),  l’ammoniaque 
et  quelques  ammoniaques  composées  (éthylamine,  propyla- 
mine,  amylamine,  triméthy lamine),  l’acide  carbonique,  l’hy- 
drogène sulfuré,  l’hydrogène,  l’azote. 

Si  nous  nous  reportons  à ce  qui  sera  dit  à propos  du  dédou- 
blement des  matières  albuminoïdes  sous  l’influence  de  l’hy- 
drate de  baryte,  nous  pouvons  nous  rendre  facilement  compte 
de  l’apparition  de  ces  divers  produits.  D’une  part,  les  albumi- 
noïdes contiennent  les  éléments  de  l’urée  et  doivent  être  envi- 
sagés comme  des  uréides  composées.  Ce  seul  fait  explique 
l’apparition  de  l’acide  carbonique  et  d’une  partie  de  l’ammo- 
niaque (voir  fermentation  ammoniacale) . 

Les  albuminoïdes  se  dédoublent  par  hydratation  sous  l’in- 
fluence de  la  baryte  en  fournissant  de  la  leucine  et  quelques- 
uns  de  ses  homologues,  de  la  tyrosine  et  un  sulfure.  Ces  pre- 
miers termes  peuvent  probablement  subir  l’action  ultérieure 
de  ferments  et  fournir  do  l’ammoniaque  et  dos  acides  gras 
volatils.  On  sait,  en  effet,  qu’en  présence  delà  fibrine  putréfiée, 
la  leucine  se  dédouble  en  ammoniaque  et  acide  valérique. 
On  a : 
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Tout  porte  à croire  que  la  putréfaction  est  un  phénomène  com- 
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Iilexc,  qiTcllc  n’cst  qu’une  série  successive  de  fermentations 
s’exerçant  sur  des  termes  de  plus  en  plus  simples. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’on  abandonne  la  fibrine  à l’allé- 
ration  spontanée  à l’abri  de  l’air,  elle  se  dédouble  d’abord  en 
; deux  principes,  comme  sous  l’influence  du  sel  marin.  L’un  de 
ces  principes  est  de  l’albumine,  qui,  en  raison  de  sa  plus 
I plus  grande  résistance  cà  l’action  des  ferments,  se  retrouvera 
pendant  longtemps  dans  le  liquide  putride.  Le  second  produit 
de  ce  dédoublement,  subissant  assez  vite  une  altération  plus 
profonde,  fournit  les  acides  acéti(jue,  butyrique,  valérique  et 
caprique,  ainsi  que  de  l’ammoniaque  (Brendecke)  qui  évi- 
demment dérivent  des  acides  amidés  homologues  de  la  leu- 
ci  ne. 

Les  réactions  chimiques,  qui  accompagnent  la  putréfaction 
I des  albuminoïdes,  sont  donc,  pour  la  plupart,  des  phénomènes 
d’hydratation  que  l’on  peut  reproduire  identiquement,  en  dehors 
I de  l’action  vitale,  par  les  seules  forces  chimiques.  Or  nous 
I verrons  que  les  phénomènes  de  ce  genre  peuvent  être  provoqués 
; par  l’action  de  ferments  solubles,  diastasiques  ou  indirects  ; et 
l’on  est  conduit  à supposer  qu’une  partie  au  moins  des  trans- 
I formations,  subies  par  les  substances  protéiques  et  leurs 
i dérivés  les  plus  immédiats,  sont  la  conséquence  de  phénomènes 
I de  cet  ordre  (fermentations  indirectes). 

Rien  ne  rappelle  mieux  la  fermentation  putride,  au  point  de 
vue  des  termes  dérivés,  que  l’altération  éprouvée  par  les 
1 éléments  constitutifs  de  la  levure,  lorsque  celle-ci  est  aban- 
' donnée  à elle-meme,  à jeun,  privée  do  sucre  et  d’oxygène. 

' On  voit,  en  effet,  apparaître  la  leucine,  la  tyrosine,  la  sar- 
1 due,  etc.  C’est  un  premier  pas  ; le  phénomène  s’arrête  là  et 
ne  va  pas  plus  loin  ; la  levure  ou  le  ferment  soluble  spécial 
' qu’elle  secrète  sont  impropres  à attaquer  davantage  ces  corps  ; 
mais  si  l’on  attend  le  développement  des  vibrions,  on  consta- 
tera la  production  d’ammoniaque,  d’acide  carbonique,  d’acides 
gras  volatils,  en  meme  temps  que  la  leucine  disparaîtra  en 
partie. 

M.  Ulysse  Gayon  a publié  tout  récemment,  sous  forme  de 


188  FEliMENTATIONS  BUTYfUQLES  ET  PUTKFE ACTIONS 

thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  (Paris,  1875,  faculté  des  scien- 
ces de  Paris,  n“  362),  un  travail  trcs-étendu  sur  les  altérations 
spontanées  des  œufs.  La  question  était  importante,  et  d’un 
grand  intérêt  pour  les  adversaires  de  la  théorie  des  générations 
spontanées.  Do  plus,  les  faits  observés  par  M.  Donné  et  par 
M.  Béchamp  a ce  sujet,  semblaient  contraires  aux  idées  de 
M.  Pasteur  sur  la  cause  générale  des  ijutréfactions.  Élève  et 
préparateur  de  AL  Pasteur,  M.  Gayon  cherche  à faire  rentrer 
l’altération  spontanée  des  œufs  et  leur  putréfaction  dans  la 
loi  générale  énoncée  par  son  maître. 

M.  Donné  (Expériences  sur  l’altération  spontanée  dos  œufs, 
Comp.  rend,  de  l’Ac.,  LVII,  p.  450,  1863)  avait  dit  : a Si  l’on 
prend  des  œufs  naturels,  non  agités,  et  qu’on  les  abandonne  à 
eux-mêmes,  ils  restent  des  semaines  et  des  mois,  même  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’été,  sans  subir  aucune  altération 
putride.  L’œuf  n’exhale  aucune  odeur,  et  rien,  absolument 
rien  de  vivant,  soit  de  la  vie  végétale  ou  de  la  vie  animale,  ne 
s’est  produit,  ni  à la  surface  de  la  membrane,  ni  dans  l’inté- 
rieur de  la  matière;  pas  traces  d’infusoires  ni  de  végétaux 
microscopiques. 

« Si,  au  contraire,  par  des  secousses,  on  détruit  la  structure 
physique  de  l’intérieur  de  l’œuf,  c’est-à-dire  si  l’on  rompt  la 
trame,  les  cellules  du  corps  albumineux,  et  qu’on  opère  ainsi 
le  mélange  du  jaune  et  du  blanc;  alors,  même  sans  accès  de 
l’air  extérieur,  en  se  garantissant  même  de  cette  intervention 
par  un  surci'oît  de  pTécaution,  tel  qu’une  couche  de  collo- 
dion  répandue  à la  surface  de  l’œuf,  on  voit  tous  les  phéno- 
mènes de  décomposition  apparaître,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  température,  mais  toujours  en  moins 
d’un  mois  ; tous  les  phénomènes  de  décomposition,  excepté 
toutefois  la  production  d’êtres  vivants  de  l’un  ou  de  l’autre 
règne,  car,  quel  que  soit  le  degré  de  pourriture  auquel  on  laisse 
arriver  l’œuf,  on  n’y  peut  découvrir  la  moindre  trace  d’ani- 
malcules, ni  de  végétaux  microscopiques;  la  matière  de  l’œuf 
est  trouble,  d’une  couleur  livide,  elle  exhale  une  odeur  fétide 
au  moment  oii  l’on  brise  la  coque,  mais  rien,  absolument  rien. 
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ne  bouge  dans  cette  matière  ; rien  ne  vit,  et  l’examen  micros- 
copique le  plus  attentif  et  le  plus  répété  n’y  fait  pas  découvrir 
le  moindre  être  organisé  ou  vivant.  » 

Ajoutons  que  M.  Bôchamp  n’avait  pas  vu  non  plus  d’orga- 
nismes dans  les  œufs  pourris. 

Les  expériences  de  M.  U.  Gayon,  dans  les  détails  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer,  le  conduisent  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

a La  putréfaction  dans  les  œufs,  en  présence  ou  en  l’ab- 
sence de  l’air,  est  corrélative  du  développement  et  de  la  mul- 
tiplication d’êtres  microscopiques  de  la  famille  des  vibrio- 
niens. 

« En  d’autres  termes,  contrairement  au  résultat  trouvé  par 
MM.  Donné  et  Béchamp,  les  œufs  ne  font  pas  exception  à la 
grande  loi  de  corrélation  que  M.  Pasteur  a démontrée  pour 
tous  les  phénomènes  de  fermentation  proprement  dite.  » 

Nous  voici  donc,  au  sujet  des  œufs,  en  présence  de  deux 
afUrmalions  trcs-neltes.  L’une  dit  blanc,  l’autre  dit  noir. 
M.  Donné  n’a  pas  vu.  M.  Gayon  a vu.  Nous  manquons  de 
I balance  pour  peser  et  comparer  l’adresse  des  deux  observa- 
, teurs.  11  nous  semble  certain  que  M.  Gayon  a vu  ce  qu’il 
t décrit;  mais  nous  ne  saurions  affirmer  que  M.  Donné  s’est 
I absolument  trompe,  et  que  dans  les  conditions  où  il  était  placé 
I les  œufs  contenaient  des  vibrioniens  qu’il  n’a  pas  trouvés. 

A défaut  d’autre  critérium',  nous  relèverons  un  fait  très* 

I important  signalé  par  M.  Gayon  lui-même. 

I Cet  habile  micrographe  a observé  que  quelques-uns  de  ses 
1 œufs  mis  en  expérience  à la  température  de  25  degrés  environ, 
brouillés  ou  non,  éprouvaient  une  modification  spéciale,  dis- 
! tincte  de  la  putridité  ordinaire  et  de  la  fermentation  acide  L 

1.  D.nns  certains  cas,  M.  Gayon  a vu  le  contenu  des  œufs,  surtout  des  œufs 
|i  brouillés,  se  transformer  en  une  masse  homogène,  de  consistance  butyreuse  et 
de  couleur  jaune  clair,  d’nne  odeur  aigre  et  d’une  réaction  franchement  acide. 
M.  Béchamp  a observé  une  allée  dion  analogue  sur  un  œuf  d’autruche  et  a pu 
; reconnaître  la  présence  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

M.  Giyon  attribue  celte  allcr.it ion,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  fenneu talion 
t acide,  à la  présence  d’organismes  spéciaux.  Ce  sont  des  bâtonnets  immobiles, 
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La  masse  décomposée  a une  teiiilc  jaune  sale,  une  odeur  de 
malières  animales  sèches,  une  grande  fluidité;  on  y remarque, 
en  outre,  un  grand  nombre  d’aiguilles  cristallines  et  de  mame- 
lons cristallins,  formés  de  tyrosine.  Elle  renferme  des  quan- 
tités de  tyrosine  et  de  leucine,  beaucoup  plus  grandes  que 
dans  la  putréfaction  ordinaire.  M.  Gayon  n’a  pu  découvrir, 
dans  ces  cas,  trace  d’organismes  microscopiques,  ni  dans  l’in- 
térieur, ni  à la  surface,  ni  dans  l’épaisseur  des  membranes. 
Cependant  la  tyrodne  et  la  leucine  sont  les  symptômes  pal- 
pables, évidents  de  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes. 
Entre  la  production  de  ces  corps  et  les  phénomènes  appelés 
putréfaction,  il  n’y  a pas,  au  point  de  vue  chimique,  de  distinc- 
tion très-franche  à établir.  Ce  sont  des  réactions  du  même 
ordre,  des  décompositions  plus  ou  moins  profondes  de  la  mo- 
lécule protéique;  les  traces  d’hydrogène  sulfuré  et  d’autres 
produits  fétides  qui  communiquent  aux  putréfactions  une 
odeur  si  repoussante,  ne  peuvent  servir  à établir  une  ligne  de 
démarcation  absolue  et  philosophique  entre  la  décomposition 
sans  organismes,  observée  par  M.  Gayon,  et  les  putréfactions 
appelées  à tort  proprement  dites. 

11  semble  résulter  de  là  que  les  matières  albuminoïdes  peu- 
vent éprouver  certaines  décompositions,  certains  dédouble- 
ments sans  le  concours  d’organismes  vivants. 

Au  moyen  d’un  appareil  très -simple  et  très- ingénieux, 
M.  Gayon  a pu  extraire  les  gaz  contenus  dans  les  gros  œufs 
d’autruche  en  putréfaction. 

Un  de  ces  œufs  en  pleine  putréfaction,  lui  a fourni  150  cent.  c. 
de  gaz  contenant  ]30ur  100  : 

Hydrogène  sulfuré Traces 

AciJe  carbonique 30.5 

Hydrogène AO.  2 

Azote 

100. 0~ 

à contours  pâles,  â teintes  homogènes,  articulés  deux  à deux  ou  isolés,  de  5 à 
10  millièmes  de  millim.  de  longueur,  sur  0,5  à 0,7  millièmes  de  millim.  de  lar- 
geur. 
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T-ia  présence  de  l’azote  serait  due  à l’accumulation  d’une  cer- 
taine quantité  d’air,  dans  la  chambre  à air,  avant  la  putré- 
faction. 

Parmi  les  produits  solides  et  liquides  de  la  putréfaction  des 
œufs,  on  a reconnu  la  présence  de  petites  quantités  de  leucine 
et  de  tyrosine,  de  produits  alcooliques,  d’acides  volatils  (acide 
butyrique).  Le  sucre  a disparu. 
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FERMENTATIONS  PAR  OXYDATION. 


La  fermenta  lion  acétique  et  les  réactions  que  nous  placerons 
à côté  d’elle,  en  leur  donnant  le  nom  générique  de  fermenta- 
tions par  oxydation,  ont  un  caractère  spécial,  que  nous  n’avons 
retrouvé  dans  aucun  des  phénomènes  étudiés  jusqu’à  présent. 

La  matière  fermentescible  et  le  ferment  n’interviennent 
plus  seuls  dans  la  réaction,  l’une  fournissant  les  éléments  con- 
stitutifs des  nouveaux  corps  qui  se  forment,  l’autre  agissant 
comme  cause.  Le  concours  d’un  troisième  facteur,  de  l’oxygèm* 
de  l’air  devient  nécessaire. 

En  d’autres  termes,  sous  le  nom  de  fermentations  par  oxyda- 
tion, nous  parlerons  des  combustions  provoquées  par  les  or- 
ganismes vivants  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  d'intermédiaires 
entre  l’oxygène  de  l’air  et  le  corps  combustible  ou  matière 
fermentescible.  Quant  aux  produits  de  cette  combustion,  ils 
pourront  varier  suivant  la  nature  du  corps  qui  est  brûlé,  et 
iront  même  jusqu’aux  termes  simples  des  combustions  les 
])lus  complètes  (eau  et  acide  carbonique). 

Nous  plaçons  en  première  ligne  la  fermentation  acétique 
de  l’alcool. 

Ou  sait  depuis  longtemps  que  l’alcool  contenu  dans  des 

.SCHlJT'/ENDEnOEU.  13 
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liquitlos  l'crmciiLés,  vin,  hÜTO,  cIc.,  peut  clisparuîtrc  dans  ccr- 
Diiiios  circonstances  L*t  faire  place  an  vinaigre  ou  acide  acéli- 
<[iie,  et  que  l’air  ou  plutôt  son  oxygène  interviennent  dans  cette 
reaction.  Les  progrès  de  la  chimie  et  la  détermination  exacte 
(les  compositions  respectives  do  l’alcool  et  do  l’acide  acétique 
rendent  un  compte  simple  et  net  de  la  réaction;  elle  peut  se 
formuler  ainsi  : 


(^2II6().  0-2  — ii2(>  _i_ 

Alcool.  Acide  acétique. 

L’oxydation  pont  se’  faire  en  deux  temps  avec  production  d’un 
terme  Intermédiaire,  l’aldéhyde. 

4_  = 1120^-^ 

Alcool.  .Vldéhyde 

G2II4().  ^ .(>  G2II402. 

Aldéhyde  Acide  acétique. 

Au  point  de  vue  chimique  pur  nous  nous  trouvons  en  face 
d’un  phénomène  très-simple,  sur  lequel  nous  n’avons  pas  à 
nous  arrêter. 

Les  causes  déterminantes  de  cette  oxydation  fixeront  plus 
spécialement  notre  attention.  Doehereiner  ayant  montré  par 
une  expérience  devenue  classique,  que  la  vapeur  d’alcool  mé- 
langée à l’oxygène  de  l’air  s’acidifie,  en  se  transformant  en 
acide  acétique,  crut  avoir  établi  par  là  la  véritable  théorie 
du  phénomène,  dont  les  conditions  essentielles  devenaient 
l’action  simultanée  de  l’alcool  et  de  l’oxygène,  en  présence 
d’un  corps  poreux  (platine  divisé,  charbon,  copeaux  de 
bois,  etc.),  capable  de  favoriser  par  action  de  contact,  action 
catalijtique^  l’oxydation  de  l’alcool. 

C’est  sur  cette  idée  que  reposait  à l’origine  le  procédé  d’aa'*- 
tification  rapide,  dit  procédé  allemand,  qui  fut  installé  la  pre- 
mière fois  par  Schützenbach  en  1823.  Bien  longtemps  aupara- 
vant Boerhaw  avait  déjà  introduit  dans  lajuatique  un  procède 
industriel  analogue.  Il  employait  dos  cuves  do  3 mètres  d(> 
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h;uiL  cl  de  I nictrc  cl  demi  de  diamètre,  avec  double  fond  percé 
d(i  trous,  placé  à 30  ceutimèlres  du  fond.  Ou  ontass(i  sui-le  faux 
fond  et  jus(iu’au  liant,  de  manière  à rem])lir  la  cuve,  des 
railes  do  raisins  exprimés.  L’une  des  cuves  est  entièrement 
remplie  de  vin,  l’autre  ne  l’est  qu’à  moitié;  après  24  heures, 
ou  soutire  do  la  cuve  pleine,  et  l’on  verse  dans  l'autre,  assez 
de  liefuidc  pour  remplir  celle-ci  ; on  répète  alternativement 
cette  opération  jusqu’à  acidiücalion  complète.  On  comprend 
<[ue  dans  la  cuve  à moitié  pleine  le  liquide  alcoolique  qui  im- 
prègne les  ratios  se  trouve  exposé  à l’action  de  l’air  sur  une 
grande  surface;  aussi  l’oxydation  ost-cllc  singulièrement  favo- 
risée par  ce  fait. 

Dans  le  procédé  Schützenbach,  on  se  sort  d’une  grande  cuve 
en  bois  de  chêne,  de  2 à 3 mètres  de  hauteur  sur  1 mètre  do  dia- 
mètre, munie  d’un  faux  fond  percé  de  trous  et  placé  à environ 
30  centimètres  du  fond.  A quelques  centimètres  plus  haut,  le 
IJOurtOLir  de  la  cuve  est  régulièrement  percé  d’une  série  de  trous, 
formant  circonférence  dans  leur  ensemble.  Ces  orifices  sont  in- 
clinés de  dehors  on  dedans,  pour  éviter  la  sortie  du  liquide.  A 
la  partie  supérieure,  à 30  centimètres  du  couvercle,  se  trouve 
posé  un  nouveau  faux  fond,  percé  de  beaucoup  de  petits  trous 
et  de  plusieurs  grands  trous;  ces  derniers  sont  ordinairement 
fermés  par  dos  tampons,  et  sont  destinés  au  renouvellement  de 
l'air,  lorsque  celui-ci  est  dé.soxydé.  Le  tout  est  fermé  par  un 
couvercle  muni  d’un  orifice  en  entonnoir,  que  l’on  peut  former, 
pour  l’infroduction  dos  liquides  à oxyder.  On  remplit  l’inter- 
valle entre  les  deux  faux  fonds  avec  des  copeaux  de  hêtre.  Un 
thermomètre  placé  dans  l’intérieur  de  la  cuve  donne  une  idée 
de  l’intensité  des  réactions. 

'fout  étant  ainsi  disposé,  on  commence  par  verser  du  vi- 
naigre chaud  dans  la  cuve,  celui-ci  filtre  à travers  les  copeaux, 
les  imprègne  et  facilitera  plus  tard  ou  plutôt  provoquera  l’oxy- 
dation do  l’alcool.  Pour  la  transformation  en  vinaigre,  on  em- 
ploie dos  mélanges  convenables  d’eau,  d’alcool  et  do  vinaigre, 
analogues  à ceux  qui  servent  dans  le  procédé  d’Orléans.  La 
bîmpérature  de  l’air  ambiant  est  maintenue  à 2l-\  Le  liquide 
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alcoolique  employé  est  cliauÜé  entre  :2(i  et  27  degrés  ; dans 
les  Clives  la  températuri!  s’élève  spontanément  de  .‘18  à 42  de- 
grés. 

La  liqueur  alcoolique  n’cist  jamais  complètement  oxydée  par 
un  premier  j)assage  dans  la  cuve  ; l’opération  se  répète,  une  ou 
deux  fois,  soit  sur  la  meme  cuve,  soit  sur  d’autres  cuves  voi- 
sines (voir  pour  plus  de  détails  les  ouvrages  spéciaux  de  tech- 
nologie chimique).  Dans  les  bonnes  fabrications  on  obtient 
un  rondement  qui  ne  diffère  pas  de  plus  de  G pour  lüü  en 
moins,  du  rondement  théorique  ; encore  cette  perte  peut-elle 
être  amoindrie  par  des  dispositions  accessoires  convenables, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici. 

La  méthode  française  d’acidification  du  vin,  dite  méthode 
d’Orléans,  est  bien  différente.  Nous  en  dirons  quelques  mots,, 
avant  d’aborder  les  résultats  obtenus  par  les  travaux  de  Pas- 
teur et  les  conséquences  qu’on  en  a tirées  pour  la  pratique. 

L’oxydation  se  fait  dans  des  tonneaux  couchés  les  uns  à 
roté  des  autres,  sur  des  cadres  en  bois  supportés  par  des  colon- 
nes en  pierres.  A la  partie  supérieure  et  antérieure  de  chaque- 
tonneau  sont  percés  deux  orifices  d’inégales  grandeurs;  le  plus 
grand  sert  à l’introduction  et  au  soutirage  des  liquides,  l’autre 
à la  rentrée  de  l’air.  Ces  tonneaux,  de  200  à 400  litres  de  capa- 
cité, appelés  mères,  sont  d’abord  remplis  au  tiers  de  vinaigre 
fort  et  bouillant;  on  y ajoute  ensuite  11  à 12  litres  de  vin,, 
qu’on  abandonne  à lui-meme  ; au  bout  de  huit  jours  d’acétifi- 
cation, on  rajoute  une  nouvelle  dose  de  vin  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  à moitié  rempli  de  vinaigre.  On 
soutire  alors  au  moyen  d’un  siphon  un  tiers  du  contenu  do  la 
mère,  et  l’on  recommence  les  additions  de  vin  par  portions  de- 
1 1 à 12  litres.  On  arrive  ainsi  à une  marche  régulière  et  conti- 
nue. On  voit  souvent,  sans  cause  apparente,  telle  ou  telle  mère 
refuser  d’acidifier  le  vin,  ou  ne  donner  lieu  qu’à  une  oxydation 
très-lente  et  paresseuse  ; dans  ce  cas,  l’emploi  d’un  vin  plus  fort, 
ou  d’une  température  plus  élevée  ramène  quelquefois  le  phé- 
nomène à son  activité  normale.  Ces  anomalies  n’ont  trouvé 
leur  e.xplication  que  dans  les  travaux  de  Pasteur.  On  juge  que- 
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l 'opérai ioii  dans  un  tonneau  est  terminée  , lorscpL’nn  bâton 
plongé  dans  le  liquide  se  recouvre  d’une  mousse  épaisse  l)lan- 
che  (fleur  de  vinaigre)  ; tant  (jue  la  mousse  est  rouge,  on  conti- 
nue les  additions  do  vin. 

La  température  la  plus  favorable  est  comi)riso  entre  Ci 
(>t  27  degrés. 

Dans  cette  fabrication  spéciale  du  vinaigre,  l’influence  dos 
corps  poreux  pour  déterminer  l’oxydation  ne  pouvait  être  in- 
voquée comme  dans  l’expérience  du  platine  ou  dans  la  fabrica- 
tion par  la  méthode  allemande.  D’après  les  connaissances 
spéciales  dos  vinaigriers,  on  attribuait  l’acidification  à l’action 
d’un  dépôt,  qui  se  forme  dans  les  tonneaux,  et  auquel  on  don- 
nait le  nom  do  mère  de  vinaigre. 

Dans  les  idées  de  Liebig  qui  ont  longtemps  dominé  dans  la 
science,  les  matières  organiques  mortes  ou  vivantes,  qui  S(^ 
trouvent  en  contact  avec  l’alcool  dans  le  vin,  possèdent  la  pro- 
priété, après  avoir  absorbé  de  l’oxygène,  d’oxyder  à la  tempé- 
rature ordinaire  d’autres  substances  organiques  et  inorgani- 
I ques.  Cette  propriété  existerait  chez  les  substances  organiques 
I solides  qui  sont  en  état  de  décomposition  ou  de  putréfaction. 

Dour  appuyer  cette  manière  de  voir,  Liebig  (Ann.  de  chim.  (4), 
f XXllI,  p.  178)  rappelle  l’expérience  de  de  Saus.siire,  qui  a vu  le 
I terreau,  mis  en  présence  d’un  mélange  d’hydrogène  et  d’oxy- 
. gène,  donner  lieu  à la  formation  d’eau  et  à la  disparition  de 
l’hydrogène  et  d’une  quantité  équivalente  d’oxygène.  En  quel- 
ques mots  et  pour  ne  pas  entrer  dans  trop  de  développements 
I sur  une  question  qui  paraît  jugée,  Liebig  explique  la  produc- 
tion d’acide  acétique  par  un  mouvement  communiqué  par  des 
principes  en  voie  de  décomposition,  mouvement  qui  dans  le 
cas  actuel  provoquerait  leur  oxydation. 

A vrai  dire,  ses  idées  manquent  de  netteté.  Tantôt,  en  effet, 
il  cherche  la  clef  du  phénomène  dans  une  action  catalytique 
i des  corps  poreux  ; tantôt  se  rapprochant  de  sa  théorie  générale 
des  fermentations,  il  l’attribue  à l’influence  d’un  ferment  (ma- 
I tière  organique  en  voie  de  décomposition). 

Tel  était  l’état  de  la  question,  lorsque  Pasteur  entreprit  ses 
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l'cchopchcs  sur  les  causos  de  racétÜicaLion  spontanée  du  vin  et 
des  liqueurs  alcooliques. 

L’oxydation  do  l’alcool  est  pour  lui  la  conséquence  de  l’action 
d’un  cryptogame  du  genre  mycoderma. 

Voici  le  résumé  des  expériences  sur  lesquelles  il  se  fonde. 

Si  à la  surface  d’un  liquide  organique  quelconque,  renfer- 
mant essentiellement  des  phosphates  et  des  matières  organi- 
ques azotées,  on  fait  développer  une  espèce  qu(dconqne  du 
genre  mycoderma,  jusqu’à  ce  que  toute  la  surface  du  liquide 
en  soit  couverte  ; si  ensuite  on  enlève  au  moyen  d’un  siphon  (*l 
avec  précaution  le  liquide  nourricier,  sans  faire  tomber  les 
lambeaux  de  membranes;  enfin  si  on  remplace  ce  liquide  par 
un  volume  égal  d’eau  alcoolisée  à 10  pour  100,  on  voit  immé- 
diatement la  plante  placée  dans  ces  circonstances  anormales  de 
nutrition,  mettre  en  réaction  l’oxygène  de  l’air  et  l’alcool  du 
liquide.  L’acétification  commence  sur-le-champ  et  se  poursuil 
avec  une  grande  activité.  Au  bout  d’un  certain  temps  le  phé- 
nomène, gène  par  la  grande  acidité  du  liquide,  se  ralentit  : 
mais  on  lui  rend  toute  son  activité  en  remplaçant  le  liquide 
acide  par  de  l’eau  alcoolisée.  Il  arrive  cependant  un  moment  on 
la  plante,  en  partie  décomposée  elle-même,  communique  au 
liquide,  grâce  aux  éléments  organiques  et  minéraux  de  ses  tis- 
sus mortifiés,  des  propriétés  nutritives  pour  les  diverses  espèces 
du  genre  mycoderma.  Les  phénomènes  changent  alors  de  face;, 
l’acide  acétique  et  l’alcool  disparaissent  avec  une  grande  rapi- 
dité et  le  liquide  arrive  à un  état  de  neutralité  complète  ; c’est 
({lie  dès  que  la  plante  trouve  dans  le  milieu  sous-jacent  les  prin- 
cipes nutritifs  propres  à son  développement,  elle  provoque  des 
phénomènes  d’oxydation  bien  plus  intenses  et  brûle  non  seule- 
ment l’alcool,  mais  encore  l’acide  acétique,  en  le  convertissant 
en  eau  et  acide  carbonique. 

Cette  combustion  complète  s’observe  toutes  les  fois  que  l’on 
fait  développer  les  mycodermes  sur  des  liquides  alcooliques 
renfermant  les  aliments  propres  à la  nourriture  de  la  plante, 
tels  que  le  vin,  la  bière,  les  liquides  organiques  fermentés;  à 
moins  toutefois  qu’on  ne  place,  volontairement  ou  accidentelle- 
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ment,  lo  riiycodcnno  dans  les  conditions  d’un  dévcloppcmont 
incomplet  ou  gêné,  c’est-à-dire  dans  un  état  pathologicjue. 

En  résumé  les  mycodermes  se  développant  à la  surface  d’un 
liquide  alcoolique,  renfermant  des  principes  nutritifs  convena- 
bles, brûlent  l’alcool  et  le  réduisent  au  meme  état  que  l’oxygène 
au  rouge  (combuslioii  complète).  Si,  au  contraire,  on  diminue 
l’activité  vitale  du  mycoderme,  soit  en  le  privant  de  ses  ali- 
ments, soit  par  tout  autre  moyen,  les  phénomènes  d’oxydation 
qu’il  pourra  provoquer  n’iront  pas  aussi  loin,  et  l’alcool  pourra 
se  changer  en  acide  acétique.  Les  expériences  de  INI.  Pasteur 
démontrent  également  que  l’influence  attribuée  aux  corps  po- 
reux organisés  ordinaires,  dans  la  fabrication  allemande  du 
vinaigre,  est  le  résultat  d’une  observation  incomplète.  Si  les  co- 
peaux de  hêtre  agissent,  ce  n’est  pas  en  raison  de  leur  porosité, 
mais  bien  parce  que  leur  surface  est  couverte  de  pellicules  min- 
ces de  mycoderme  ; les  contacts  multipliés  avec  Pair  favorisent 
le  phénomène,  mais  n’en  sont  pas  les  causes  déterminantes. 
Pour  le  prouver,  M.  Pasteur  fait  écouler  le  long  d’une  corde 
de  l’alcool  étendu  d’eau.  Les  gouttes  qui  tombent  à l’extrémité 
do  la  corde  ne  renferment  pas  la  plus  petite  quantité  d’acide 
acétique.  L’expérience  a duré  plus  d’un  mois,  avec  une  vitesse 
d’écoulement  extrêmement  faible,  une  goutte  par  deux  ou  trois 
minutes.  Si  l’on  répète  cette  expérience,  en  ayant  la  précaution 
de  tremper  la  corde,  au  début,  dans  un  liquide  à la  surface  du- 
quel se  trouve  une  pellicule  de  mycoderme,  qui  reste  en  par- 
tie sur  elle,  lorsqu’on  la  retire,  l’alcool  qui  s’écoule  lentemenl 
le  long  de  cette  corde  se  chargera  d’acide  acétique,  et  l’acétifi- 
cation  pourra  se  prolonger  plusieurs  semaines. 

M.  Mayer  a fait  des  expériences  analogues  qui  confirment 
entièrement  les  données  de  Pasteur.  Ainsi,  du  papier  à liltrer, 
bouilli  préalablement  avec  de  l’acide  chlorhydrique  à 50/0,  puis 
avec  de  la  soude  caustique  à 50/0  et  enfin  lavé  à l’eau  distillée, 
a été  couché  à la  surface  d’un  liquide  alcoolique  sans  donner 
lieu,  même  après  un  mois,  à la  formation  de  la  moindre  trace 
d’acide  acétique.  Le  résultat  a été  tout  aussi  négatif,  en  rem- 
plissant un  entonnoir  de  fragments  de  verre  et  du  même  pa- 
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pier,  et  en  laissant  couler  lentement  l’alcool  (9  p.  100)  à li*avers 
cette  masse  filtrante. 

M.  Pasteur  n’est  pas  entré  plus  profondément  dans  la  ques- 
tion et  n’a  pas  recherché  par  (jiiel  mécanisme  les  mycoder- 
mes  peuvent  ainsi  provoquer  des  oxydations  plus  ou  moins 
énergiques. 

Dans  un  de  ses  derniers  écrits  sur  cette  question  (Réponse 
aux  critiques  de  M.  Liebig,  Ann.  chim.  physi.  (4),  t.  XXV, 
J).  148,  1872)  il  s’exprime  ainsi  : 

« Ce  petit  végétal  microscopique  (mycoderma  aceti)  a la  fa- 
culté de  condenser  l’oxygène  de  l’air  à la  manière  du  noir  de 
platine  ou  des  globules  de  sang  (1)  et  de  porter  cet  oxygène  sur 
les  matières  sous-jacentes.  » 

D’après  ces  quelques  mots,  il  semble  que  M.  Pasteur  a.ssimile 
l’action  de  son  ferment  organisé,  le  mycoderma  vin i,  à celle  du 
noir  de  platine;  dans  le  fond  sa  théorie  de  la  fermentation 
acétique  différerait  peu  de  celle  de  Liebig.  Le  dernier  admet 
(|ue  les  substances  poreuses  mortes  participent  dos  propriétés 
<1li  noir  de  platine,  Pasteur  au  contraire  ne  concède  cette  qua- 
lité qu’à  des  organismes  vivants. 

Les  expériences  de  Mayer  tendent  à prouver  que  l’oxydation 
par  les  mycodermes  est  un  phénomène  biologique  spécial,  qui 
ne  peut  pas  “être  attribué  uniquement  à l’état  physique  do  la 
plante  ferment.  En  effet,  il  suffit  de  chauffer  un  liquide  alcoo- 
lique, couvert  de  sa  pellicule  de  mycoderme  acétique  et  en 
pleine  voie  d’acidification,  pour  arrêter  toute  oxydation;  ce- 
pendant il  est  difficile  d’admettre  que  dans  ces  conditions  l’état 
physique  ait  été  sensiblement  modifié. 

M.  Mayer  relève  en  outre  des  différences  notables  entre  le 
mode  d’action  du  platine  divisé  et  celui  du  mycoderma  vini. 
Pour  le  premier,  une  élévation  de  température  au-dessus  do 
.35  degrés  favorise  l’oxydation,  en  augmentant  la  tension  de 
vapeur  de  l’alcool,  tandis  que  l’activité  maximum  du  myco- 
derma aceti  se  place  entre  20  et  30  degrés;  son  pouvoir  oxy- 

1.  L’oxygène  des  globules  du  sang  est  fixé  à l’hémoglobine,  et  n’a  pas  d’action 
oxydante  bciueonp  plus  énergique  que  l’oxygène  dissous  ordinaire. 


I 
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dant  s'annule  au-dessons  do  10"  cL  au-dessus  do  35  degrés. 
Ou  peut  avec  le  plaliuo  oxyder  d(>  l’alcool  très-couceuLré;  la. 
couceulratioii  est  même  un  facteur  favorable;  pour  l’acélilica- 
tiou  physiologique,  l’alcool  employé  ne  doit  guèrci  contenir  plus 
<le  10  p.  100  d’hydrate  d’éthyle. 

La  cousé(iueuce  immédiate  et  prati({ue  des  résultats  obtenus 
par  Pasteur  est  que  pour  agir  efhcacemeut,  le  mycoderme  doit 
dtro  à la  fois  eu  contact  avec  l’air  et  avec  le  milieu  alcoolique. 
Sur  ce  principe  est  fondée  la  nouvelle  méthode  industrielle 
d’acétification  des  liquides  fermentés,  appliquée  aujourd’hui 
sur  une  certaine  échelle  à Orléans.  A^oici  comment  on  procède. 
On  commence  par  semer  le  mycoderma  aceti  à la  surface 
^ d’un  liquide  aqueux  contenant  2 p.  100  d’alcool,  1 p.  100  de 
vinaigre  et  des  traces  de  phosphates  alcalins  et  alcalino-ter- 
I reux.  Lorsque  la  surface  est  envahie  par  la  membrane  l’alcool 
r commence  à s’acidifier.  Ce  phénomène  étant  en  pleine  évolu- 
j tion,  on  ajoute  tous  les  jours  au  liquide,  par  petites  portions,  do 
* l’alcool  ou  du  vin,  ou  de  la  bière  mélangée  d’alcool  ; en  conti- 
I nuant  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’oxydation  se  ralentisse;  on  laisse 
\ alors  racétification  se  teiminer,  et  l’on  soutire  le  vinaigre, 
i La  membrane  est  recueillie,  lavée  et  employée  pour  une  nou- 
I velle  opération.  Il  convient  de  fournir  toujours  à la  plante  assez 
d’alcool  pour  éviter  qu’elle  no  porte  son  activité  sur  l’acide 
I acétique.  Celle-ci  ne  doit  pas  non  plus  séjourner  trop  longtemps 
I en  dehors  du  liquide;  elle  perdrait  sans  cela  son  activité  ; enfin 
il  convient  de  modérer  son  développement  pour  empêcher  l’oxy- 
I dation  comburante. 

Une  cuve,  de  1 mètre  carré  de  section,  et  de  50  à 100  litres 
’■  do  capacité,  peut  fournir  par  jour  5 à 6 litres  de  vinaigre.  On 

I suit  les  phases  de  l’opération  au  moyen  d’un  thermomètre  di- 

II  visé  en  dixièmes  de  degrés,  dont  la  boule  plonge  dans  le 
I'  liquide. 

Lorsqu’on  opère  avec  de  l’alcool  étendu,  il  convient  d’ajouter 
1 

1.  au  liquide  |qqqq  mélange  de  phosphate  de  magnésie,  de 
phosphates  de  potasse  et  d’ammoniaque. 
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Dos  (lisposilions  spécialos  perineL/,oiit  riiilroduclioii  du  li- 
(jiiidc,  sans  que  l’on  soit  dans  la  nécossito  de  déranger  la  cou- 
(die  sni)erlidelle  du  mycodormo.  l.es  cuves  sont  cylindriques 


Fig.  22.  — Mycoderma  aceli. 

OU  prismatiques  do  1 mètre  carré  de  section  et  de  20  centimètres 
de  profondeur,  fermées  par  un  couvercle  muni  d’orifices  jjoiir 
l’accès  de  l’air. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  caractères  botaniques 
du  mycoderma  aceti. 

Les  membranes  continues,  ridées  ou  lisses,  que  l’on  trouve  à 
la  surface  des  liquides  en  voie  de  fermentation  acétique,  sont 
généralement  formées  (fig.  22)  de  cellules  très-petites,  allongées, 
dont  le  grand  diamètre  varie  de  1,  5 à 3 millièmes  de  millimè- 
tre ; ces  cellules  sont  réunies  en  chaînes  ou  sous  forme  de  bâ- 
tonnets recourbés.  La  multiplication  paraît  s’effectuer  par  la 
section  transversale  des  cellules  ayant  atteint  leur  développe- 
ment; cette  section  est  précédée  d’un  étranglement  médian, 
qui  a été  considéré,  par  certains  auteurs,  comme  un  caractère' 
morphologique  de  la  cellule. 

Il  résulte  de  cette  description,  que  le  mycoderme  duA'inaigre 
appartient  à la  famille  des  bactéries. 

Les  conditions  générales  de  nutrition  des  bactéries  acétiques 
ont  été  établies  par  Pasteur,  et  se  rapprochent  jusqu’à  un  cer- 
tain point  de  celles  de  la  leviire  de  bière. 

C’est  ainsi  que  les  sels  minéraux,  les  phosphates  alcalins  et 
alcalino-terreux,  les  matières  azotées  protéiques  ou  les  sels 
ammoniacaux  sont  des  éléments  néces.saires  au  développement 
de  CCS  organismes.  L’alcool  étendu  (10  p.  100  au  plus)  semble, 
par  rapport  à eux,  tenir  lieu  de  matière  hydrocarbonéc;  il  peut 
être  suppléé  par  l’acide  acétique;  car,  suivant  M.  Pasteur,  l’af- 
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faihlissenienl  progrossif  quo  SLil)it  lo  viiiaigro,  lors(]u’on  ahaii- 
I donne  racétification  trop  longtemps  à elle-même,  est  due  à une 
► combustion  subséquente  de  l’acide  acétiiine. 

M.  lîlondeau  (Compt.  rend.,  1,  LVII,p.  953)  a même  observé 
I que  le  sucre  peut  s’acidilier  sans  passer  par  l’état  d’alcool,  sous 
1 rinflucnce  de  la  mère  de  vinaigre. 

11  convient  encore  de  relever,  que  l’activité  du  ferment  est 
\ augmentée  par  la  pré.sence  dans  le  liquide  d’une  certaine  quan- 
I tilé  d’acide  acétique. 

En  général,  les  agents  antiseptiques,  qui  par  leur  présence 
I entravent  et  arrêtent  le  développement  de  la  leviire  de  bière  et 
[ par  conséquent  la  fermentation  alcoolique,  agissent  dans  b'- 
I même  sens  par  rapport  au  mycoderma  aceti.  L’acide  sulfureu.x 
! est  surtout  actif  dans  ce  sens  ; et  c’est  en  partie  pour  évitei* 

;!  l’acétification  du  vin,  que  l’on  a soin  d’ajouter,  dans  les  ton- 

I neaux  destinés  à le  recevoir,  de  l’acide  sulfureux  ou  d’v  brûler 
i des  mèches  soufrées. 

Le  mycoderma  vini,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
I (page  51)  se  rapproche  sous  beaucoup  de  rapports  du  ferment 
j acétique.  Comme  lui,  il  se  développe  à la  surface  des  liquides 
I alcooliques  fermentés,  sous  forme  de  membranes,  de  peaux 
. lisses  ou  ridées;  cependant  ces  dernières  sont  beaucoup  plus 

i épaisses  et  plus  résistantes.  11  agit  également  comme  moyen 

de  transport  de  l’oxygène  de  l’air  à l’alcool  du  milieu  et  aux 
i autres  principes  combustibles;  mais,  sous  son  influence,  la 
combustion  est  complète,  et  accompagnée  de  production  d’acide 
carbonique  et  d’eau  ; c’est  à cette  action  qu’il  faut  attribuer 
1(3  rapide  affaiblissement  des  vins  couverts  du  mycoderme. 
Nous  avons  vu  ailleurs,  (ju’enfoncé  au  sein  d’un  liquide  sucré, 
il  peut  agir  comme  la  levùre  de  bière  et  faire  fermenter  alcoo- 
liqnement. 

Ses  principes  nutritifs  senties  mêmes  que  ceux  de  la  mère  de 
! vinaigre  (alcool,  sels,  composés  azotés)  ; en  outre,  il  paraît  aussi 
I pouvoir  utili.ser  comme  aliments  certains  produits  secondaires 
de  lermentation  alcoolique  , tels  que  l’acide  succinique  et  la. 
glycérine.  Los  formes  d(*s  cellules  de  ce  mycoderme,  formes 
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que  nous  savons  (“Ire  variables,  sernliloiiL  (lépeiidre  en  grande  j 

■partie  des  conditions  do  nutrition.  | 

Son  activité  de  développement  paraît  comprise  entre  1(5  et  i 
dO  degrés  centigrades.  î 

Combuslions  lentes.  — Les  mycodermes  dont  nous  venons 
de  parler  no  sont  pas  les  seuls  ferments  organisés  capables  de 
provoquer  la  combustion  lento  des  matériaux  carburés. 

On  sait  depuis  longtemps,  que  les  matières  organiques  d’o- 
rigine végétale  et  animale,  abandonnées  au  contact  de  l’air,  su- 
bissent des  transformations  progressives  et  complexes,  connues 
sous  les  noms  de  putréfactions,  de  combustions  lentes,  d’éré- 
macausie,  qui  ont  pour  résultat  de  les  tranformor  en  principes 
de  plus  en  plus  simples,  par  voie  de  dédoublement  et  d’oxyda- 
tion ; de  sorte  qu’en  fin  de  compte  le  carbone  est  restitué  à l’at-  ; 
mosphère.  sous  forme  d’acide  carbonique  , l’hydrogène  sous 
forme  d’eau,  l’azote  comme  azote  libre  ou  comme  ammoniaque.  ; 
M.  Pasteur  a démêlé,  dans  ce  fait  compliqué  de  la  fermentation 
putride,  deux  ordres  de  ijliénomènes  distincts,  bien  qu’ils  se  rat- 
tachent l’un  et  l’autre  aux  réactions  provoquées  par  des  orga- 
nismes vivants.  Le  premier  comprend  les  putréfactions  qui  s’ac- 
complissent sans  le  concours  de  l’oxygène  de  l’air,  dont  la 
cause  réside  dans  la  présence  des  vibrions  ; nous  en  avons  parlé 
à la  suite  de  la  fermentation  butyrique,  à laquelle  ces  phé- 
nomènes se  trouvent  liés. 

Le  second,  la  combustion  lente,  est  dû  aux  bactéries,  aux 
mucors,  aux  miicédinées,  c’est-à-dire  à des  ferments  végétaux 
(jui,  comme  les  mycoderma  vini  et  autres,  possèdent  la  remar- 
quable propriété  de  provoquer  l’oxydation  d’une  foule  de  prin- 
cipes organiques  (sucres,  alcools,  acides  organiques,  matières 
azotées  albuminoïdes,  etc.),  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air. 

Après  avoir  prouvé  par  des  expériences  précises,  sur  les- 
(fuelles  nous  reviendrons  à propos  do  la  question  de  l’origine 
des  ferments,  (]ue  les  combustions  lentes  spontanées  dos  ma- 
tières animales  ou  végétales  dépendent  fatalement  du  dévelop- 
pement d’organismes  dans  l’intérieur  ou  à la  surface  des 
substances  qui  s’altèrent,  que  sans  organismes  il  n’y  a pas  de 
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combustion  ni  cl’;ibsorj[)tion  doxygciio,  Al.  I astciir  trace  !(*• 
tableau  suivant  de  l’altération  putride  au  contact  de  l’air, 
((."’omptes-rendus,  juin  181)3.) 

Une  matière  animale  choisie  parmi  les  plus  a]téra.l)les,  du 
sang  par  exemple,  ou  de  l’iirine,  se  conserve  indéüniment  eu 
présence  de  l’air  calciné  ou  privé  de  ses  germes  : dans  ces 
conditions,  l’absorption  d’oxygène  est  peu  sensible  et  la  putré- 
faction est  nulle,  en  meme  temps  il  ne  se  produit  pas  d’infu- 
soires. Si  au  contraire  cette  mémo  substance  reste  exposée  à 
l’air  ordinaire,  elle  s’oxyde,  se  putrétie  et  il  se  développe  des 
infusoires. 

« 11  est  de  connaissance  vulgaire  que  la  putréfaction  met 
un  certain  temps  à se  déclarer,  temps  variable  suivant  les  cir- 


constances de  lempératurej  de  neutralité,  d’acidité  ou  d’alcali- 
nité du  liquide.  Dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  il 
faut  au  minimum  environ  vingt-quatre  heures  pour  que  le- 
phénomène  commence  à être  accusé  par  des  signes  exté- 
rieurs. Pendant  cette  première  période,  un  mouvement  intes- 
tin s’effectue  dans  le  liquide,  mouvement  dont  l’effet  est  de 
soustraire  entièrement  l’oxygène  de  l’air  qui  est  en  dissolution 
et  de  le  remplacer  par  du  gaz  acide  carbonique.  La  disparition 
totale  du  gaz  oxygène,  lorsque  le  milieu  est  neutre  ou  légère- 
ment alcalin,  est  dû  en  général  au  développement  des  plus 
petits  infusoires,  notamment  le  monas  crepusculum  et  le  bac- 
terium  termo.  Un  très-léger  trouble  se  manifeste,  parce  que 
ces  petits  êtres  voyagent  dans  toutes  les  directions.  Si  le  vase 
contenant  le  liquide  putrescible  est  largement  ouvert  à l’air, 
les  bactérium  ne  périssent  que  dans  la  masse  liquide,  après  la 
soustraction  de  l’oxygène,  en  continuant  au  contraire  à se- 
propager  à l’infini  à la  surface  , parce  que  celle-ci  est  en  con- 
tact avec  l’air.  Us  y ])rovoquent  la  formation  d’une  mince 
pellicule,  qui  va  en  s’épaississant  peu  à peu,  puis  tombe  au 
fond  du  vase  pour  se  reformer,  tomber  encore  et  ainsi  de 
suite.  Cette  pellicule  à laquelle  s’associent  divers  miicors  et 
des  mucidinées,  empêche  la  dissolution  du  gaz  oxygène  dans 
le  lûjuide  et  permet  par  conséquent  le  développement  d(‘.  vi- 
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hrions.  ces 

duc  Lion  de  l’air. 


derniers  le  vase  (jst  connue  fermé  à rinlro- 


r.ie  liquide  imtrescible  devient  alors  le  siège  de  deux  genres 
d’aclions  chimiques  fort  distinctes,  (jui  sont  eu  rapport  avec 
les  fonctions  physiologiques  des  deux  sortes  d’étres  qui  s’y 
nourrissent.  Les  vibrions  d’une  part,  vivant  par  la  coopé- 
ration du  gaz  oxygène  de  l’air,  déterminent  dans  l’intérieur 
du  liquide  des  actes  de  fermentation,  c’est-à-dire  qu'ils  trans- 
forment les  matières  azotées  en  produits  plus  simples,  mais 
encore  complexes. 

Les  bactériums  (ou  les  mucors),  d’autre  part,  comburent  ces 
memes  produits  et  les  ramènent  à l’état  des  plus  simples  com- 
binaisons ordinaires  (l’eau,  l’ammoniaque  et  l'acide  carboni- 
que). » 

Les  composés  qui  résistent  le  plus  Ion  temps  à la  combustion 
lente  sont  les  acides  gras  fixes,  formant  l’adipocire  des  anciens 
chimistes,  la  cellulose  ou  ses  dérivés  de  déshydratation  (acides 
ulmiques,  terreau,  tourbe). 

L’acide  oléique  au  contraire  disparaît  entièrement. 

On  connaît  encore  bien  peu  dans  leur  détail  ces  divers  phé- 
nomènes de  combustion  lente. 

Un  meme  organisme  peut-il  provoquer  ou  non  la  combus- 
tion de  divers  principes  organiques,  éloignés  les  uns  des  autres 
par  leur  constitution  ; l’action  de  l’oxygène  est-elle  progressive 
ou  dès  le  début  complète  ? etc.  Il  se  pose  ainsi  une  foule  de 
questions  secondaires,  offrant  plus  ou  moins  d’intérêt,  mais 
dont  la  solution  réclame  des  recherches  longues  et  minu- 
tieuses, semblables  à celles  qui  ont  porté  sur  la  fermentation 
alcoolique.  Malgré  cela,  la  cause  du  phénomène  est  connue  et 
la  voie  pour  de  nouvelles  investigations  est  ouverte. 
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APPLICATIONS  DES  TRAVAUX  ET  DES  IDÉES  DE  M.  PASTEUR 


Nous  avons  déjà  vu,  au  sujet  de  la  fermentation  acétique, 
«luellcs  conséquences  M.  Pasteur  a tirées  de  ses  observations, 
pour  régulariser  et  faciliter  la  transformation  en  vinaigre  des 
liquides  fermentés. 

La  fabrication  de  la  bière  peut  aussi,  d’ajirès  ce  savant, 
tirer  un  parti  avantageux  de  l’étude  raisonnée  des  fermenta- 
tions et  des  ferments. 

Si  au  moût  de  bière  on  ajoute  de  la  levùre  de  bière  ordi- 
naire, en  grande  partie  formée  de  cellules  de  saccharomyces 
cerevisiæ  avec  très-peu  d’organismes  étrangers,  les  conditions 
étant  les  plus  favorables  au  développement  de  la  levure,  elle 
se  multipliera  à peu  jirès  seule,  en  provoquant  une  fermen- 
tation alcoolique  franche.  Comme  la  dose  de  levùre  initiale  se 
trouve  après  la  fermentation  multipliée  par  G ou  7,  en  suppo- 
sant (jue  l’extérieur  n’ait  rien  fourni  en  fait  de  germes  étran- 
gers, on  conçoit  que  la  nouvelle  levùre  sera  plus  pure  que  la 
première.  En  continuant  ainsi  avec  celle-ci  de  nouvelles  fer- 
mentations de  moûts  de  bière,  on  arrivera,  par  une  espèce  de 
sélection,  semblable  à celle  décrite  par  M.  Raulin  à propos  d(* 

l’aspergilUis  niger,  à une  levùre  Lrès-])ure,  exempte  de  tout 

« 
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orgiiiiisiiio  étranger.  Ce  résultat  une  l'ois  oLtenu,  il  sullira  de- 
maintenir  l’intégrité,  la  pureté  du  feiment,  en  ])réservanl  du 
contact  de  l’air,  les  cuves  de  fermentation  de  la  Ijière  et  en 
opc'rant  en  vase  fermé  et  non  dans -des  cuves  ouvertes.  Lo 
principe  de  la  nouvelle  méthode  brevetée  par  :m.  Pasteur, 
dans  le  détail  de  larjuello  nous  ne  pouvons  entrer,  repose 


donc  sur  l’emploi  d’une  levure  pure  et  sur  une  fermentation  à 
l’abri  de  1 air,  pour  éviter  l’introduction  d’organismes  étran- 
gers qui,  en  se  développant  ultérieurement,  provoqueraient  des 
altérations  d’un  autre  ordre  (lactique,  etc.). 


A cet  effet,  le  moût,  après  cuisson,  est  dirigé  bouillant  dans 
des  vases  en  bois  ou  en  métal,  et  refroidi  dans  un  courant  de 
gaz  carbonique,  ou  d’air  purifié  de  ferments,  puis  mis  en 


levain. 

La  bière,  après  la  première  fermentation,  est  soutirée  dans 
des  fûts  où  elle  achève  de  se  faire  et  de  s’éclaircir.  Le  moût 
peut  être  transporté  aux  plus  grandes  distances,  et  la  bière  a, 
selon  M.  Pasteur,  des  qualités  supérieures  de  goût  et  de  conser- 
vation. 

Conservation  du  vin.  — M.  Pasteur  a fait  une  étude  atten- 
tive et  très-développée  des  altérations  diverses  que  peuvent 
éprouver  les  vins,  à différentes  phases  de  leur  conservation.  Ses 
observations  sont  consignées  daus  un  très-bel  ouvrage  publié 
sur  ce  sujet.  Nous  ne  pouvons  ici  qu’indiquer  les  conséquences 
les  plus  générales  de  l’auteur. 

Ce  savant  attribue  les  altérations  des  vins  au  déveloxipement 
de  ferments  vivants  spéciaux. 

A chaque  ordre  d’altération,  à chaque  maladie  correspon- 
drait un  organisme  spécial.  Les  germes  de  ces  ferments  se  trou- 
vent dans  le  moût  de  raisin  fermenté  et  peuvent  se  développer 
lorsque  les  conditions  deviennent  favorables. 

Pour  éviter  leur  développement  et  permettre  au  vin  de  se 
conserver  indéfiniment,  sans  aucune  altération,  il  suffit  d’élever 
la  température  momentanément,  jusque  vers  60  degrés  centi- 
grades. Les  germes  sont  tués  à cette  température  relativement 
basse,  à cause  de  la  présimee  de  l’alcool  (8,  10,  p.  100). 
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Le  chauflage  des  vins  avait  déjà  été  proposé  comme  moyen 
de.  conservation  par  M.  Vergnelte  de  la  Motte,  mais  c’est  a 


Fig.  23.  — Appareil  Giret  et  Vinas  pour  le  chauffage  des  vins. 

i M.  Pasteur  que  l’on  doit  l’explication  rationnelle  de  ce  procédé. 
Il  a également  mieux  précisé  les  conditions  de  l’opération. 

14 
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Le  chauffage  peut  s’exécuter  sur  le  vin  en  houteilles  ou  sur 
le  vin  en  fûts. 

La  figure  23  ci-dessus  représente  l’appareil  de  Giret  et  Vinas 
pour  le  chauffage  continu  du  vin.  Il  se  compose  d’un  foyer 
surmonté  do  tubes  droits  communiquant  avec  la  cheminée. 
Un  bain-marie  entoure  complètement  les  tubes.  Le  cylindre 
du  bain-marie  est  fixé  au  foyer,  au  moyen  de  deux  rebords, 
entre  lesquels  est  une  bande  de  toile  trempée  dans  de  la  colle 
de  farine.  Les  deux  rebords  sont  pressés  par  des  pinces  on  fer, 
de  sorte  que  ce  cylindre  peut  se  démonter  facilement.  Le  vin 
circule  dans  une  caisse  formée  de  deux  cylindres  concentriques 
reliés  en  haut  et  en  bas  par  deux  rondelles  annulaires.  Le 
réfrigérant  est  formé  d’un  cylindre  contenant  une  caisse  inté- 
rieure identique  à la  précédente.  Le  couvercle  du  réfrigérant 
est  mobile  et  fixé  par  une  disposition  semblable  à celle  qui 
sert  à relier  le  cylindre  au  foyer. 

Les  surfaces  en  contact  avec  le  vin  sont  étamées.  Le  bain- 
marie  contient  de  l’eau,  le  réfrigérant  ne  reçoit  que  du  vin, 
aussi  bien  dans  la  caisse  qu’autour  d’elle. 

Les  flèches  indiquent  le  sens  de  la  circulation  ; un  thermo- 
mètre placé  dans  la  boule  du  tube  qui  relie  le  bain-marie  au 
réfrigérant  donne  la  température  maxima.  (Voir,  pour  plus  de 
détails  à ce  sujet,  la  Chimie  technologique  de  Wagner,  tra- 
duction française.) 

Applications  des  idées  de  M.  Pasteur  à la  pathologie.  — 
11  y a quelques  années  j’écrivais  ces  lignes  (Chimie  appliquée 
à la  physiologie  animale,  à la  pathologie  et  au  diagnostic  mé- 
dical, par  P.  Schutzenberger,  1864)  ; « Toutes  les  maladies  con- 
tagieuses par  inoculation  ou  par  contact  plus  ou  moins  direct, 
épidémiques  et  endémiques,  sont  évidemment  provoquées  par 
l’introduction  dans  l’organisme  vivant  de  substances  éti-angères 
toxiques,  produisant  un  véritable  empoisonnement.  Lorsque 
dans  une  affection  de  ce  genre,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la 
pustule  maligne  par  exemple,  les  symptômes  généraux  et  l’é- 
volution ont  un  caractère  de  constance  bien  marqué,  malgré  les 
différences  de'  races,  d’espèces  ou  d’individualité,  on  est  forcé- 


‘211 


APPLICATIONS  DES  TRAVAUX  DE  M.  PASTEUR 

ment  conduit  à admettre  la  nature  spécifique  du  poison  qui 
donne  lieu  à telle  ou  telle  sérié  de  manifestcitions  pathologi- 

ques. 

Ces  conclusions  tirées  défaits  nombreux,  observés  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  sont  si  simples  et  si  naturelles  que  per- 
sonne ne  les  conteste  ; mais  lorsqu’il  s’agit  de  préciser  la  na- 
ture de  la  substance  morbifique,  comme  l’on  entre  dans  le  do- 
maine de  l’hypothèse,  les  opinions  les  plus  variées  et  les  plus 
contradictoires  sont  émises  et  peuvent  être  soutenues  avec  des 
apparences  de  probabilité  plus  ou  moins  grandes. 

Depuis  longtemps  on  a cherché  à expliquer  les  affections 
infectieuses  par  des  fermentations  intra-organiques,  détermi- 
nées par  des  corps  étrangers  que  tout  portait  à faire  considérer 
; comme  étant  de  nature  organisée  ; mais  à une  époque  où  les 
idées  sur  la  fermentation  proprement  dite  étaient  encore  va- 
gues et  mal  définies,  il  était  difficile  de  soutenir  solidement 
une  semblable  doctrine. 

Il  nous  semble,  depuis  longtemps,  que  les  travaux  de 
i M.  Pasteur  sur  cette  question  n’ont  pas  seulement  abouti  à 
I mieux  préciser  qu’on  ne  le  pouvait  avant  lui  des  faits  en  partie 
i connus,  mais  qu’ils  sont  destinés  dans  l’avenir  à jeter  une  vive 
I lumière  sur  l’étiologie  et  l’histoire  pathologique  des  maladies 
( contagieuses,  épidémiques  et  endémiques.  Cependant  nous 
. n’aurions  pas  osé  discuter  ici  une  conviction  personnelle,  par- 
; tagée  du  reste  par  beaucoup  de  médecins  et  d’observateurs, 

, mais  ne  reposant  encore  que  sur  des  analogies,  si  une  décou- 
i verte  récente,  due  à l’habile  investigation  de  M.  Davaine,  n’é- 
i tait  venue  prêter  à cette  manière  de  voir  un  point  d’appui  so- 
lide, celui  d’un  fait  positif,  acquis  définitivement  à la  science, 

! fait  qui  ne  restera  certainement  pas  isolé. 

Nous  partons  de  l’hypothèse  que  la  plupart  des  maladies  in- 
• fectieuscs  ont  pour  cause  immédiate  la  pénétration  dans  l’or- 
ganisme et  le  développement  de  germes  de  ferments  ou  de  fer- 
ments déjà  formés,  vivants  et  de  nature  végétale  ou  animale,  et 
; nous  utiliserons  les  connaissances  acquises,  pour  appuyer  cette 
. opinion  d’un  certain  ensemble  de  probabilités.  Nous  reconnais- 
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sons  néanmoins,  dès  le  début,  qu’il  faut  attendre,  pour  se  pro- 
noncer d’une  manière  définitive,  une  preuve  directe  et  expéri- 
mentale, comme  celle  qui  a été  donnée  par  M.  Davaine  pour  le 
sang  de  rate  ou  la  pustule  maligne.  Nous  pensons  que  les  re- 
cherches sur  les  fermentations  et  les  putréfactions  nous  ont 
conduits  assez  loin,  pour  que  des  essais  sérieux  puissent  être 
tentés  dans  cette  direction  avec  quelque  espoir  de  succès.  » 

Depuis  dix  ans  que  cette  page  est  écrite,  des  expérimenta- 
teurs habiles,  guidés  par  le  même  ordre  d’idées,  et  parmi  eux  je 
dois  citer  M.  Pasteur  lui-même  (recherches  pendant  l’épidémie 
du  choléra),  ont  étudié  ce  sujet  avec  grand  soin,  et  cependant,  il 
faut  le  dire,  rien  n’est  sorti  de  ces  travaux  ; la  question  de  l’é- 
tiologie des  maladies  infectieuses  n’a  pas  fait  un  pas  sérieux 
en  avant  ; l’observation  de  M.  Davaine  est  restée  isolée. 

Faut-il  en  conclure  que  ces  prévisions  si  séduisantes  sont 
erronées  et  doivent  être  rejetées,  ou  bien  l’observation  est-elle 
impossible  avec  les  moyens  de  grossissement  dont  nous  dis- 
posons ? 

Il  est  difficile  d’affirmer  d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  toute  ques- 
tion réclame  pour  être  décidée  des  faits  positifs;  les  résultats 
négatifs  ne  peuvent  servir  que  comme  contrôle. 
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CHAPITRE  PREMIER 

MATIÈRES  ALBUMINOÏDES  OU  PROTÉIQUES 

Les  matières  albuminoïdes  ou  protéiques  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  biologiques  en  général,  et  dans  la 
nutrition  des  ferments  en  particulier,  qu’il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  consacrer  quelques  pages  à l’étude  de  ces  corps. 

Si  ces  substances  représentaient  des  espèces  chimiques  bien 
définies  et  bien  classées  dans  le  cadre  des  composés  organiques  ; 
en  d’autres  termes,  si  elles  avaient  une  constitution  connue, 
nous  nous  contenterions  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages 
de  chimie  pure,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour  les  sucres 
fermentescibles.  Mais  malheureusement,  malgré  de  nombreux 
et  importants  travaux,  on  peut  dire  que  l’hisloire  des  substances 
protéiques  est  encore  l’une  des  plus  obscures  de  la  chimie 
organique,  l’un  des  désidérata  les  plus  urgents  de  la  science 
biologique. 
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» 

Tant  que  la  question  de  la  constitution  des  principes  immé- 
diats des  tissus  animaux  n’aura  pas  été  résolue,  la  chimie  phy- 
siologique aura  beau  poursuivre,  par  l’analyse  immédiate  la 
plus  minutieuse,  les  divers  éléments  d’un  organe,  d’un  liquide 
normal  ou  pathologique;  on  se  heurtera  toujours  contre  l’in- 
connu, dans  l’interprétation  des  résultats  trouvés.  Les  réac- 
tions si  multiples  et  si  variées,  dont  l’organisme  est  le  siège, 
peuvent  être  envisagées  comme  de  véritables  fermentations 
dans  lesquelles  les  corps  fermentescibles  sont  en  partie  repré- 
sentés par  des  substances  protéiques.  Il  n’est  pas  nécessaire 
d’insister  beaucoup,  pour  faire  comprendre  combien  ces  réac- 
tions, observées  dans  telle  ou  telle  phase  d’activé  d’un  organe, 
gagneront  en  valeur  scientifique,  lorsqu’on  pourra  pour  ainsi 
dire  les  formuler  par  une  équation,  comme  on  formule  la  fer- 
mentation alcoolique. 

C’est  en  nous  plaçant  à ce  point  de  vue  tout  à fait  général, 
que  nous  ferons  l’étude  des  matières  albuminoïdes,  cherchant 
surtout  à faire  ressortir  et  à mettre  en  lumière,  parmi  les  résul- 
tats acquis,  ceux  qui  jettent  quelque  jour  sur  la  constitution  et 
le  mode  de  décomposition  de  ces  corps. 

En  se  fondant  sur  des  différences  plus  ou  moins  importantes 
dans  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  ou  dans  la  compo- 
sition élémentaire,  on  a admis  l’existence,  comme  espèces  par- 
ticulières , d’un  certain  nombre  de  matières  albuminoïdes . 
Cette  division  et  cette  classification  peuvent  être  faites  à deux 
degrés.  Si  l’on  ne  tient  compte  que  des  différences  de  composi- 
tion et  de  caractère  bien  accentuées,  on  formera  avec  les  ma- 
tières albuminoïdes  divers  groupes  ou  familles  reliés  entre 
eux  par  des  liens  communs,  mais  assez  distincts  pour  que  la 
confusion  ou  l’erreur  soient  impossibles. 

Dans  ces  groupes  viendront  se  ranger  des  espèces  souvent 
très-voisines,  ne  devant  leur  existence  et  leur  individualité 
qu’à  des  divergences  de  propriétés  assez  subtiles  et  n’offrant 
rien  de  net  à l’esprit,  telles  que  la  manière  de  précipiter  par  tel 
ou  tel  réactif. 

Sans  entrer  dans  ces  développements,  nous  prendrons  comme 
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types  de  chaque  groupe  le  principe  le  plus  important  au  point 
de  vue  biologique. 

Les  substances  auxquelles  ou  a ainsi  donné  un  nom  spécial, 
comme  l’albumine  de  l’oeuf,  la  fibrine,  la  caséine,  sont-elles 
des  principes  immédiats  bien  définis?  On  ne  saurait  le  dire,  car 
ou  manque  précisément  ici  des  critériums,  à l’aide  desquels  on 
peut  établir  une  espèce  chimique.  Il  est  permis  de  supposer, 
avec  certaines  probabilités,  que  ce  ne  sont  encore  Là  que  des 
mélanges  en  proportions  variables  de  corps  très-voisins,  pres- 
que identiques,  et  dont  la  séparation  serait  très-difficile,  sinon 
impossible.  Les  corps  gras  naturels  nous  offrent  des  exemples 
de  cette  complication  d’un  mélange  de  produits  très-semblables 
par  leur  composition  et  leurs  caractères  et  que  l’analyse  immé- 
diate est  presque  impuissante  à scinder. 

Du  reste,  cette  hypothèse  a trouvé  l’appui  d’observations 
exactes.  Ainsi  l’albumine,  que  l’on  a considérée  pendant  long- 
temps comme  un  principe  immédiat,  n’est  en  réalité  qu’un 
mélange  de  plusieurs  albumines,  ayant  la  meme  composition  à 
très-peu  de  chose  près,  et  ne  se  distinguant  que  par  le  pou- 
voir rotatoire  spécifique  et  par  la  température  de  coagulation. 

C’est  par  l’étude  attentive  des  termes  de  dédoublement  et  de 
décomposition  des  matières  albuminoïdes  que  la  question  trou- 
vera une  solution  ; de  même  que  celle  des  corps  gras  n’a  pu  être 
éclairée  que  par  l’examen  des  produits  de  leur  saponification, 
produits  dont  la  séparation  est  plus  facile  que  celle  des  corps 
initiaux. 

Ces  vues,  qui  se  vérifient  de  plus  en  plus,  ont  été  développées 
par.M.  Bouchardat  (thèse  pour  le  concours  d’agrégation,  1872) 
et  par  M.  Berthelot  à la  suite  d’une  communication  faite  par 
l’auteur  de  ce  livre  à la  société  chimiqùe.  Elles  sont  très-ration- 
nelles et  d’une  grande  portée. 

Les  principes  azotés,  qui  entrent  essentiellement  dans  la 
constitution  des  organes  et  des  liquides  de  l’économie  animale 
et  végétale,  se  partagent  naturellement  en  plusieurs  familles. 

La  première  comprend  les  matières  albuminoïdes  propre- 
ment dites,  c’est-à-dire  les  corps  les  plus  voisins  de  l’albu- 
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mine  d’œuf  par  leur  composition  chimique  et  l’ensemble  de 
leurs  caractères. 

La  seconde  est  formée  par  des  termes  déjà  plus  éloignés, 
généralement  moins  riches  en  carbone  et  plus  azotés.  Ils  en- 
trent dans  la  composition  des  tissus  les  moins  vivants,  c’est-à- 
dire  de  ceux  où  les  phénomènes  de  nutrition  et  les  échanges 
sont  restreints  ; de  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  c’est-à-dire  ne 
développent  pas  beaucoup  de  force,  tels  que  les  tissus  osseux, 
cartilagineux,  élastiques,  fibreux,  cellulaires,  cornés,  épi- 
dermiques. Dans  cette  famille  nous  trouvons  : le  tissu  corné 
ou  la  kératine  , l’osséine,  l’épidermose  , l’élasticine,  la  mucine 
ou  les  gélatines  , la  fibrome  de  la  soie. 

Les  ferments  solubles,  les  peptones  sont  des  produits  de  dé- 
doublement des  matières  albuminoïdes  et  doivent  être  rangés 
à part. 

On  trouve  encore  dans  l’organisme  des  principes  mixtes, 
placés  entre  les  substances  hydrocarbonées  et  les  matières  pro- 
téiques, véritables  glucosides  azotés  complexes,  se  dédou- 
blant en  glucose  et  en  d’autres  principes  azotés  (chondrine, 
chitine)  (1). 

SubstcLîices  albuminoïdes  proprement  dites.  — Dans  cette 
famille  on  admet  généralement  les  termes  suivants  : 

1°  Albumine  d’œuf.  Albumine  de  sérum  (sérine).  Albumine 
végétale  ; ces  substances  sont  solubles  dans  l’eau. 

2°  La  caséine,  la  caséine  végétale,  la  paralbumine,  la  synto- 
nine,  la  myosine,  la  légumine,  l’amandine,  les  protéines  ou  al- 
buminatos  des  Allemands  (ce  nom  ne  peut  être  adopté  en  fran- 
çais, puisqu’il  tend  à faire  croire  que  le  corps  en  question  est 
un  sel) , la  paraglobuline , la  métaglobuline  ou  substances  fi- 
brino-plastique  et  fibrinogène. 

3o  La  fibrine  du  sang,  l’albumine  coagulée,  la  matière 
amyloïde,  la  fibrine  végétale. 

1.  D’après  mes  dernières  recherches,  les  matières  albuminoïdes,  même  celles 
de  la  première  famille,  contiennent,  en  faible  proportion,  des  amides  cellulosiques, 
comme  partie  intégrante  de  leur  molécule.  La  distinction  établie  entre  les  albu- 
minoïdes et  la  chitine  n’est  donc  pas  absolue.  Celte  dernière  renferme,  il  est  vrai, 
une  plus  forte  proportion  d’ainide  cellulosique. 
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Au  point  de  vue  de  la  composition  centésimale  les  substances 
albuminoïdes  sont  très-rapprochées  ; cependant  les  analyses  ne 
concordent  pas  assez  pour  que  Ton  puisse  conclure  à l’identité 
de  composition  ou  à l’isomérie.  Nous  donnons  sous  forme  do 
tableau  le  résumé  des  principaux  résultats  analytiques. 
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Albumine  d’œuf , 

non  coagulée.  . 
Albumine  d’œuf  , 

53.3 

7 1 

15.8 

23.6 

1.8 

Dumas  et  Cahours. 

non  coagulée.  . 
Albumine  d’œuf, 

54.3 

7.1 

15.7 

22.9 

Sebeerer. 

purifiée 

53.9 

7.2 

15.6 

W urtz . 

Albumine  d’œuf , 

coagulée  .... 

52  9 

7 2 

15.8 

Wurtz. 

Fibrine  du  sang.  , 

52.8 

7.0 

16.8 

23.4 

Dumas  et  Cahours. 

id.  — 

53.7 

7.1 

15.8 

23.4 

Sebeerer. 

Caséine  — 

.53  5 

7.1 

15.8 

23.6 

Dumas  etCahours. 

id.  — 

Gluten  ou  fibrine 

54.0 

7.2 

. 15.7 

23.1 

Sebeerer. 

végétale 

53.1 

6.8 

15.0 

Boussingault. 

Légumine 

7.2 

15.7 

23.4 

Sebeerer. 

id.  .... 

50.5 

6.9 

18.2 

DumasetCabours. 

Matière  amyloïde. 

53.6 

7.0 

15.0 

1.3 

Syntonine 

54.1 

7.2 

16.1 

l.l 

D’une  part  il  est  difficile  d’attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à des  différences  faibles,  observées  dans  les  résultats 
analytiques  obtenus  avec  des  corps  aussi  difficiles  à purifier, 
amorphes,  contenant  souvent  des  substances  minérales  ; d’un 
autre  côté  rien  ne  nous  autorise  à admettre  l’identité  complète 
de  composition. 

En  effet,  ces  corps  ont  bien  certainement  un  poids  molécu- 
laire très-élevé.  Ainsi  pour  l’albumine,  on  arrive  par  deux  voies 
(analyses  de  la  combinaison  potassique  et  de  la  combinai- 
son platino  - cyanhydrique) , à peu  près  au  même  nom- 
bre (1612),  pour  le  poids  moléculaire.  De  sorte  que  si  l’on 
veut  traduire  en  formule  cliimique,  comme  on  a l’habitude 
de  le  faire,  les  résultats  de  l’analyse  élémentaire,  on  est  con- 
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diiit  à des  expressions  très-élevées,  telles  que  celle  proposée 
par  Lieberkuhn,  G72]-iii2Az‘8^<^22. 

Or  il  est  évident , pour  quiconque  a l’habitude  du  calcul  des 
analyses,  qu’une  dilFérencc  de  un  atome  de  carbone,  d’hydro- 
gène ou  d’oxygène , dans  une  formule  si  élevée , donne  des 
variations  rentrant  dans  les  erreurs  d’analyse.  L’analyse  élé- 
mentaire, au  moins  telle  que  nous  savons  la  faire,  est  im- 
puissante à résoudre  la  question  d’isomérie  et  de  non-isomérie. 

Sommes-nous  plus  avancés  en  ce  qui  touche  la  constitution 
de  ces  corps  ? Pour  le  moment  on  peut  prévoir  que  si  la  ques- 
tion est  encore  en  suspens,  elle  ne  tardera  cependant  pas  à être 
résolue  dans  un  avenir  prochain. 

Pour  établir  cette  constitution  , il  faudrait  connaître  exacte- 
ment la  totalité  des  termes  résultant  de  la  destruction  des  ma- 
tières protéiques , dans  des  conditions  déterminées.  Or  dans 
les  diverses  réactions  provoquant  leur  dédoublement  et  leurs 
transformations  en  principes  plus  simples,  on  a bien  pu  recon- 
naître la  formation  de  certains  .composés  bien  définis;  mais 
ces  corps  sont  le  plus  souvent  accompagnés  d’une  masse,  rela- 
tivement considérable , de  matières  incristallisables  et  non 
étudiées , qui  rendent  illusoire  toute  tentative  d’équation  de  la 
réaction. 

Il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée 
exacte  de  la  manière  dont  les  72  atomes  de  carbone,  les  112 
atomes  d’hydrogène,  etc.,  de  l’albumine  sont  unis  entre  eux. 

Je  rappellerai  sommairement  les  principaux  résultats  acquis 
dans  cette  voie  des  réactions.  Dès  1820  Braconnot  observa  la 
production  du  sucre  de  gélatine  ou  giycocolle  -G^^hôAzO^  (acide 
amido-acétique),  par  l’ébullition  de  la  gélatine  avec  l’acide  sul- 
furique moyennement  étendu  ; en  remplaçant  la  gélatine  par 
de  la  chair  musculaire,  il  obtint,  dans  les  mêmes  conditions, 
la  leucine  -G6H‘3Az02  (acide  amido-Ccàproïque). 

Liebig  montra  plus  tard  qu’il  se  forme  en  même  temps 
un  autre  produit  cristallisablc  , la  tyrosine  OH‘h\z-0-3  (acide 
oxy  phény  1-amido-propionique) . 

Erlenmeyer  et  Schaeffer , en  étendant  ces  recherches  (action 
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de  l’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant)  à la  plupart  des  .ma- 
tières albuminoïdes , ont  observé  la  formation  constante  de 
leucine  et  de  tyrosine. 

Ils  ont  obtenu  pour  100  parties  de  matières  sèches  : 

I.eucine.  Tyrosiue. 

Fibrine 14  0,8 

Albumine 10  1,0 

Svnionine 18  1 

La  caséine  donne  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine,  plus  un  résidu 
sirupeux. 

Enfin,  dans  le  meme  ordre  de  réactions,  Ritthausen  a retiré 
des  produits  formés  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  étendu  et 
bouillant  sur  les  substances  azotées  végétales,  telles  que  le  glu- 
ten, deux  acides  cristallisables  définis. 

La  conglutine  lui  a fourni  un  acide  de  formule  G^H^Az-O-^ 
(acide  glutamique),  homologue  de  l’acide  aspartique. 

La  légumine  donne  dans  les  mêmes  circonstances  de  l’acide 
légumique  -G-SHi'^Az^O-S  (i). 

D’après  Hlasiwetz  et  Haberman,  la  plupart  des  matières  pro- 
téiques animales  ou  végétales  sont  susceptibles  de  produire 
ces  acides  azotés  (aspartique,  glutamique),  sous  l’influence  de 
l'ébullition  avec  les  acides  étendus  (sulfurique  et  chlorhy- 
drique). 

Dans  ces  derniers  temps,  j’ai  été  amené  à étudier,  avec  soin 
et  dans  tous  ses  détails,  une  réaction  qui  permet  de  résoudre 
presque  entièrement  les  albuminoïdes  en  principes  cristallisa- 
bles. Mes  premières  expériences  furent  dirigées  en  vue  de  cons- 
tater, si  une  partie  de  l’azote  des  composés  protéiques  ne  s’y 
trouve  pas  à l’état  d’urée,  et  si  cette  classe  de  corps  ne  repré- 
sente pas  des  uréides  complexes. 

Après  avoir  vainement  cherché  l’urée  parmi  les  produits  du 
dédoublement  physiologique  des  matières  protéiques,  pendant 

I . Rillhausen  dit  avoir  reconnu  depuis  que  l’acide  légumique  n’est  qu’un  mé- 
lange d acides  glutamique  et  aspartique.  Je  ne  pense  pas  que  celte  opinion  soit 
exacte. 
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la  conservation  de  la  leviire  à jeun,  Je  lis  bouillir  de  l’albu- 
mine, de  la  caséine,  etc.,  avec  de  l’hydrate  de  baryte,  dans  un 
appareil  disposé  de  manière  à pouvoir  continuer  l’ébullition 
pendant  plusieurs  jours  do  suite , sans  que  l’eau  diminuât.  On 
arrive-  facilement  à ce  résultat,  on  chauffant  dans  un  ballon 
muni  d’un  réfrigérant  à reflux  ; ce  dernier  est  mis  en  commu- 
nication avec  deux  flacons  de  Woolff,  contenant  un  volume 
mesuré  d’acide  sulfurique  normal , destiné  à retenir  l’ammo- 
niaque dégagée. 

Dans  ces  conditions,  à 100®,  on  constate  pondant  les  pre- 
mières heures  un  dégagement  abondant  d’ammoniaqiie  qui 
diminue  peu  à peu  et  finit  par  devenir  insensible. 

Nasse  avait  déjà  observé  ce  fait,  et  avait  pour  cette  raison 
partagé  l’azote  des  matières  albuminoïdes  en  deux  portions  ; 
l’une,  la  moins  importante  en  quantité,  se  trouverait,  comme 
il  le  dit,  faiblement  fixée  ou  combinée  (Loseqebiindener  Stick- 
stoff.) 

L’expérience  de  la  baryte  va  nous  donner  la  clef  de  cette 
différence.  En  effet,  en  meme  temps  que  de  l’ammoniaque 
devient  libre,  on  voit  se  former  dans  le  liquide  primitivement 
clair  un  précipité  grenu  ; ce  précipité  augmente  progressive- 
ment jusqu’à  une  certaine  limite,  puis  cesse  do  croître. 

Il  est  presque  entièrement  formé  par  du  carbonate  de  baryte, 
mêlé  à un  peu  de  sulfite  de  baryte,  d’oxalate  de  baryte,  à de 
la  silice  provenant  de  l’attaque  du  verre  par  la  liqueur  alca- 
line , et  enfin  aux  phosphates  alcalino-terreux  contenus  dans 
les  matières  albuminoïdes  mises  en  expérience. 

En  dosant  V ammoniaque  et  le  carbonate  de  barxjte  formés, 
après  une  ébullition  prolongée  pendant  120  heures,  on  trouve 
pour  1 00  parties  en  poids  d’albumine  sèche  : 


Ammoniaque 7 

CarbonaLe  de  baryte Hgram^  \ 


Si  l’on  calcule  le  poids  d’acide  carbonique  correspondant  au 
carbonate  de  baryte,  on  voit  que  les  doses  d’ammoniaque  et 
d’acide  carbonique,  devenues  libres,  sont  presque  exactement 
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clans  les  rapports  cjuc  fournirait  Turée,  en  se  décomposant  en 
carbonate  d’ammoniaque. 

GIIVVz20^  + 1120:=  GT)2  + 2AzlP 


X J -G02  44  J c)Q 

rapport  d«  2 AliT>=  34 

On  est  donc  fondé  à admettre  la  pré.sence  du  groupement  de 

l’urée  dans  les  substances  albuminoïdes. 

Par  l’ébullition  à 100  degrés,  meme  prolongée  pendant  huit 

jours,  on  n’arrive  pas  à détruire  la  totalité  de  ce  groupement. 

L’albumine  se  scinde,  en  effet,  sous  l’influence  de  la  baryte 

hydratée,  en  divers  termes  plus  simples  et  doués  de  stabilités 
% 

distinctes. 

En  portant,  au  contraire,  la  température  à 140-150  degrés,  la 
décomposition  est  complète  au  bout  de  quelques  heures  (1 2 à 24), 
et  les  dosages  d’ammoniaque  et  d’acide  carbonique  restent  les 
mômes , si  l’on  prolonge  l’opération  ou  si  l’on  élève  la  tempé- 
rature du  mélange  à 200  degrés.  Ces  expériences  doivent  néces- 
sairement être  faites  en  vase  clos. 

Dans  ces  conditions,  on  a trouvé  pour  100  parties  d’albu- 
mine sèche  : 


Ammoniaque  dégagée 4,2  4,5 

Carbonate  de  baryte  forcée 25  29 


Ces  nombres  conduisent  également  au  rapport  1,  29  entre 
-G#2  et  AzIP. 

L’albumine  contiendrait  donc  à peu  près,  sur  18  atomes 
d’azote,  quatre  atomes  appartenant  au  groupement  de  l’urée. 

M.  Béchamp  a signalé,  parmi  les  produits  de  l’oxydation  de 
l’albumine  par  l’hypermanganate  de  potasse,  la  présence  d’une 
petite  quantité  d’urée.  Ce  fait,  contesté  par  les  chimistes  alle- 
mands, a été  confirmé  par  les  travaux  de  Ritter.  Quoi  qu’il  en 
soit , l’urée  trouvée  n’existait  qu’en  très-faibles  doses  dans  les 
produits  de  la  réaction  ; et  l’on  peut  se  demander  si  sa  pro- 
duction n’est  pas  la  conséquence  d’un  dédoublement , mettant 
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en  évidence  celle  qui  se  trouve  toute  formée,  plutôt  que  le 
résultat  d’une  oxydation. 

Le  liquide  barytique,  séparé  de  l’ammoniaque  et  du  carbo- 
nate de  baryte,  et  débarrassé  de  la  baryte  en  excès  par  un 
courant  d’acide  carbonique,  est  très  peu  coloré;  par  la  con- 
centration et  des  cristallisations  suivies  du  traitement  des 
eaux-mères  avec  de  l’alcool,  on  arrive  à l’amener  entièrement 
sous  forme  de  cristaux , c’est-à-dire  de  corps  définis.  On  peut 
donc,  en  opérant  l’analyse  immédiate  des  cristaux  obtenus, 
arriver  à une  notion  complète  de  la  constitution  des  matières 
albuminoïdes.  La  réaction  de  la  baryte  hydratée,  à 150-200 
degrés , offre  l’avantage  de  permettre  d’épuiser  les  recher- 
ches analytiques,  sur  les  termes  du  dédoublement  dos  albu- 
minoïdes. Ce  ne  sont  plus  deux  ou  trois  corps  définis  et 
cristallisés,  que  Ton  sépare  d’une  masse  relativement  consi- 
dérable de  matières  sirupeuses  et  restant  indéterminées;  au 
contraire  on  atteint  tous  les  composés  formés,  et  l’on  se  trouve 
ainsi  dans  la  possibilité  de  construire  l’équation  de  constitu- 
tion de  l’albumine  et  de  ses  congénères. 

Bien  que  mes  recherches,  poussées  dans  cette  direction,  ne 
soient  pas  encore  terminées,  je  puis  déjà  dire,  d’après  les  résul- 
tats obtenus  ; 

lo  Que  l’hydrate  de  baryte  dédouble  les  matières  albumi- 
noïdes, par  simple  hydratation,  l’expérience  se  faisant  à l’abri 
de  l’oxygène  ; 

2°  Que  les  termes  principaux  de  ce  dédoublement  sont  : les 
éléments  de  l’urée  (ammoniaque  et  acide  carbonique  dans  le 
rapport  de  1,29);  des  traces  d’acide  sulfureux,  d’hydrogène 
sulfuré,  d’acides  oxalique  et  acétique;  la  tyrosine 
(acide  oxyphényl-amido-propionique),  très-peu  (2  à 3 p.  100  au 
maximum  pour  l’albumine).  On  trouve  de  plus  : 

S'’  Les  acides  amidés  de  la  série  CnH2n-hiAz02  correspon- 
dant aux  acides  gras  CnH2n4f2^  depuis  l’acide  amido-œnanlhyli- 
que  -G7H'»AzO-2  jusqu’à  l’acide  amido-propionique  ; la  leucine 
C6H‘=iAzO-2,  la  butalanine  -G^HHAzO^^  l’acide  amido-butyri- 
que  -G-4H9AZO-2  dominent  dans  ce  mélange. 
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4®  Un  ou  deux  acides  très- voisins  des  acides  aspartique  et 
glutamique  et-G^H’AzO'i;  un  ou  deux  acides  ana- 

logues et  très-voisins  de  l’acide  légumique  trouvé  par  Rit- 
thausen  -G8H''^Az206. 

5°  Une  petite  quantité  d’une  substance  analogue  à la  dex- 
trine,  que  l’ébullition  avec  les  acides  convertit  en  un  corps 
réduisant  énergiquement  la  liqueur  de  Fehling;  l’acide  nitri- 
que le  change  en  acide  oxalique. 

En  dehors  de  ces  corps  on  ne  trouve  plus  rien  d’important 
comme  espèce  chimique  ou  comme  masse. 

La  plupart  des  composés  définis,  trouvés  dans  cette  réaction, 
sont  donc  de  l’ordre  de  ceux  qui  ont  été  déjà  signalés  parmi  les 
produits  du  dédoublement  des  matières  albuminoïdes , sous 
l’inlluence  des  acides;  mais, je  le  répète,  l’intérêt  de  la  réaction 
précédente  réside  surtout  dans  la  démonstration,  que  ces  com- 
posés constituent  à eux  seuls  la  molécule  albuminoïde,  et  dans 
la  preuve  que  les  éléments  de  l’urée  ou  de  la  carbamide  for- 
ment partie  intégrante  de  cette  molécule. 

(Voir  le  mémoire  de  l’auteur  sur  les  matières  albuminoïdes. 
Bulletin  de  la  soc.  chimique  de  Paris,  15  février,  5 mars  et 
15  mars  1875.) 

On  n’arrive  pas  du  premier  coup  à dédoubler  ainsi  l’albu- 
mine en  termes  relativement  simples  ; en  arrêtant  la  réaction 
à différentes  phases  de  son  développement,  ou  en  faisant  inter- 
venir des  températures  moins  élevées , on  trouve  des  composés 
intermédiaires,  incristallisables  ou  difficilement  cristallisables, 
dont  l’étude  approfondie  offrira  un  grand  intérêt,  au  point  de 
vue  des  phénomènes  de  nutrition  et  des  réactions  biologiques. 

Les  produits  (que  l’on  obtient  sous  l’influence  des  alcalis 
fondus  dans  leur  eau  de  cristallisation,  ammoniaque,  hydro- 
gène , ammoniaques  composées  , méthy lamine , aniline , pico- 
line,  petinine,  leucine,  tyrosine,  glycocolle,  acides  carbonique, 
formique,  valérique,  butyrique,  oxalique)  dérivent  d’une  action 
plus  énergique , s’exerçant  sur  la  première  série  des  composés 
formés  par  l’action  de  la  baryte.  Il  en  est  de  même  des  com- 
posés qui  prennent  naissance  sous  l’influence  des  agents 
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oxydcants , tels  que  le  mélange  d’acide  sulfurique  étendu  et  de 
bichromate  de  potasse  (acides  formique,  acétique,  butyrique, 
valérique,  caproïquc  , propionique  avec  les  aldéhydes  corres- 
pondantes, acide  benzoïque  et  hydrure  de  benzoïle,  acide 
cyanhydrique,  cyanure  de  butyle). 

Il  n’entre  pas  dans  notre  programme  de  faire  l’histoire  chi- 
mique complète  des  substances  albuminoïdes.  (On  consultera  à 
ce  sujet  avec  avantage  le  Dictionnaire  de  chimie  de  M.  Wurlz  ; 
l’Histoire  générale  des  matières  albuminoïdes,  par  G.  Hou- 
chardat,  Thèse  pour  l’agrégation,  Paris,  1872).  Nous  nous  con- 
tenterons de  résumer  les  théories  proposées  pour  expliquer  la 
constitution  de  ces  corps  complexes. 

Toutes  les  matières^  albuminoïdes,  chauffées  quelque  temps 
avec  les  alcalis , se  dissolvent  et  cèdent  à l’alcali  du  soufre, 
sous  forme  de  sulfure  et  d’hypo-sulûte  ; la  neutralisation  du 
liquide  par  un  acide  détermine  la  formation  d’un  volumineux 
précipité  floconneux  blanc,  soluble  dans  les  lessives  étendues  ; 
ce  précipité  offre  la  môme  composition,  quelle  que  soit  la  ma- 
tière albuminoïde  employée.  En  se  fondant  sur  ces  faits,  Mulder 
considéra  ce  précipité  comme  le  radical  des  substances  albu- 
minoïdes, et  lui  donna  le  nom  de  protéine.  Le  chimiste  alle- 
mand avait  cru  d’abord  que  sa  protéine  ne  contenait  plus  de 
soufre  ; des  expériences  ultérieures  ont  montré  qu’en  réalité  il 
en  renferme  encore , mais  que  ce  soufre  ne  peut  être  enlevé 
sous  forme  de  sulfure  par  les  alcalis . Dans  la  théorie  de  Mul- 
der, toutes  les  substances  albuminoïdes  seraient  des  combinai- 
sons de  protéine  avec  des  quantités  variables  de  soufre,  de 
phosphore  et  de  matières  minérales. 

Cette  opinion,  admise  d’abord  assez  généralement,  fut  peu  à 
peu  abandonnée , à cause  des  observations  contradictoires  qui 
se  multiplièrent. 

Liebig  considéra  les  matières  albuminoïdes  comme  ayant  la 
même  composition  élémentaire,  c’est-à-dire  comme  des  com- 
posés isomères.  Cette  vue,  qui  peut  être  discutée,  ne  jette 
pas  plus  que  la  théorie  de  Mulder,  aucun  jour  sur  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  constitution,  attendu  que  la  pro- 
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téiiiG  est  ml  groupcmcrit  prcs(jiiG  ciiissi  complGXG  (jiiG  Igs  pio~ 
duits  iiiititiux.  StGrry“Hiint  inuiQiiiti  uiiG  Gxp.iCcitioii  ti  cS“SGcliii” 
ScintG  ciu.  premier  nliordj  il  coiisiderci  les  mcitieres  dlbiimiiioïdes 
comme  des  amides  ou  des  nitriles  de  la  cellulose,  de  la  dex- 
trine,  de  la  gomme,  du  sucre. 

On  peut  objecter  à cette  idée  si  simple,  qu’elle  ne  s’accorde 
pas  avec  les  faits  connus  ; la  tyrosine,  la  leucine,  l’acide  aspar- 
tique ne  sont  pas  signalés  comme  des  dérivés  du  sucre,  de  la 
cellulose  ou'  de  leurs  nitriles.  Ces  derniers  corps  (nitriles  des 
substances  hydrocarbonées)  sont  du  reste  peu  connus  et  peu 
étudiés. 

Dans  son  traité  de  chimie  élémentaire  (1872)  , Berthelot 
considère,  d’apres  l’ensemble  des  faits  connus  jusqu’alors,  les 
matières  albiimino'ides  comme  des  amides  complexes  lormés  par 
l’association  des  acides  amidés  de  la  série  -Gn  ipn  + i Az  -0-2  (gly- 
cocolle,  leucine),  de  la  tyrosine  avec  certains  principes  oxygé- 
nés qui  appartiendraient  d’une  part  à la  série  acétique,  d’autre 
part  à la  série  benzoïque.  La  nature  des  amides  et  des  corps 
oxygénés  générateurs,  ainsi  que  leurs  proportions  relatives, 
seraient  la  cause  des  difîérences  qui  existent  entre  les  divers 
corps  albuminoïdes.  La  chitine  et  la  chondrine  renfermeraient 
en  outre  les  éléments  de  la  glucose. 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus  dans  le  dédoublement  par  la 
baryte  nous  montrent  les  albuminoïdes  comme  formés  par  l’as- 
sociation, en  proportions  diverses,  du  groupement  de  l’urée 
et  à’ acides  amidés,  les  uns  appartenant  à la  série  de  la  leu- 
cine, H-“  + ‘ Az  0-2,  les  autres  plus  oxygénés  appartenant  à 
la  série  Az  -0-'^^  (acides  aspartique,  glutamique)  ; les 

acides  plus  complexes  tels  que  l’acide  légumique  peuvent  être 
considérés  comme  des  produits  d’un  dédoublement  incomplet. 
La  tyrosine  -09  IT“  Az  0--^  représente  la  série  aromatique  ; c’est 
d’elle  que  dérivent  probablement  les  acides  benzoïque,  pa- 
roxybenzoïque,  le  bromanile,  obtenus  dans  diverses  conditions. 

Il  est  du  reste  facile  de  voir,  qu’avec  les  acides  amidés 
-Gn  H-°  + * Az  02  il  est  impossible,  meme  déduction  faite  de  l’u- 
rée, d’arriver  à la  composition  des  albuminoïdes  ; quelque  com- 
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Jniiaison  de  ces  corps  que  l’on  choisisse,  en  retranchant  les  élé- 
ments de  l’eau  en  proportion  suffisante  pour  arriver  à la  te- 
neur en  oxygène  de  l’albumine , il  reste  un  excès  d’hydrogène 
très-notahle.  L’intervention  des  acides  amidés  de  la  série  aspar- 
tique, -G»  H-“-  ‘ Az  dans  le  groupement  des  matières  pro- 
téiques, est  donc  indispensable  pour  expliquer  la  constitution 
de  ces  corps. 


CHAPITRE  II 


FERMENTS  SOLUBLES  ET  FERMENTATIONS  INDIRECTES 


Dans  les  phénomènes  chimiques  que  nous  avons  étudiés 
jusqu’ici,  nous  avons  trouvé  la  cause  de  la  réaction  liée  d’une 
manière  si  intime  à la  présence  d’un  organisme  cellulaire,  que 
tous  les  efforts  tentés  en  vue  de  séparer  cette  cause  de  l’être 
vivant,  ne  fût-ce  qu’un  instant,  ont  échoué,  ou  tout  au  moins 
n’ont  amené  aucun  résultat  précis  et  définitivement  adopté  par 
les  savants.  Les  progrès  ultérieurs  de  la  science  permettront, 
nous  l’espérons,  de  pénétrer  plus  profondément  dans  l’essence 
même  du  phénomène. 

Si  les  remarquables  et  importants  travaux  de  Pasteur  nous 
ont  appris  que  les  transformations  du  sucre  en  alcool,  en  acide 
lactique,  en  acide  butyrique,  en  gomme,  enmannite;  celles 
des  matières  albuminoïdes  en  principes  putrides  très-divers, 
ainsi  que  la  conversion  de  l’alcool  en  acide  acétique  dépendent 
de  la  présence  d’organismes  inférieurs,  et  que  les  germes  de 
ces  organismes  viennent  du  dehors  ; il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  nous  n’avons  encore  aucune  idée  certaine  sur  le  mode 
d’action  des  ferments  organisés.  Les  hypothèses  n’ont,  il  est 
vrai,  pas  manqué  pour  approcher  davantage  la  solution.  Liebig, 
obligé  de  donner  plus  de  place  qu’il  ne  l’avait  fait  tout  d’abord 
à la  présence  des  organismes  vivants,  dit,  dans  son  dernier 


mémoire  (Ann.  chim.  phys.  (4),  XXIII,  p.  6),  qu’au  point  de 
vue  chimique,  le  seul  qu’il  ne  veut  pas  abandonner,  un  a acte 
vital  » est  un  phénomène  de  mouvement,  et  que  dans  ce  sens 
l’opinion  do  M.  Pasteur  i n’est  pas  on  contradiction  avec  la 
sienne  et  n’en  est  pas  une  réfutation. 

Nous  avons  déjà  discuté  ailleurs  la  théorie  de  M.  Pasteur,  - 
mise  en  avant  dès  1861  et  reprise  avec  plus  de  confiance  dans 
ces  derniers  temps. 

La  fermentation  est  une  conséquence  de  la  vie  des  levùres 
sans  oxygène.  Ces  organismes  simples  ont  tellement  besoin  ' 
d’oxygène  que  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  un  milieu  qui  en  est 
privé,  elles  l’enlèvent  meme  au  sucre  et  aux  autres  corps  ana- 
logues. La  fermentation  est  alors  une  conséquence  de  la  rup-  ; 
turo  d’équilibre  résultant  do  cette  respiration. 

Cotte  manière  de  voir  est  en  complet  désaccord  avec  le  fait  ' 
que  la  production  de  l’alcool  aux  dépens  du  sucre  sous  l’in- 
fluence  de  la  levure  n’est  nullcniont  entravée  par  la  présence  ^ 
de  l’oxygène;  d’après  Mayer,  elle  ne  serait  ni  activée  ni  amoin-  : 
drie;  d’après  Pasteur,  elle  serait  plutôt  exaltée  par  l’oxygène.  , 

Il  est  certain  que  la  levùre  peut  vivre  et  se  développer  dans  . 
un  milieu  sucré,  azoté  et  minéralisé,  sans  le  concours  de  l’oxy-  . 
gène.  Ces  mômes  évolutions  sont  plus  actives  sous  l’influence 
de  l’air.  La  seule  conséquence  que  l’on  puisse  tirer  de  ces  faits  | 

..  I 

bien  établis,  c’est  que  jusqu’à  un  certain  point  le  sucre  que  la  j 
levure  décompose  toujours  en  alcool  et  acide  carbonique,  dès 
qu’elle  le  rencontre  et  à moins  qu’elle  ne  soit  épuisée,  c’est  que  ; 
le  sucre  peut  fournir  à la  levure  les  forces  vives  exigées  pour 
son  développement.  Mais  la  décomposition  alcoolique  est-elle',  , 
une  conséquence  de  cet  emprunt  de  forces  vives  ou  le  phéno-  ' 
mène  antécédent?  nous  n’en  savons  rien. 

1.  M.  Liebig  vise  ici  la  pl)ra.«e  suivante  de  M.  Pasteur  : « L’acte  chimique  de 
la  fermentation  est  essentiellement  un  phénomène  corrélatif  d’im  acte  vital,  com- 
mençant et  s’arrêtant  avec  ce  dernier.  Il  n’y  a jamais  fermentation  alcoolique  sans 
qu’il  y ait  simultanément  organisation,  développement,  multiplication  des  globules,  .> 
ou  vie  poursuivie,  continuée,  de  globules  déjà' formés.  » Pour  le  savant  allemand  1 
la  fermentation  est  un  mouvemeul  communiqué  par  des  corps  instables,  en  voie  ^ 
de  tt-ansformalion  chimique;  peu  lui  importe  que  ces  transformations  aient  lieu  ou  j 
non  dans  un  organisme  vivant. 
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On  a chei'ché  la  cause  chimique  de  la  fermentation  alcooli- 
que provoquée  par  la  levure  clans  un  autre  ordre  d’idées  qui 
doit  faire  actuellement  l’objet  de  notre  étude. 

On  sait  qu’avant  de  fermenter  alcooliquement  le  sucre  de 
canne  subit  une  hydratation  cjui  le  dédoublé,  comme  cela 
arrive  sous  l’influence  des  acides,  en  deux  glycoses  inverses; 
la  glycose  ordinaire  ou  sucre  de  raisin  qui  dévie  à droite  le 
plan  de  polarisation  et  la  glycose  levogyre  ou  sucre  incristalli- 
sable.  Cette  inversion  fut  d’abord  attribuée  à l’acidité  de  la 
levure.  M.  Berthelot  et  après  lui  M.  Béchamp  montrèrent  que 
l’agent  actif  est  un  principe  soluble,  neutre,  azoté,  excrété  par 
la  levure,  que  l’on  rencontre  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance dans  l’eau  de  lavage  filtrée  de  la  levi'irc  (zyniase  de  Bé- 
champ; ferment  inversif  de  Berthelot).  Ce  principe  soluble, 
auquel  on  no  peut  attribuer  aucune  organisation,  mais  qui 
dérive  immédiatement  d’un  être  vivant,  possède  le  pouvoir 
remarquable  d’intervertir  en  quelques  inslanls  le  sucre  de 
canne. 

Lorsque  ce  fait  fut  établi  pour  le  ferment  inversif,  soluble, 
non  organise,  ou  connaissait  déjà  et  depuis  longtemps  des 
composés  analogues,  également  solubles,  azotés,  non  orga- 
nisés, qui  se  caractérisaient  surtout  par  des  actions  spécifiques 
qu’ils  pouvaient  exercer  chimiquement  sur  divers  principes. 

C’est  ainsi  que  l’orge  germéo  moulue  traitée  par  l’eau  avait 
fourni  à MiNI.  Payen  et  Persoz  une  substance  soluble,  capable 
de  saccharifier  l’amidon.  Dans  les  amandes  on  avait  reconnu 
la  présence  de  l’émulsine  qui  transforme  l’amydaliiie  en  essence 
d’amandes  amères. 

Ce  qui  distingue  surtout  ces  réactions  chimiques,  provo- 
quées par  ces  divers  principes  solubles,  non  organisés,  c’est  la 
grandeur  de  l’effet  comparée  à la  masse  très-petite  de  l’agent 
actif.  Ce  môme  caractère  se  retrouve  dans  les  fermentations 
directes,  dues  à l’intervention  immédiate  d’organismes  vivants. 

Nous  donnerons  le  nom  de  fermentations  indirectes  aux  réac- 
tions dont  nous  venons  do  parler  et  dont  la  cause  dérive  d’un 
organisme,  mais  peut  agir  en  dehors  de  lui. 
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Il  était  naturel  do  rechercher  la  raison  des  fermentations 
directes  dans  l’intervention  de  produits  actifs  solubles  ou  non, 
élaborés  par  les  organismes  ferments.  On  reliait  ainsi  doux 
ordres  de  phénomènes  très- voisins,  qui  certainement  ne  sont 
pas  sans  rapports. 

Cette  théorie,  qui  ramènerait  les  fermentations  directes  ou 
vraies  de  M.  Pasteur  à se  confondre  quant  à leur  essence  avec 
les  fermentations  indirectes  ou  à ferments  solubles  non  orga- 
nisés, n’a  pas  trouvé  l’appui  d’assez  de  faits  caractérisés  et  bien 
étudiés,  pour  s’imposer  à l’esprit  comme  une  vérité  démontrée  ; 
mais  elle  n’a  pas  non  plus  rencontré  jusqu’ici  de  contradiction 
absolue.  Il  est  du  reste  facile  de  voir  qu’une  pareille  explica- 
tion devient  inutile.  Si  la  force  décomposante  dérive  de  la 
cellule,  à quoi  bon  cet  intermédiaire  solide  soluble  ou  inso- 
luble qui  transmet  la  force  ? 

Caractères  généraux  des  ferments  solubles.  — Les  fer- 
ments solubles  dérivent  tous  directement  d’organismes  vivants, 
au  sein  desquels  ils  prennent  naissance.  Jusqu’à  présent,  on 
n’a  pu  encore  communiquer  à aucune  substance  organique 
artificielle  les  caractères  spécifiques  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure.  On  est  donc  fondé  à croire,  que  ce  caractère  spécifique 
est  une  conséquence  de  l’origine  des  ferments  solubles.  Leur 
composition  les  rapproche  des  matières  albuminoïdes  ; en  effet 
ils  renferment  du  carbone,  de  l’azote,  de  l’hydrogène  et  de 
l’oxygène.  Mais  l’analogie  ne  va  pas  plus  loin.  Lorsque  par  des 
procédés  convenables,  que  nous  allons  décrire,  on  a éliminé 
les  matières  albuminoïdes,  qui  accompagnent  toujours  les  fer- 
ments solubles  dans  leurs  premières  solutions,  on  constate  que 
le  produit,  tout  en  conservant  son  activité  chimique,  n’offre 
plus  les  réactions  générales  des  matières  albuminoïdes.  Il  ne 
précipite  plus  par  le  tannin  et  le  sublimé  corrosif;  l’iode  et 
l’acide  azotique  ne  le  colorent  plus. 

Les  analyses  élémentaires  ont  aussi  révélé  des  différences 
sensibles,  mais  comme  rien  ne  prouve  que  les  produits  ana- 
lysés étaient  purs,  on  ne  peut  tirer  de  là  aucune  conclusion 
sur  la  nature  chimique  des  ferments  solubles.  Il  est  probable 
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qu’ils  dérivent  du  dédoublement  physiologique  des  matières 
protéiques. 

Les  ferments  solubles,  indirects  ou  les  zymases  se  présen- 
tent à l’état  sec  sous  forme  d’une  matière  amorphe,  incolore, 
pulvérulente  ; ils  sont  généralement  précipités  de  leurs  solu- 
tions aqueuses  par  l’alcool,  le  sublimé  corrosif,  l’acétate  neutre, 
l’acétate  basique  de  plomb.  Ces  précipités,  décomposés  par 
l’hydrogène  sulfuré,  restituent  à l’eau  la  matière  soluble  non 
altérée  et  conservant  ses  propriétés  spécifiques;  mais  elle  est 
encore,  dans  ces  cas,  accompagnée  de  plus  ou  moins  de  ma- 
tières albuminoïdes. 

Si  le  sublimé  les  précipite  des  liquides  extraits  de  l’orga- 
nisme, c’est  plutôt  par  entraînement  mécanique,  que  par  le 
fait  d’une  combinaison  chimique  ; car  nous  venons  de  voir  que 
les  ferments  solubles,  privés  de  principes  albumineux,’  ne  sont 
pas  précipités  par  le  sublimé. 

C’est  en  se  fondant  sur  cette  facilité  avec  laquelle  les  zymases 
sont  entraînées  mécaniquement  par  des  dépôts  solides,  en  voie 
de  formation  au  sein  du  liquide  qui  les  contient,  que  cer- 
tains chimistes  ont  trouvé  des  méthodes  de  purification.  Ainsi 
Oonheim  sépare  la  ptyaline  pure  (diastase  salivaire),  en  aci- 
dulant  fortement  la  salive  avec  de  l’acide  phosphorique  trihy- 
draté  ; l’acide  phosphorique  est  ensuite  neutralisé  par  de  l’eau 
de  chaux,  jusqu’à  réaction  alcaline.  Le  précipité  de  phosphate 
tricalcique  entraîne,  en  se  formant,  la  ptyaline  et  de  la  matière 
albuminoïde;  le  liquide  filtré  est  inactif  sur  l’amidon.  Le  dépôt 
lavé  à l’eau  cède  la  ptyaline  au  dissolvant,  et  retient  la  matière 
protéique;  il  ne  reste  plus  qu’à  précipiter  par  l’alcool,  pour 
obtenir  un  dépôt  blanc,  léger  et  floconneux,  qui,  séché  dans  le 
vide,  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  presque  incolore. 

La  pepsine  pure  se  retire  d’une  manière  analogue  du  suc 
gastrique  naturel  ou  artificiel  (obtenu  en  abandonnant  la 
muqueuse  stomacale  séparée  de  la  membrane  musculaire  et 
découpée,  à 35  degrés,  avec  de  l’eau  contenant  5 p.  100 
d’acide  phosphorique).  Le  suc,  contenant  de  l’acide  phos- 
phorique, est  précipité  par  1 eau  de  chaux.  Le  phosphate  tri- 
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calcique  est  transformé,  par  addition  convenable  d’acide 
phosphorique,  en  phosphate  bicalciquc,  insoluble  et  cristal- 
lisé, qu’il  suffit  de  laver  pour  enlever  la  pepsine  adhérente. 
On  peut  aussi  dissoudre  le  précipité  de  phosphate  de  chaux 
dans  l’acide  chlorhydrique  étendu;  verser  ensuite  dans  le 
liquide  une  solution  de  cholestérine  dans  un  mélange  de  4 p. 
d’alcool  et  do  1 p.  d’éther;  agiter  la  cholestérine  qui  se  sépare 
avec  le  liquide,  la  recueillir  sur  un  filtre  ; laver  à l’eau  acidulée 
avec  de  l’acide  acétique,  puis  à l’eau  pure.  La  cholestérine  hu- 
mide, à laquelle  adhère  la  pepsine,  est  traitée  par  l’éther  pur 
qui  la  dissout,  tandis  qu’il  reste  à la  partie  inférieure  du  vase 
une  solution  de  pepsine  pure  dans  l’eau  (Brücke).  Cette  pep- 
sine ne  précipite  plus  que  par  le  bichlorure  do  platine,  l’acétate 
neutre  et  l’acétate  basique  de  plomb.  L’acide  nitrique,  le  tannin 
et  le  sulDlimé  corrosif  sont  sans  effet.  Elle  ne  donne  qu’une 
très-légère  coloration  avec  l’acide  nitrique  et  l’ammoniaque. 

Danilcvvsky  se  sert  du  collodion  pour  précipiter  les  ferments 
solubles.  Le  précipité  bien  lavé  est  traité,  après  dessiccation, 
par  de  l’éther  alcoolisé  et  aqueux,  qui  dissout  la  cellulose  nitrée, 
en  laissant  une  solution  du  principe  actif,  privé  de  matières 
albuminoïdes. 

Von  Wittich  (Arch.  f.  d.ges.  Physio.,  t.  3,  p.  339)  propose  la 
méthode  suivante,  applicable  à l’extraction  des  ferments  solu- 
bles en  général.  L’organe  végétal  ou  animal,  qui  les  contient, 
est  rapidement  divisé,  débarrassé  au  besoin  du  sang  par  un 
lavage  à l’eau  et  abandonné  pendant  24  heures  sous  l’alcool, 
puis  séché  à l’air,  pulvérisé  et  tamisé. 

La  poudre  est  délayée  dans  de  la  glycérine.  Enfin  on  préci- 
pite la  solution  glycérique  par  l’alcool.  En  répétant  cette  opé- 
ration plusieurs  fois  (solution  dans  la  glycérine  et  précipitation 
par  l’alcool),  on  obtient  une  poudre  active  privée  de  matières 
albuminoïdes. 

Nous  sommes  peu  renseignés,  au  point  de  vue  chimique, 
sur  les  ferments  indirects;  ont-ils  tous  la  même  composition, 
et  ne  diffèrent-ils  que  par  leur  activité  spécifique?  Nous  n’en 
savons  rien.  iCe 'qui  prête  surtout  à ces  produits  un  intérêt 


FERMENTS  SOLUBLES 


233 


considérable , c’est  la  puissance  de  transformation , qu’elles 
exercent  sur  une  foule  de  composés  organiques  et  le  rôle 
capital  qu’ils  jouent  dans  beaucoup  de  réactions  physiologi- 
ques. L’activité  d’un  ferment  indirect  dépend  de  la  tempéra- 
ture, comme  celle  des  ferments  organisés.  D’une  manière  géné- 
rale, on  peut  dire  qu’elle  croit  avec  la  température  jusqu’à  une 
certaine  limite,  à partir  de  laquelle  elle  subit  une  dépression 
brusque  jusqu’à  zéro.  Cette  limite  varie  avec  la  nature  du  fer- 
ment; elle  est  toujours  placée  au-dessous  de  100°,  et  se  trouve 
plus  élevée  que  celle  des  ferments  organisés. 

L’action  des  agents  chimiques  sur  les  ferments  solubles  n’est 
pas  non  plus  tout  à fait  comparable  à celle  exercée  sur  les  orga- 
nismes ferments. 

Ainsi  M.  P.  Dort  a observé  que  l’oxygène  comprimé  tue  les 
derniers  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  tandis  que 
les  ferments  solubles  ne  sont  pas  modifiés  dans  leur  activité. 
Cette  expérience  intéressante  établit  une  ligne  de  démarcation 
très -franche  entre  les  deux  espèces  de  ferments,  et  pourra  servir 
à les  classer,  toutes  les  fois  que  les  indications  microscopiques 
laisseront  quelque  doute  sur  leur  espèce. 

M.  Bouchardat  (Ann.  chi.  phys.  3,  XIV,  p.  61),  qui  a parti- 
ticulièrement  étudié  l’influence  des  composés  chimiques  sur  la 
diastase,  a observé  que  certaines  substances  qui  s’opposent  à 
la  fermentation  alcolique,  n’ont  pas  d’influence  sur  les  effets 
de  la  diastase;  tels  sont  : l’acide  prussique,  les  sels  mercuriels, 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  certaines  essences  (girofle, 
térébenthine,  citron,  moutarde).  Les  acides  citrique,  tartrique, 
qui  ne  font  qu’entraver  légèrement  la  fermentation  alcoolique, 
annulent  complètement  l’activité  de  la  diastase. 

M.  Dumas  (Comp.  rendus,  t.  LXXV,  p.  295)  a tout  spéciale- 
ment expérimenté  l’action  du  borax  sur  cette  classe  de  ferments. 
Il  a reconnu  que  la  solution  de  borax  coagule  la  levûre  de  bière  ; 
le  liquide  surnageant  a perdu  la  propriété  d’intervertir  le  sucre 
de  canne  ; elle  neutralise  également  l’action  de  l’eau  de  levure 
sur  la  saccharose.  Si  l’on  place  de  l’eau  sucrée  et  de  l’eau  de 
levûre  dans  un  tube,  et  de  l’eau  sucrée  avec  de  l’eau  de  levûre 
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et  une  solution  de  horax  dans  un  second  tube,  le  premier 
offrira  bientôt  des  signes  d’inversion,  le  second  n’en  ma- 
nifestera point.  Des  effets  analogues  s’observent  avec  la 
synaptase  ou  émulsine,  la  diastase,  la  myrosine.  Tous  ces 
ferments  cessent  d’agir  sur  l’amygdaline,  la  fécule,  l’acide 
myronique,  dès  le  moment  qu’on  les  met  en  présence  d’une 
solution  de  borax.  Ce  sel  paraît  donc  avoir  une  action  spéci- 
fique pour  détruire  l’activité  de  tous  les  ferments  solubles. 
Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  de  la  levure  mise  en  con- 
tact pendant  trois  jours  avec  une  dissolution  saturée  de  borax 
peut  encore  provoquer  la  fermentation  alcoolique.  Le  borax 
pourrait  donc  servir,  comme  l’oxygène  comprimé,  de  carac- 
tère différentiel  entre  les  ferments  solubles  et  les  ferments 
organisés. 

Corps  ou  composés  chimiques  sur  lesquels  les  ferments 
solubles  peuvent  agir^  genres  de  réactions  cpiils  provo- 
quent. — Les  ferments  organisés  portent  leur  activité  sur  un 
grand  nombre  de  composés  organiques  appartenant  à divers 
groupes. 

Les  glucoses,  les  acides  riches  en  oxygène,  tels  que  les  acides 
malique , tartrique , citrique , l’acide  lactique , les  matières 
albuminoïdes,  l’urée,  l’alcool  peuvent  être  entamés  par  les  fer- 
ments vivants  organisés.  Les  réactions  que  ces  ferments  leur 
font  subir  sont  souvent  très-complexes,  et  ne  peuvent  être  for- 
mulées par  des  équations  simples,  du  moment  que  l’on  veut 
tenir  compte  de  tous  les  termes  ; enfin,  dans  la  plupart  des  cas, 
on  n’est  pas  encore  parvenu  à réaliser  artificiellement  les  con- 
ditions complexes  delà  décomposition  des  matières  organiques, 
sous  l’influence  des  ferments  organisés. 

Les  ferments  indirects  ou  solubles  sont  susceptibles  d’agir 
également  sur  diverses  classes  de  composés  organiques,  mais 
le  mode  d’action  est  généralement  le  même.  C’est  un  dédou- 
blement plus  ou  moins  simple,  accompagné  d’une  hydratation. 
Le  sens  du  dédoublement  est  toujours  conforme  à la  consti- 
tution la  plus  immédiate  du  composé,  et  peut  se  réaliser,  dans 
la  plupart  des  cas,  par  des  procédés  chimiques  où  l’interven- 
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tion  médiale  ou  immédiate  d’un  être  vivant  uo  peut  pas  être 
invoquée. 

C’est  ainsi  que  l’amidon  eu  s’hydratant  se  dédouble  en  gly- 
cose  et  en  dextrine,  que  celle-ci  à son  tour  se  convertit  en 
maltose,  aussi  bien  sous  l’influence  de  la  diastase  que  par  l’é- 
bullition avec  un  acide  étendu  (ac.  sulfurique).  Le  ferment 
inversif  hydrate  une  molécule  de  saccharose  et  la  convertit  en 
deux  molécules  de  glycoses;  les  acides  étendus  se  comportent 
de  meme. 

Certains  ferments  solubles  spéciaux,  tels  que  la  synaptase 
ou  émulsine  contenue  dans  les  amandes  douces  ou  amères,  la 
myrosine  des  moutardes  blanches  et  noires  agissent  sur  les 
glucosides  naturels,  c’est-à-dire  sur  ces  composés  spéciaux  que 
l’on  rencontre  en  si  grande  abondance  dans  les  végétaux,  et  que 
l’on  peut  considérer  comme  des  éthers  composés  des  glucoses 
ou  d’alcools  polyatomiques.  Le  résultat  est  un  dédoublement 
par  hydratation  en  glucose  et  en  un  autre  principe.  Les 
moyens  chimiques , tels  que  l’ébullition  avec  un  acide  ou  un 
alcali,  conduisent  au  même  but. 

Les  corps  gras  (éthers  composés  de  la  glycérine)  fixent, 
comme  on  le  sait  depuis  les  beaux  travaux  de  Chevreul,  les  élé- 
ments de  l’eau,  lorsqu’on  les  traite  par  les  alcalis  bouillants  ou 
par  les  acides,  et  donnent  de  la  glycérine  et  un  acide  gras,  dont 
la  somme  des  poids  est  égale  au  poids  du  corps  gras  employé 
plus  l’eau  fixée  dans  la  réaction. 

Or,  on  sait,  par  les  travaux  de  M.  C.  Bernard,  que  la  glande 
pancréatique  secrète  une  substance  azotée  soluble,  capable  di' 
produire,  comme  les  alcalis  bouillants,  la  saponification  des 
graisses.  • 

11  est  très-probable  que  la  digestion  des  matières  albumi- 
noïdes et  leur  conversion  en  peptones,  sous  l’influence  du  suc 
gastrique  et  du  suc  pancréatique,  ou  plutôt  sous  l’influence 
des  ferments  solubles  contenus  dans  les  sécrétions,  ne  sont 
que  le  résultat  d’une  hydratation  et  d’un  dédoublement,  dont 
nous  pouvons  réaliser  les  conditions  en  dehors  de  la  vie. 

On  peut  presque  prévoir,  qu’en  général  tout  phénomène  de 
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dédoublement  d’un  composé  organique  en  ses  parties  consti- 
tuantes les  plus  proches,  n’exigeant  qu’une  simple  fixation 
d’eau,  trouvera  dans  l’organisme  son  ferment  soluble,  c’est-à- 
dire  l’agent  capable  de  provoquer  cotte  décomposition.  C’est 
ainsi  que  les  éthers  composés  d’alcools  mono  ou  polyatomiques,  ^ 
y compris  les  glucosides  et  les  corps  gras,  certains  acides  i 
complexes  tels  que  les  acides  hippurique,  glycocholique,  tau-  ' 
rocholique,  etc.,  se  scindent  en  deux  ou  plusieurs  molécules 
plus  simples. 

Le  meme  ferment  soluble  peut-il  agir  sur  divers  composés  , 
chimiques,  en  les  décomposant  dans  des  directions  indiquées  ' 
par  leur  constitution  môme  ? 

La  réponse  positive  à cette  question  ne  peut  faire  l’ombre  ! 
d’un  doute.  Ainsi  nous  verrons  l’émulsine  ou  synaptase,  con-  ; 
tenue  dans  les  amandes,  provoquer  la  décomposition  d’une 
foule  de  principes  cristallisables  et  définis  de  l’organisme  végé- 
gétal,  tels  que  l’amygdaline , la  salicine,  l’arbutine , l’héli-  ) 
cine,  la  phlorizine , l’esculine,  la  daphnine. 

Il  est  vrai  que  ces  divers  corps  appartiennent  à la  même  fa-  ! 
mille,  ont  les  mômes  fonctions;  ce  sont  tous  des  glucosides,  et  ”! 
l’on  ne  doit  pas  être  plus  étonné,  de  voir  la  même  force  les 
transforme]*,  que  d’observer  la  saponification  des  corps  gras  i 
neutres,  sous  les  mêmes  influences.  | 

Dans  certains  cas,  nous  voyons  un  même  liquide  organique,  <; 
une  même  sécrétion,  telle  que  le  suc  pancréatique,  porter  son 
activité  sur  des  principes  très-divers  et  n’offrant  pas,  comme 
dans  l’exemple  précédent,  une  analogie  de  constitution.  Le  suc 
pancréatique  transforme,  modifie  et  digère  les  substances  al-  j i 
buminoïdes , saccharifle  l’amidon  et  saponifie  les  graisses,  j i 
On  peut  se  demander  si  ce  pouvoir  spécifique  multiple  appar-  * 
tient  à un  seul  et  môme  principe,  ou  indique  la  présence 
dans  le  suc  pancréatique  de  plusieurs  ferments  solubles  dis-  | 
tincts.  * 

Les  travaux  de  Cohnheim  et  de  Danilewsky  tendent  à prou-'  ; 
ver,  que  les  propriétés  physiologiques  diverses  du  suc  pancréa-  | 
tique  sont  dues  à des  principes  spéciaux.  Ces  chimistes  ont,  , 
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en  effet,  pu  isoler  par  précipitation,  au  moyen  du  phosphate  de 
chaux  ou  de  collodion,  une  substance  azotée,  non  albuminoïde, 
qui  offre  tous  les  caractères  de  la  diastase  salivaire  et  saccha- 
rific  énergiquement  l’empois  d’amidon,  sans  digérer  les  ma- 
tières protéiques. 

Ainsi,  lorsqu’on  ver.se  la  solution  alcoolique  éthérée  do  col- 
lodion dans  l’extrait  de  la  glande,  obtenu  en  broyant  celle-ci 
avec  du  carbonate  de  magué.sie  et  de  l’eau,  et  filtrant  ensuite, 
on  précipite  avec  le  collodion  le  ferment  des  substances  albu- 
minoïdes, tandis  que  le  ferment  amylacé  reste  dans  la  liqueur, 
et  peut  être  obtenu  par  l’évaporation.  Le  phosphate  de  chaux 
précipité  au  sein  d’un  extrait  aqueux  de  glande  pancréatique 
(par  l’acide  phosphorique  et  l’eau  de  chaux)  entraîne  le  ferment 
diastasique;  le  ferment  albuminoïde  reste  au  contraire  en  solu- 
tion. Si  dans  l’expérience  faite  avec  le  collodion,  on  redissout  le 
précipité,  lavé  à l’eau  et  séché  dans  l’éther  aqueux,  on  obtient 
deux  couches  ; la  couche  inférieure  et  aqueuse  renferme  en  so- 
lution le  ferment  albuminoïde.  Quant  au  ferment  saponifiant 
les  graisses,  il  n’a  pas  encore  été  obtenu  isolé  et  indépendant 
des  deux  autres. 

Limites  d’activité  d’un  ferment  soluble.  — Certaines  expé- 
riences tendent  à prouver  que  les  ferments  solubles  n’ont  pas 
une  activité  illimitée.  On  sait  qu’avec  une  dose  déterminée  de 
l’iin  de  ces  corps,  on  peut  modifier  un  poids  incomparablement 
plus  grand  de  matière  fermentescible  ; mais  le  ferment  finit-il 
toujours  par  user  son  pouvoir  et  par  s’épuiser?  La  limite  d’ac- 
tivité n’a  été  déterminée  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  fer- 
ments, et  les  données  publiées  ne  permettent  que  des  conclu- 
sions très-réservées.  La  plupart  des  expériences  dirigées  dans 
cette  voie  ont  été  faites  avec  des  ferments  impurs,  contenant 
encore  des  matières  albuminoïdes. 

Ainsi,  d’après  Payen  et  Persoz,  il  suffit  d’une  partie  de  dias- 
tase, pour  liquéfier  et  saccharifier  2000  parties  d’amidon  ; mais 
d’une  part  la  diastase  préparée  par  précipitation  alcoolique, 
d’après  le  procédé  de  ces  savants,  est  un  mélange  complexe  dans 
lequel  la  véritable  substance  active  n’entre  peut-être  que  dans 
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une  très-faible  proportion.  Le  rapport  de  2qqq  deviendrait  alors 

beaucoup  plus  petit.  D’un  autre  côté,  on  a constaté  que  la  pré- 
sence d’une  certaine  quantité  de  glucose  gêne  la  transforma- 
tion de  la  dextrine  et  qu’il  suffit,  pour  voir  le  phénomène  re- 
prendre son  cours,  soit  d’étendre  le  liquide  avec  beaucoup 
d’eau,  ou  de  faire  disparaître  la  glucose,  à mesure  de  sa  pro- 
duction, en  lui  faisant  subir  une  fermentation  alcoolique,  au 
moyen  de  la  levûre. 

Suivant  M.  Berthelot,  le  ferment  inversif  de  la  levûre  peut 
intervertir  50  ou  100  fois  son  poids.de  sucre.  Nous  devons  faire 
au  sujet  de  ces  nombres  les  mêmes  remarques  qu’à  propos  de 
la  diastase.  Rien  ne  prouve  donc  encore  définitivement  que 
les  ferments  solubles  perdent  leur  pouvoir  spécifique,  à me- 
sure qu’ils  l’exercent.  L’opinion  inverse  trouve  un  appui  dans 
les  doses,  infiniment  petites,  de  ferment  nécessaires  pour  pro- 
duire un  effet  très-matériel  et  très-considérable.  11  est,  de  plus, 
évident  que  ces  dédoublements  se  font  plutôt  avec  dégagement 
qu’avec  absorption  de  chaleur  puisque  les  mômes  dédouble- 
ments par  hydratation  s’obtiennent  par  l’action  de  l’acide  sul- 
furique à petite  dose,  et  que  la  même  quantité  d’acide  peut  agir 
indéfiniment.  Ils  n’exigent  donc  pas  l’emploi,  la  consommation 
de  forces  vives  et  le  principe  de  la  conservation  des  forces  ne 
s’oppose  pas  à l’idée  d’une  action  indéfiniment  prolongée. 

Cette  manière  de  voir  n’exclut  du  reste  pas  le  fait  possible, 
probable,  démontré  dans  certains  cas,  d’une  altération  progres- 
sive du  ferment,  à la  suite  de  laquelle  il  aurait  perdu  son  pou- 
voir spécifique  ; une  semblable  altération  chimique  peut  accom- 
pagner la  manifestation  du  pouvoir  spécifique,  ou  se  produire 
sans  elle,  d’une  manière  indépendante  et  sans  en  être  la  consé- 
quence. 

Études  particulière  des  ferments  solubles  ou  des  zymases. 
— Après  ces  généralités,  nous  signalerons  ce  que  chaque  ferment 
indirect  présente  de  spécial.  Nous  ne  reviendrons  plus,  dans 
cette  étude  particulière,  sur  les  caractères  physiques,  la  compo- 
sition et  les  propriétés  chimiques  des  zymases,  ni  sur  la  manière 
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de  les  préparer  dans  un  état  plus  ou  moins  grand  de  pureté. 
Ces  diverses  questions  ont  été  épuisées,  dans  l’étude  générale 
de  ces  corps,  et  nous  nous  exposerions  à des  redites  inutiles,  en 
reproduisant  pour  chaque  ferment  ce  qui  s’applique  à la  classe 
entière. 

Les  points  qui  fixeront  notre  attention  sont  : la  réaction 
chimique,  les  diverses  sources  du  ferment  qui  la  provoquent  ; 
les  conditions  spéciales  qui  la  favorisent. 

1°  Diastases. 

Nous  donnerons  le  nom  général  de  diastases  aux  ferments 
susceptibles  de  sacchariûer  J’amidon. 

Si  nous  n’envisageons  que  le  terme  initial  et  le  terme  final 
de  la  réaction,  on  arrive  à cette  conclusion  que  l’amidon  fixe, 
sous  l’influence  de  la  diastase,  les  éléments  de  l’eau  et  se  con- 
vertit en  glucose 

^6  H2  .0-  ==  ^6  H12  #6. 

M.  amylacée.  Glucose. 

Cependant,  d’après  les  recherches  de  Musculus  (Ann.  phys. 
chim.  (3),  LV,  p.  203.  Bulletin  de  la  soc.  chim.  Paris,  XXII,  31, 
1874),  de  Schwarzer  (Bull.  soc.  chim.,  XIV,  p.  400),  de  Schultz 
et  Mærker  (Bull.  soc.  chim.,  XIX,  p.  17),  et  celles  de  Payen, 
les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  simplement.  En  chauffant 
préalablement  l’amidon  avec  l’eau  à 70® , avant  d’ajouter  la 
diastase,  la  réaction  par  l’iode  disparaît  au  moment  où  la  sac- 
charification est  arrivée  au  quart  (1).  Mais  l’action  de  la  dias- 
tase ne  s’arrête  pas  là  ; elle  continue  si  on  en  met  une  plus 
grande  quantité,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à la  moitié 
(51  p.  100  Payen,  51  à 51,7  p.  100  Schultz  et  Mærker)  ; c’est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  l’amidon  soit  converti  en  un  mélange,  à 
équivalents  égaux,  de  glucose  et  de  dextrine.  A partir  de  ce 
moment,  la  saccharification  s’arrête,  malgré  l’addition  de  plus 
fortes  quantités  de  diastase. 

Avec  l’amidon  soluble,  les  phénomènes  sont  les  mômes.  La 


1 . Non  au  tiers,  comme  l’avait  d’abord  annoncé  Musculus. 
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réaction  par  l’iode  disparaît  dès  qu’il  s’est  formé  une  quantité 
de  glucose  équivalente  au  quart  de  l’amidon  ; mais,  avec  un 
excès  de  diastase,  on  arrive  rapidement  et  facilement  à former 
de  la  glucose  aux  dépens  de  la  moitié  de  l’amidon. 

D’apres  ces  résultats,  et  sans  tenir  compte  de  la  disparition 
de  la  coloration  par  l’iode,  lorsque  la  dose  du  sucre  est  égale  au 
quart,  fait  qui  demande  à être  interprété  par  de  nouvelles  ex- 
périences, on  peut  supposer  que  la  molécule  amylacée  se  dé- 
double par  hydratation  en  deux  molécules,  l’une  de  glucose, 
l’autre  de  dextrine.  . 

2 (G6  HIO  ^5)  ^ H2  44-  = -G6  HIO  -0.5  _L  446  H12  4),6 
Amidon.  Dextrine  Glucose. 


M.  Payen  a montré  depuis  longtemps,  qu’en  faisant  interve- 
nir en  môme  temps  la  levure,  on  peut  arriver  à la  ti’ansforma- 
tion  complète  de  l’amidon  en  glucose  et  finalement  en  alcool 
et  acide  carbonique. 

Cette  expérience  prouverait  que  la  présence  de  la  glucose 
s’oppose  à l’action  de  la  diastase  sur  la  dextrine. 

Ainsi  l’amidon,  l’amidon  soluble,  la  dextrine  et,  d’après  les 
travaux  de  Cl.  Bernard,  la  matière  glycogène-  des  tissus  ani- 
maux peuvent  se  saccharifier  sous  l’influence  de  la  dias- 
tase 1. 

Les  réactions  diastasiques  jouent  un  rôle  très-important  dans 
l’organisme  animal,  et  notamment  dans  la  digestion  des  ali- 
ments féculents.  Aussi  trouvons-nous  le  ferment  diastasique, 
aussi  bien  dans  l’économie  animale  que  dans  les  tissus  végé- 
taux. Dès  ses  premiers  pas  dans  le  tube  digestif,  la  masse  ali- 
mentaire est  broyée  et  mélangée  avec  un  liquide,  la  salive , qui 


1.  On  obtient  une  diastase  assez  active  en  modifiant  le  procédé  de  MM.  P.iyen 
et  Persoz.  On  dé'aye  1 p.  d’orge  germée  en  poudre  dans  2 p.  d’eau.  Après  une 
heure  de  macération,  on  e.xpiime  et  l’on  ajoute  au  liquide  ion  volume  d’alcool 
à SO  degrés  centigrades.  Ou  filtre  et  on  rejette  le  premier  précipité  assez  volumineux. 
Au  liquide  filtré  on  ajoute  encore  un  volume  égal  d’alcool.  Il  so  forme  alors  un 
précipité  très-faible,  qu’on  recueille  sur  un  filtre  ; on  sèche  le  filtre  avec  le  préci- 
pité <à  une  douce  chaleur.  On  obtient  de  cette  manière  un  papier  diastasé  très- 
actif,  qui  se  conserve  parfaitement.  IMusculus). 
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contient,  comme  l’a  montré  M.  Mialhe  (1845),  un  principe  fer- 
ment analogue  ou  plutôt  identique  avec  la  diastase  de  l’orge 
germée,  la  ptyaline.  Presque  en  môme  temps,  MM.  Bouchardat 
et  Sandras  démontraient  l’existence  dans  le  suc  pancréatique 
d’un  agent  analogue.  Au  point  do  vue  de  la  saccharification 
des  féculents,  le  suc  pancréatique  est  infiniment  plus  énergi- 
que que  la  salive.  L’action  d’une  infusion  pancréatique  sur 
l’amidon  est  excessivement  rapide,  pour  ainsi  dire  instantanée  ; 
c’est,  en  effet,  dans  l’intestin  grêle  que  s’accomplit  la  principale 
digestion  des  matières  amylacées. 

Ce  meme  ferment  se  rencontre  encore  dans  d’autres  parties 
de  l’organisme,  partout  où  l’amidon,  animal  ou  végétal,  doit 
être  rendu  soluble.  Ainsi  dans  le  foie,  il  existe  une  sorte  d’a- 
midon animal,  le  glycogène,  qui  au  contact  du  sang  et  du 
ferment  est  changé  en  sucre,  pour  être  emporté  sous  cette 
forme  dans  le  torrent  de  la  circulation.  A la  période  de  la  vie 
animale  où  ce  changement  doit  s’accomplir,  le  ferment  appa- 
raît et  l’amidon  accumulé  est  détruit.  M.  Cl.  Bernard  (Diges- 
tion comparée  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  Revue  scien., 
1873,  p.  515)  établit  à ce  sujet  un  parallèle  très-frappant,  en- 
tre les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  chez  les  animaux 
et  chez  les  végétaux.  « De  môme  dans  les  graines,  le  ferment 
apparaît  dès  les  premiers  temps  de  la  germination-,  dans  la 
pomme  de  terre,  elle  a lieu  au  printemps  ; alors  l’agent  fermenti- 
fère  se  montre  dans  le  tubercule,  comme  il  se  montrait  dans 
l’orge  germée,  il  liquéfie  l’amidon  et  le  met  en  situation  d’ôtre 
distribué  dans  les  points  où  il  doit  entretenir  la  nutrition, 
c’est-à-dire  le  développement  et  la  vie  du  végétal.  » 

« Chez  la  plupart  des  animaux,  la  phase  de  production  du 
glycogène  et  la  phase  de  sa  fermentation  ne  sont  pas  aussi  dis- 
tinctes que  chez  les  végétaux.  Les  deux  phénomènes  sont  sou- 
vent continus  et  simultanés.  Cependant  il  y a une  exception  à 
faire  pour  les  premiers  temps  de  la  vie,  surtout  chez  les- ani- 
maux a métamorphoses.  Par  exemple , si  nous  considérons  la 
larve  de  la  mouche  ordinaire,  musca  lucilia,  l’asticot,  pour 
l’appeler  de  son  nom  vulgaire,  nous  trouvons  qu’elle  contient 
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une  énorme  quantité  d’amidon.  C’est  un  véritable  sac  de  gly- 
cogène. Pendant  ce  temps,  on  n’y  trouve  pas  autre  chose  que 
du  glycogène  et  point  de  trace  de  sucre.  La  raison  en  est  que 
le  rcrment  glycosique  n’existe  pas  encore.  Mais  bientôt  la 
chrysalide  va  succéder  à la  larve,  et  alors  dans  cette  nouvelle 
phase  de  l’existence  où  se  construit  l’animal  parfait,  la  réserve 
de  glycogène  devra  être  utilisée.  Le  ferment  apparaît  et  l’ami- 
don est  liquéûé.  » 

cc  Quelque  chose  d’analogue  se  manifeste  chez  des  êtres  bien 
plus  élevés,  par  exemple  chez  les  mammifères,  dans  ces  temps 
de  la  vie  embryonnaire  où  la  nutrition  est  précipitée,  où  l’acti- 
vité plastique  et  formative  atteint  son  plus  haut  degré.  La  ma- 
tière glycogène  déposée  en  divers  points  du  fœtus  et  de  ses  enve- 
loppes entre  alors  en  mouvement,  elle  est  dissoute  et  transfor- 
mée en  sucre  ^ ». 

'«  La  digestion  de  féculents  consiste  dans  leur  transformation 
en  matières  solubles  et  assimilables,  solubles  afin  de  pouvoir 
circuler  d’un  point  à l’autre  de  l’organisme.  La  digestion  est 
donc  le  prologue  de  l’acte  nutritif.  Partout  où  des  matières  fé- 
culentes doivent  alimenter  un  organisme,  on  retrouvera  cette 
préparation  préalable.  Or,  tous  les  organismes,  dans  le  règne 
végétal  aussi  bien  que  dans  le  règne  animal,  emploient  les 
féculents  pour  leur  entretien,  tous,  par  conséquent,  digèrent 
ces  substances  dans  le  sens  strict  du  mot.  » 

L’agent  de  ces  digestions  nutritives  est  la  diastase  de  l’orge 
germée,  de  la  salive,  du  suc  pancréatique,  etc. 

L’action  de  la  diastase  sur  l’amidon  s’exerce  à la  tempéra- 
ture ordinaire  et  atteint  son  maximum  d’effet  à 75  degrés. 


1.  Les  expériences  de  Cl.  Bernard,  Hensen,  Magendie  et  Schiff  prouvent  que 
dans  le  sang  vivant  il  existe  un  ferment  soluble,  capable  de  saccharifier  l’amidon 
et  le  glycogène.  Ce  ferment  se  retrouve  également  dans  le  foie  très-frais. 

On  peut  l’en  retirer  en  faisant  une  infusion  froide  d’un  foie  qui,  pour  cause  de 
maladie  générale,  ne  produit  plus  de  sucre  et  ne  contient  pas  de  glycogène,  et  en 
la  précipitant  par  l’alcool.  Le  dépôt  redissous  dans  l’eau  agit  sur  l’amidon.  Ce 
ferment-  spécial  existe  dans  le  sang  des  grenouilles  en  été  et  au  printemps.  En 
effet,  la  dextrine  injectée  dans  leurs  veines  passe  dans  les  urines  sous  forme  de 

sucre.  . 

En  hiver  il  manque,  car  la  dextrine  apparaît  dans  les  urines  sans  altération. 
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L’ébullition  détruit  le  pouvoir  spécifique  de  cette  substance. 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler,  tellement  le  fait  est  connu, 
que  les  eftets  de  la  diastase  sur  l’amidon  sont  imités  par  l’inter- 
vention de  l’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant. 

Ferment  inversif.  — Le  sucre  de  canne  ou  saccharose 
-G12I122011  se  transforme,  comme  on  le  sait  par  les  recher- 
ches de  ]\I.  Dubrunfaut  (Ann.  de  chimie  et  de  phys.  (3)  XXI, 
169  (1847),  Comp.  rend,  de  l’Ac.  XXIX,  p.  51  (1849)  et  XLII, 
901  (1856)),  en  s’hydratant,  sous  l’influence  des  acides  étendus 
minéraux  et  meme  organiques,  en  sucre  déviant  à gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée,  et  réduisant  énergiquement  le 
réactif  cupro-potassique  de  Fehling.  La  saccharose  dévie  au 
contraire  à droite  le  plan  de  polarisation  et  n’a  pas  d’action 
sur  la  solution  tartro-potassique  de  cuivre.  L’inversion  se 
produit  à froid,  plus  rapidement  à chaud  ; on  l’a  réalisée  par 
la  seule  ébullition  des  solutions  aqueuses  de  sucre  de  canne, 
par  leur  exposition  à la  lumière  ou  par  l’intervention  d’actions 
mécaniques.  Ainsi  le  seul  fait  de  pulvériser  le  sucre  provoque 
la  formation  d’une  petite  quantité  de  sucre  interverti.  Le  pro- 
duit de  l’inversion  n’est  pas  un  principe  unique  et  simple. 

Le  même  chimiste  a prouvé  que  la  saccharose  se  trouve, 
après  l’inversion , remplacée  par  deux  sucres  de  formule 
•G6H124)-G^  dont  l’un  dévie  à droite  le  plan  de  la  lumière  pola- 
risée, et  est  identique  avec  le  sucre  de  raisin  ou  glucose 
ordinaire;  dont  l’antre,  au  contraire,  est  incris tallisable,  dévie 
à gauche  le  plan  de  polarisation;  c’est  le  sucre  incristallisable 
des  fruits  acides  ou  lévulose. 

Comme  à 15  degrés  de  température  le  pouvoir  rotatoire  spé- 
cifique de  la  glucose  est  égal  à 57°  8,  tandis  que  le  pouvoir 
rotatoire  spécifique  de  la  lévulose  est  égal  à — 106°  et  que  les 
deux  sucres  se  trouvent  dans  le  mélange  en  proportions  pon- 
dérables égales,  on  comjjrend  que  ce  mélange,  appelé  sucre 
interverti,  ait  une  action  lévogyre  due  à l’excès  de  l’un  des 
pouvoirs  sur  l’autre. 

Le  sucre  interverti  a un  pouvoir  rotatoire  gauche  de  25°, 
à 15  degrés  de  température. 


KEKMENTS  SOLUBLES 

La  formation  dos  deux  sucres  (glucose  et  lévulose)  se  for- 
mule aisément  par  l’équation  suivante  : 

-0121122  0-11  TI20— -G6II120-6  -|_O6Hl2O0 

Sacchnrose.  Glucose.  Lévulose. 

Elle  est  confirmée  par  le  fait,  que  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur la  saccharose  se  change  en  glucose  et  lévulosane  (lévulose 
moins  de  l’eau)  qui  elle-meme  reproduit  la  lévulose  sous  l’in- 
fluence des  acides. 

Voici  comment  M.  Dubrunfaut  opère  la  séparation  de  ces 
deux  corps. 

On  dissout  10  grammes  de  sucre  interverti  dans  100  grammes 
d’eau  L on  traite  le  tout  par  6 grammes  de  chaux  hydratée. 
Le  mélange  d’abord  fluide  se  prend  en  masse  au  bout  de  peu 
de  temps  ; c’est  le  lévulosate  de  chaux  qui  se  sépare  en  cris- 
tallisant, tandis  que  le  glucosate  reste  dans  les  eaux-mères. 
Sans  trop  tarder,  on  exprime  la  masse  et  l’on  décompose  sé- 
parément par  l’acide  carbonique  la  partie  solide  et  la  partie 
liquide,  après  les  avoir  dissoutes  ou  étendues  avec  une  quantité 
convenable  d’eau;  la  première  fournit  une  solution  de  lévulose, 
la  seconde  de  la  glucose.  On  peut  aussi  arriver  à une  sépara- 
tion, ou  tout  au  moins  isoler  la  lévulose  exempte  de  glucose, 
en  arrêtant  une  fermentation  de  sucre  de  canne  à peu  près  à la 
moitié  de  sa  marche.  La  glucose  fermentant  plus  facilement 
que  la  lévulose,  c’est  cette  dernière  qui  se  retrouve  seule. 

Sans  insister  davantage  sur  toutes  ces  preuves  d’un  véritable 
dédoublement,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  la 
réaction,  arrivons  au  ferment. 

Cette  inversion,  ce  dédoublement  par  hydratation  de  la 
saccharose  se  produit  avant  toute  fermentation  alcoolique.  Le 
sucre  de  canne  ne  peut  être  décomposé  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  qu’après  avoir  été  interverti,  mais  la  le'vnlre  de 

t.  D’après  les  expériences  faites  au  laboratoire  de  la  Sorbonne,  la  proportion 
d’eau  indiquée  par  Dubrunfaut  est  trop  forte  pour  permettre  la  cristallisation  du 
lévulosate  de  cbaux.  On  réussit  mieux  en  employant  quatre  parties  d’eau  pour  une 
partie  de  sucre  interverti. 
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bière  se  charge  elle-meme  de  cette  opération.  Ou  avait  d’abord 
attribué  le  phénomène  à l’acidité  de  la  levûre,  et  M.  Pasteur 
pensait  qu’il  était  la  conséquence  de  la  présence  de  l’acide  suc- 
cinique. 

M.  Berthelot  montra  le  premier,  que  l’inversion  du  sucre  de 
canne  par  la  levure  est  indépendante  des  conditions  d’acidité 
et  de  neutralité,  qu’elle  est  due  à l’intervention  d’un  forment 
soluble  spécial,  contenu  dans  les  cellules  de  levure.  Ce  prin- 
cipe se  retrouve  dans  l’eau  de  lavage  de  la  levure,  et  agit  éner- 
giquement sur  le  sucre,  meme  dans  un  liquide  neutralisé. 

Les  propriétés  de  ce  ferment  soluble,  on  dehors  de  son  acti- 
vité propre,  le  rapprochent  de  tous  les  corps  de  cette  classe.  J’ai 
constaté  qu’il  était  facile  de  le  séparer  entièrement  des  ma- 
tières albuminoïdes  qui  l’accompagnent,  en  suivant  la  méthode 
de  précipitation  par  l’acide  phosphorique  et  l’eau  de  chaux 
indiquée  plus  haut  i . 

La  saccharose,  pas  plus  que  la  matière  amylacée,  n’est  sus- 
ceptible d’être  absorbée  et  assimilée  sous  sa  forme  initiale,  bien 
qu’elle  présente  par  rapport  à celle-ci  l’avantage  de  la  solubilité. 
Comme  la  fécule,  elle  doit  être  digérée,  et  les  produits  de  cette 
digestion  sont  la  glucose  et  la  lévulose  2.  M.  Bernard  a démontré 
l’existence  dans  le  suc  intestinal  d’un  ferment  inversif  soluble, 
semblable  à celui  de  la  levûre  ; il  forme  un  des  éléments  utiles 
les  plus  importants  de  cette  sécrétion.  Il  suffit,  pour  le  prouver, 
d’injecter  une  solution  de  saccharose  pure  (ne  réduisant  pas  la 
liqueur  de  Fehling)  dans  une  anse  intestinale  limitée  entre 
deux  ligatures,  ou  de  la  mettre  en  contact  avec  une  infusion  de 
membrane  muqueuse  intestinale,  pour  voir  au  bout  de  très- 

1.  M.  Béchamp  a trouvé,  après  M.  Berthelot,  le  ferment  inversif  (zymase) 
dans  l’eau  de  lavage  de  la  levûre  altérée  spontanément  par  inanition.  Dans  ces 
conditions,  j’ai  reconnu  moi-même  que  l’on  obtient  un  liquide  excessivement 
actif  et  qui  produit  l’inversion  d’une  manière  presque  instantanée. 

2.  Le  sucre  de  canne  est,  selon  l’expression  de  M . Cl.  Bernard,  comme  une 
matière  inerte  ou  indifférente  qui  circulerait  impunément  dans  le  sang  ou  dans  la 
sève,  sans  que  les  éléments  anatomiques  puissent  jamais  le  détourner  et  se  l’ap- 
proprier. Il  cite  comme  preuve,  qu’en  injectant  dans  les  veines  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  d’un  animal,  du  sucre  de  canne,  celui-ci  se  retrouve  poids  pour  poids 
dans  l’excrétion  urinaire,  et  traverse  par  conséquent  l’économie,  sans  être  modifié 
ou  assimilé. 
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peu  de  temps  le  sucre  réduire  l’oxyde  de  cuivre.  On  constate, 
au  moyen  du  saccharimclrc,  que  la  déviation  do  ce  sucre  inter- 
verti physiologiquement  est  la  mémo  que  celle  du  sucre  inter- 
verti chimiquement.  M.  Cl.  Bernard  a constaté  l’existence  du 
ferment  invorsif  sur  des  chiens,  dos  lapins,  des  oiseaux,  des 
grenouilles.  M.  Balbiani  en  a prouvé  l’existence  dans  le  tube 
digestif  des  vers-à-soie. 

Rapprochant  ces  faits  de  digestion  de  la  saccharose  chez  les 
animaux,  des  transformations  analogues  observées  dans  l’éco- 
nomie végétale  , comme  il  l’avait  déjà  fait  pour  la  sacchari- 
fication de  l’amidon,  M.  Bernard  montre  qu’en  général  le 
ferment  inversif  se  trouve  dans  tous  les  points  de  l’économie 
vivante  et  dans  toutes  les  circonstances  où  la  saccharose  doit 
être  utilisée  pour  la  nutrition.  La  canne  à sucre  qui  fructifie, 
la  betterave  qui  monte  en  graine  transforment  par  inversion 
le  sucre  interposé  dans  leurs  tissus.  L’agent  est  toujours  exac- 
tement le  même  : un  ferment  inversif.  àl.  Bernard  l’a  retiré  de 
la  betterave  en  évolution,  comme  M.  Berthelet  l’avait  extrait 
de  la  levure.  La  fermentation  alcoolique  est,  dit  notre  illustre 
physiologiste,  un  phénomène  corrélatif  de  la  nutrition  d’un 
organisme,  la  levure  de  bière,  torula  cerevisiæ.  Or  la  saccha- 
rose est  impropre  à la  nutrition  de  cet  être  microscopique, 
comme  elle  est  impropre  à la  nutrition  des  êtres  plus  élevés.  Il 
est  donc  nécessaire  que  la  saccharose  soit  modifiée,  transformée 
en  glucose,  avant  qu’elle  puisse  servir  aux  échanges  vitaux  de 
l’organe  ferment.  La  cellule  de  levure , en  opérant  cette 
transformation,  travaille  en  vue  de  son  propre  développement. 
Elle  digère  pour  elle-même  la  saccharose  ; l’interversion  est 
encore  ici  un  phénomène  digestif  de  la  même  nature  que  ceux 
que  nous  venons  d'examiner.  « De  même  que  la  fécule,  la 
saccharose,  qui  existe  à l’état  de  réserve  dans  les  tissus  d’un 
grand  nombre  do  végétaux,  est  impropre  à participer  au  mou- 
vement nutritif  do  la  plante.  Et  c’est  pour  cette  raison  que  ce 
sucre  peut  s’amasser  et  s’accumuler,  comme  il  arrive  dans  la 
racine  de  betterave  et  dans  la  tige  de  canne  à sucre.  Le  sucre  y 
forme  une  réserve  qui  attend  le  moment  d’entrer  en  action.  Ce 
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moment  vient  pour  la  betterave,  lorsqu’elle  doit  liourgeoniier, 
lleurir  et  fructifier  : alors  le  sucre  diminue  progressivement 
et  disparait  peu  après  du  tissu  et  de  la  tige  de  la  betterave,  en 
se  changeant  en  glycose.  Les  feuilles  contiennent  à ce  moment 
exclusivement  de  la  glycose  : la  racine  se  dégarnit  et  les  épar- 
gnes de  sucre  qu’elle  renfermait  vont  se  distribuer  dans  la  tige 
pour  servir  à la  floraison  et  à la  fructification;  mais  cela 
meme  n’est  possible  qu’à  la  condition  d’une  transformation  préa- 
lable, qui  change  la  nature  chimique  et  la  composition  de  la 
saccharose,  et  la  fait  passer  à l’état  de  glycose.  C’est  là  encore 
une  véritable  digestion.  La  betterave  doit  donc  digérer  son 
sucre,  comme  la  levure,  comme  les  animaux.  » 

Je  n’ai  pu  résister  au  plaisir  de  donner  la  parole  à notre 
grand  savant.  Rien  ne  peut,  en  effet,  fournir  une  idée  plus  nette 
de  l’importance  du  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment,  que 
l’ampleur  de  vues  avec  laquelle  ces  phénomènes  sont  rattachés 
à l’ensemble  du  grand  acte  de  la  nutrition  des  êtres  vivants.  Il 
ne  s’agit  donc  pas  ici  de  réactions  chimiques  isolées,  intéres- 
santes par  l’obscurité  qui  règne  encore  sur  la  cause  qui  les 
provoque,  mais  de  transformations  qui  jouent  un  rôle  capital 
dans  les  actes  de  la  vie  et  de  la  nutrition,  et  dont  la  grande 
généralité  est  mise  en  lumière  de  la  façon  la  plus  complète. 

Ferment  émulsifet  sajoonifiant.  — M.  Cl.  Bernard  a montré 
que  le  suc  pancréatique,  seul  parmi  tous  les  liquides  sécrétés 
dans  le  tube  digestif,  possède  la  remarquable  propriété  d’émul- 
sionner et  ensuite  de  saponifier  les  matières  grasses  neutres. 
Il  constitue  donc  le  véritable  agent  de  la  digestion  des  substances 
grasses  ou  des  glycérides  naturelles. 

L’émulsion  qui  précède  la  saponification  est  plutôt  une 
transformation  physique  que  chimique.  C’est  la  division  méca- 
nique du  liquide  gras  qui  se  trouve  séparé  en  un  nombre  infini 
de  petits  globules,  se  maintenant  grâce  à une  constitution 
moléculaire  caractéi-istique.  Au  microscope  on  voit  une  multi- 
tude de  granulations  nageant  dans  le  liquide  et  animées  du 
mouvement  brownien.  L’émulsion  est  la  condition  de  l’ab- 
sorption des  corps  gras. 
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Parmi  les  sécrôLions  organiques  du  canal  digestif  le  suc  pan- 
créatique peut  seul  fournir  avec  les  huiles  une  émulsion  com- 
plète et  persistante.  M.  Bernard  attribue  ce  pouvoir  émulsif  à 
un  ferment  particulier,  soluble.  11  admet  que  l’émulsion  per- 
sistante de  la  graisse  dans  le  lait  est  due  à la  présence  du  fer- 
ment émulsif  et  que  ce  liquide  nutritif  renferme  la  matière 
grasse  toute  préparée  pour  l’absorption. 

L’émulsion  par  le  suc  pancréatique  ou  l’extrait  de  la  glande 
est  instantanée.  Vient  ensuite  un  phénomène  plus  lent  : c’est  la 
saponification,  c’est-à-dire  le  dédoublement  par  hydratation 
des  trimargarine,  trioléine,  tristéarine,  etc.,  en  glycérine  et 
acides  gras.  Ce  dédoublement  ne  se  produit  pas  toujours  dans 
l’intestin.  L’émulsion  pénètre  dans  les  vaisseaux  chylifères 
avec  son  caractère  lactescent  et  ce  n’est  que  plus  loin,  dans  les 
divers  tissus,  que  la  saponification  a lieu.  On  a pensé  que  la 
saponification  provoquée  par  le  suc  pancréatique  était  due  à 
l’alcalinité  du  liquide.  M.  Bernard  lève  cette  objection  en  mon- 
trant : 1®  que  d’autres  sécrétions  tout  aussi  alcalines  sont  inac- 
tives ; 2®  que  le  tissu  du  pancréas,  qui  n’a  pas  de  réaction  alca- 
line, produit  rapidement  des  phénomènes  du  même  ordre; 
3®  enfin  par  l’ébullition  on  détruit  le  pouvoir  spécifique  du 
suc  sans  affaiblir  son  alcalinité.  Le  ferment  émulsif  peut  être 
isolé  en  mélange  avec  des  matières  albuminoïdes  et  deux  autres 
ferments  indirects  dont  nous  avons  déjà  parlé  (diastase  pan- 
créatique, ferment  digestif  des  albuminoïdes).  Le  ferment 
émulsif  possède  la  propriété  de  la  caséine,  de  se  précipiter  à 
froid  par  le  sulfate  de  magnésie.  11  est  coagulé  par  la  chaleur. 

Dans  les  végétaux  on  retrouve  des  corps  de  même  ordre. 
Vient-on  à broyer  une  graine  oléagineuse  avec  de  l’eau,  on 
obtient  une  émulsion  dans  laquelle  on  voit  bientôt  apparaître 
de  la  glycérine  et  des  acides  gras  libres.  Pendant  la  germina- 
tion, le  ferment  émulsif  et  saponifiant,  mis  avec  la  graisse  en 
présence  de  l’eau,  lui  fait  subir  une  véritable  digestion  et  la 
rend  assimilable. 

L’émulsine  des  amandes  possède  une  propriété  analogue; 
nous  verrons  plus  loin  qu’elle  agit  sur  certains  glucosides. 
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Cette  action  multiple  tient-elle  à iin  mélange  de  plusieurs  fer- 
ments ou  à une  activité  variable  du  meme  corps  suivant  les 
éléments  mis  en  sa  présence?  Nous  no  pouvons  nous  pronon- 
cer à cet  égard.  Kôlliker  et  Müller  ont  montré  que  le  suc  pan- 
créatique peut  effectuer  la  décomposition  do  l’amygdaline. 

C’est  là  une  indication  précieuse . 

Peut-être,  lorsqu’on  aura  réussi  à isoler  pur  le  ferment 
émulsif  du  suc  pancréatique,  lui  trouvera- t-on  les  mêmes  pro- 
priétés qu’à  l’émulsine  ou  syiiastase. 

Pour  terminer  ce  qui  a trait  à la  fermentation  des  glycérides 
nous  n’avons  plus  qu’à  fixer  les  idées  sur  le  genre  de  réactions 
qui  s’opèrent,  en  donnant  les  équations  du  dédoublementj  telles 
qu’elles  résultent  des  travaux  de  M.  Berthelet. 

1“  Emulsion  (changement  physique)  ; 

2°  Dédoublement. 

■G3II5  (-G181I33^,9)3  _j_  3H29-  = ^3H89.3  _|_  3 (-G18H33D-.HD) 
Trioléine.  • Glycérine.  Acide  oléique. 

-G3H5  (-G18I-I350  .D-)3  4-  3?I20^  = G3II8|>.3  3 (^18H35-0-.PIO) 

Tristéarine.  Glycérine.  Acide  stéarique, 

-G3H5  (-G4II7Q-.-0-)3  -|-  31120-  = C-3PI89-3  _|_  3 (O'ODO.HO) 

Tributyrine.  Glycérine.  Acide  butyrique. 

Ferment  albuminosique.  — Deux  sécrétions  digestives,  le 
suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique,  probablement  aussi  le 
suc  intestinal,  possèdent  le  pouvoir  de  transformer  les  matières 
albuminoïdes  insolubles  ou  solubles,  mais  non  diffusibles,  en 
principes  solubles  et  diffusibles.  On  a reconnu  que  cette  pro- 
priété est  due,  comme  pour  la  digestion  des  amylacées  et  de 
la  saccharose,  à l’intervention  de  principes  spéciaux,  azotés, 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  pepsine  (principe  digestif  du 
suc  gastrique)  et  de  ferment  albuminosique  du  suc  pancréa- 
tique. 

La  pepsine  dont  nous  connaissons  le  mode  d’extraction  (Pro- 
cédés de  Schwann,  de  Wasmann  et  Vogel,  de  Brücke)  n’agit 
sur  les  albuminoïdes  que  dans  un  milieu  acide  et  dans 
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des  limites  de  température  très-restreintes.  Son  action  se 
porte  principalement  sur  la  fibrine.  Le  séjour  relativement 
restreint  des  aliments  dans  l’estomac  ne  permet,  en  tout  cas, 
que  des  transformations  peu  accentuées  ; et  l’on  peut  admettre 
avec  raison,  que  \a  digestion  stomacale , acide , pepsinique 
des  albuminoïdes  est,  sous  tous  les  rapports,  une  opération 
très-incomplète  et  plutôt  préparatoire  que  finale. 

Malgré  tout  ce  qui  a été  écrit  et  dit  sur  la  question  chimique, 
on  sait  encore  bien  peu  de  choses  sur  les  véritables  transfor- 
mations des  albuminoïdes  dans  l’estomac  ou  sous  l’influence 
du  suc  gastrique  artificiel;  aussi  n’entrerons-nous  pas  dans 
de  longs  développements  à ce  sujet;  ils  nous  prouveraient 
surabondamment  que  tout  est  à faire.  Ce  n’est,  du  reste,  que 
lorsque  la  constitution  des  albuminoïdes  aura  été  fixée  défini- 
tivement, et  lorsqu’on  connaîtra  bien  tous  les  termes  inter- 
médiaires de  leurs  transformations  et  de  leurs  dédoublements 
progressifs,  que  l’on  pourra  aborder  cette  question  avec  fruit 
et  avec  succès. 

Je  me  bornerai  donc  à quelques  courtes  observations. 

Action  du  suc  gastrique  sur  la  fibrine  du  sang.  — Selon 
Brücke  la  fibrine  non  cuite,  mise  en  contact  à 40“  avec  une 
quantité  suffisante  de  suc  gastrique  de  bonne  qualité,  se  gonfle 
et  se  dissout  rapidement,  en  se  changeant  d’abord  en  un  prin- 
cipe soluble  dans  les  acides  étendus,  mais  précipitable  par  la 
neutralisation;  ce  principe  aurait  tous  les  caractères  de  la 
syntonine  (produit  de  transformation  du  tissu  musculaire  sous 
l’influence  des  acides).  Par  une  digestion  prolongée,  la  synto- 
nine disparaît  à son  tour  et  se  trouve  remplacée  par  un  principe 
unique  : la  peptone.  On  peut  se  demander  si  dans  l’estomac  la 
peptone  a le  temps  de  se  former. 

Meissner,  au  contraire,  prétend  que  la  syntonine,  qui  prend 
naissance  au  début,  se  dédouble  par  une  action  ultérieure  en 
une  matière  insoluble,  non  digestible,  non  transformable  ulté- 
rieurement par  le  suc  gastrique  (parapeptone),  et  en  principes 
solubles  (peptones  a.  b.  c).  La  digestion  stomacale  acide 
serait,  d’après  ces  vues,  un  dédoublement  des  substances  pro- 
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téiques.  Cette  manière  d’envisager  la  (jiiestion  me  semble  la. 
plus  probable  et  la  plus  conforme  aux  analogies  que  l’on  peut 
établir,  d’après  ce  que  l’on  sait  sur  les  réactions  des  albuminoïdes. 

Les  autres  matières  albuminoïdes  se  comporteraient,  d’après 
jMeissner,  à peu  près  comme  la  fibrine,  en  se  convertissant  tout 
d’abord  en  syntonine. 

L’action  digestive  du  suc  pancréatique,  par  rapport  aux 
albuminoïdes,  est  beaucoup  plus  énergique  et  plus  efficace  que 
celle  de  la  pepsine.  Elle  n’exige  pas  des  conditions  aussi  limi- 
tées. Ainsi  le  ferment  albuminosique  du  pancréas  développe 
son  pouvoir  aussi  bien  dans  une  liqueur  acide  que  dans  une 
liqueur  alcaline.  Les  produits  formés  se  distinguent  des  com- 
posés initiaux,  par  la  propriété  de  ne  plus  être  précipités  par  la 
neutralisation  du  liquide;  ils  sont  incoagulables  et  facilement 
diffusibles,  se  rapprochant  par  là  des  cristalloïdes.  Sans  vouloir 
rien  préciser  à cet  égard,  je  suis  porté  à considérer  les  peptoncs 
comme  des  corps  très- voisins  des  substances  diffusibles,  solu- 
bles, incristallisables  et  incoagulables  que  j’ai  obtenues  par 
l’action  incomplète  de  la  baryte  hydratée  sur  l’albumine.  Quant 
aux  caractères  de  troisième  ordre  par  lesquels  on  a cherché  à 
distinguer  les  diverses  peptones,  nous  les  passons  sous  silence  ; 
ils  ne  présentent  rien  de  précis  à l’esprit.  Ce  n’est  qu’en  déter- 
minant par  une  hydratation  un  dédoublement  complet  en 
principes  définis  (éléments  de  l’urée,  tyrosine,  leucine  et  ho- 
mologues) , en  établissant  leur  constitution,  que  l’on  pourra  se 
faire  une  idée  nette  de  la  nature  de  ces  corps.  Un  travail  de  ce 
genre,  se  rattachant  à celui  que  j’ai  entrepris  pour  les  matières 
albuminoïdes,  ne  pourrait  qu’amener  à des  résultats  importants 
au  point  de  vue  physiologique. 

L’analogie  de  fonctions  conduit  M.  Bernard  à rechercher  la 
digestion  albuminosique  dans  les  végétaux.  Si  nous  appelons 
de  ce  nom,  avec  lui,  toute  transformation  de  matières  albumi- 
noïdes en  principes  solubles  diffusibles,  il  est  certain  qu’elle 
doit  y exister. 

Ainsi  les  phénomènes  que  présente  la  levure  conservée  à 
jeun,  à l’état  humide,  et  sur  lesquels  nous  avons  insisté  à 
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propos  dü  la  fermentation  alcoolique,  doivent  et  peuvent  être  en-  ' 
visagés  comme  une  véritable  digestion  de  matières  protéiques.  | 
Il  en  est  de  même  des  transformations  chimiques  continues  qui  j 
se  passent  dans  le  proLoplasma  des  cellules  végétales  et  ani- 
males. Rien  ne  jjrouve  que  les  premiers  termes  d’altération 
des  albuminoïdes  dans  l’organisme  sont  immédiatement  des 
corps  excrémentitiels  ; que  ces  termes,  tant  qu’ils  restent  au- 
dessus  d’une  certaine  limite  de  dédoublement,  qu’ils  n’attei- 
gnent pas,  par  exemple,  les  cristalloïdes,  tels  que  la  leucine,  la 
tyrosine,  etc.,  ne  peuvent  plus  servir  au  travail  de  synthèse 
organique  et  à la  formation  de  nouvelles  cellules,  de  nouveaux 
tissus.  N’est-ce  pas  l’eau  de  lavage  de  la  leviïre  digérée  qui 
renferme  les  aliments  les  plus  propres  au  développement  de  ce 
ferment  organisé  ; or,  en  dehors  de  l’albumine  qui  est  inactive 
comme  aliment  de  la  levure,  les  principes  azotés  de  l’eau  de  ; 
levùre  sont  des  produits  d’un  ordre  inférieur  à celui  des  sub-  ; 
stances  protéiques  ; ce  sont  des  termes  de  leur  dédoublement. 

Il  n’est  pas  question  ici  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine,  dont  on 
a reconnu  la  présence  dans  l’eau  de  lavage  de  la  levùre  et  qui 
sont  dépourvues  du  pouvoir  nutritif,  mais  seulement  des  corps 
azotés  contenus  dans  le  sirop  incris tallisable. 

Brücke  a reconnu  la  présence  de  la  pepsine  dans  le  sang, 
les  muscles  et  l’urine.  Cet  agent  n’est  donc  pas  confiné  dans 
l’estomac  seulement;  il  est  répandu  dans  les  diverses  parties 
de  l’organisme  où  sa  présence  peut  être  nécessaire,  partout  où 
il  y a des  albuminoïdes  à liquéfier  et  à digérer  pour  les  rendre 
aptes  à la  nutrition.  Bretonneau  avait  déjà  annoncé  que  la 
viande  introduite  dans  une  plaie  sous-cutanée  pouvait  s’y  digé- 
rer comme  dans  l’estomac. 

Si  nous  avons  donné  quelque  développement  aux  fermenta- 
tiens  indirectes  qui  touchent  aux  grands  phénomènes  biologi- 
ques de  la  digestion,  ce  premier  acte  de  la  nutrition  des  êtres 
vivants,  c’est  à cause  de  l’intérêt  capital  du  sujet. 

Pour  les  autres  phénomènes  du  môme  ordre  nous  pouvons 
être  plus  sobres  de  développements,  tout  ce  qu’il  y a d’essentiel 
se  trouvant  dans  les  généralités. 
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Fermentation  des  glucosides.  — Le  forment,  qui  agit  le  plus 
généralement  et  le  plus  énergiquement  sur  ces  corps,  se  trouve 
dans  les  amandes  douces  et  amères;  c’est  la  synastase  ou  cmul- 
sine. 

Elle  agit  le  mieux  entre  30  et  40  degrés , mais  supporte  tou- 
tefois une  élévation  de  température  jusqu’à  80  degrés,  sans 
perdre  son  pouvoir  spécifique. 

Les  acides  et  les  alcalis  n’entravent  pas,  à petites  doses,  l’ac- 
tion de  l’émulsine.  Ce  n’est  qu’apres  avoir  subi  une  putréfac- 
tion assez  avancée  que  l’émulsine  perd  ses  qualités.  Son  inter- 
vention peut  être  suppléée,  jusqu’à  un  certain  point,  par  celle 
d’autres  principes  d’origine  animale.  Les  substances  toxiques 
pour  les  plantes  et  pour  la  levure  n’ont  pas  d’influence  sur  les 
réactions  provoquées  par  la  synastase. 

Tous  ces  faits,  joints  à son  mode  de  préparation  (voir  plus 
haut,  procédé  Wittich),  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature 
de  l’émulsine  ; c’est  un  ferment  soluble  de  la  famille  de  la 
diastase. 

Il  nous  suffira  de  donner  une  courte  énumération  des  réac- 
tions auxquelles  elle  préside.  (Voir  pour  plus  de  détails  les  ou- 
vrages de  chimie . ) 

1°  Dédoublement  de  l’amygdaline  en  glpco-se,  acide  cyanhy- 
drique et  hydrure  de  benzoïle.  Cette  réaction  explique  ce  qui 
se  passe  lorsqu’on  broie  des  amandes  amères  avec  de  l’eau. 
L’amande  amère  contient  à la  fois  de  l’amygdaline  et  de  l’é- 
mulsine.  Ces  deux  corps  sont  dans  des  cellules  distinctes,  et  ne 
peuvent  réagir,  que  lorsqu’une  action  mécanique  et  une  disso- 
lution les  mettent  en  contact  intime. 

Cette  action  peut  se  produire  dans  l’organisme  ; lorsqu’on  in- 
jecte, par  exemple,  dans  les  veines  d’un  animal,  de  l’amygda- 
line  dissoute  et  de  l’émulsine,  le  sujet  meurt  avec  les  symp- 
tômes d’uii  empoisonnement  prussiquo. 

2«  Décomposition  de  la  salicine  en  glucose  et  saligénine. 

3°  De  la  chlorosalicine  en  glucose  et  chlorosaligénine. 

4"  De  l’hélicine  en  glucose  et  hydrure  de  salycile. 

5“  De  l’arbutine  en  glucose  et  hydroquinonc. 
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0“  De  la  phlorizine  en  glucose  et  phloréline. 

7“  De  l’osculinc  en  glucose  et  esculétine. 

8“  De  la  daphnino  en  glucose  et  daphnétine.  > 

Tout  récemment  on  a réalisé  la  production  artificielle  de  la 
vanilline,  principe  odorant  do  la  vanille,  en  dédoublant  par  la 
synaptase  un  glocoside  contenu  dans  les  conifères,  la  conifé- 
rine,  et  en  oxydant  le  principe  formé  dans  ce  dédoublement. 

L’émulsine,  comme  la  plupart  des  ferments  solubles,  peut 
être  remplacée,  vis-à-vis  des  glucosidos,  par  des  agents  purement 
chimiques.  Ainsi  par  l’ébullition  avec  les  acides  étendus  on 
arrive  au  môme  résultat,  dans  la  plupart  des  cas. 

Un  jihénomène  chimique  très-intéressant,  du  môme  ordre 
que  celui  que  nous  avons  observé  dans  les  amandes  amères,  se 
retrouve  dans  la  farine  de  graine  de  moutarde  délayée  dans 
l’eau.  Ce  mélange,  qui  constitue  le  sinapisme  ordinaire,  déve- 
loppe, comme  on  le  sait,  une  odeur  forte  et  un  produit  de  saveur 
brûlante . Les  propriétés  du  sinapisme  sont  dues  surtout  à la 
présence  de  l’essence  de  moutarde  ou  sulfocyanure  d’allyle. 

i . Ges  dédoublements  ont  lieu  d’après  les  équations  ; 

^20  H27  Az  -f  2 R2  D-  = 2 H'2  -©-6  -t-  -G-’  H6  -9-  -f-  •€-  Az  H 

Amygdaline.  Glucose.  Hydrure  de  Acide 

benzoîle.  prussique. 

^13  H»8  ©.T  + 9-  G-®  H‘2  ©6  q_  ©7  H8  ©2 

Salicine.  Glucose.  Saligénine. 

© ‘3  un  Cl  ©■?  + R2  © =z  ©6  R12  ©6  © ©7  R7  Cl  ©2 
Chlorosalicine.  Glucose.  Chlorosaligénine. 

©13  H 16  ©7  © H2  © = ©6  R12  ©6  © ©^  R®  ©' 

Hélicine.  Glucose.  Hydrure  de  salycile. 

©12  H‘8  ©'^  © R2  © ©6  R'2  ©G  © ©«  R®  ©* 

Arbutine.  Glucose.  Hydroquinone. 

©21  H24  ©10  © H2  © — ©6  U 12  ©G  © ©15  ©« 

Pblorîzine.  Glucose.  Pblorétiue. 

©21  9 >3  © 3 R2  9 ^2  ©6  R>2  ©G  © ©9  RG  ©* 

Esculine.  Glucose.  Esculétine. 

©31  H34  ©19  + 2 R2  9 = 2 ©6  Rt*  ©6  © ©‘9  H‘*  ©9 
Daphnine.  Glucose.  Daphnétine. 
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Mais  cette  essence,  pas  plus  que  l’essence  d’amandes  amères, 
n’existe  toute  formée  dans  la  graine  ; elle  prend  naissance  aux 
dépens  d’un  composé  spécial,  contenu  dans  la  moutarde  noire, 
sous  l’inlluence  d’un  ferment  soluble,  la  myrosine,  renfermé 
dans  la  moutarde  blanche  ou  noire  et  en  général  dans  les 
graines  de  crucifères . 

Le  produit  initial  a pu  être  isolé  sous  forme  de  cristaux  ; c’est 
le  sel  potassique  d’un  acide  complexe,  l’acide  myronique.  Quant 
au  ferment  nous  n’avons  rien  à en  dire  de  spécial  ; il  peut  s’iso- 
ler des  graines  de  crucifères  ou  de  moutarde  blanche  exemptes 
de  myronate  de  potasse  par  les  méthodes  générales  déjà  dé- 
crites; scs  caractères  physiques  ainsi  que  sa  composition  sont 
ceux  de  tous  les  ferments  solubles. 

Le  myronate  de  potasse  iqis  Az  K-S-^  #io,  dont  la  présence 
caractérise  la  moutarde  noire,  se  dédouble  sous  l’influence  de  la 
myrosine  en  glucose,  sulfocyanure  d’allyle  et  bisulfate  de  po- 
tassium, comme  le  montre  l’équation  suivante  : 

■Gio  hi8  Az  K S^2  ^10  6 h12  .9-  6_l  -g  Az  I 

|S-  + *&'*kh 

Myronate  de  potasse.  Glucose.  Sulfocyanure  Bisulfate 

d’allyle.  de  potasse. 


On  extrait  le  myronate  de  potasse  de  la  manière  suivante 
(procédé  de  M.  Bussy  modifié  par  MM.  Will  etKôrneij.  Un  kilo- 
gramme de  semence  de  moutarde  noire  pulvérisée  est  bouilli 
avec  1 litre  5 d’alcool  à 82  p.  100,  jusqu’à  distillation  de  un  quart 
de  litre  d’alcool.  On  exprime  à chaud,  et  on  répète  la  môme 
opération  avec  le  résidu.  Celui-ci  est  ensuite  exprimé,  séché 
à 100°,  pulvérisé  et  digéré  pendant  12  heures  avec  3 parties  d’eau 
froide;  on  exprime,  et  on  reprend  le  résidu  par  2 parties  d’eau 
froide.  Les  solutions  aqueuses  sont  évaporées,  après  addition 
d un  peu  de  carbonate  de  baryte,  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse. Le  résidu  est  épuisé  par  l’alcool  bouillant  à 85  p.  100 
(1  litre  à 1 litre  5)  ; on  filtre,  on  distille  et  on  abandonne  à cris- 
tallisation dans  des  assiettes  piales. 
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Nous  cilcrons  encore,  sans  insister,  les  autres  fermentations 
analogues. 

1°  La  racine  fraîche  de  .garance  contient  l’alizarine  et  les 
autres  matières  colorantes,  insolubles  par  elles-mêmes,  sous 
forme  de  glucosides  solubles  (Rubian,  acide  rubérythrique) 
A côté  de  ces  principes,  cette  même  racine  contient  un  fer- 
ment soluble  (l’érytrozyme),  qui  ne  tarde  pas  à opérer  le  dédou- 
blement de  ces  glucosides,  dès  que  la  poudre  de  garance  est 
délayée  avec  de  l’eau.  Sous  son  influence,  les  matières  coloran- 
tes, d’abord  dissoutes,  se  séparent  en  même  temps  qu’il  se 
forme  du  sucre.  M.  E.  Kopp  est  parvenu  à enrayer  l’action 
du  ferment,  par  une  addition  convenable  d’acide  sulfureux  ; il 
a fondé  sur  ce  fait  un  procédé  très-intéressant  d’extraction  des 
matières  colorantes  de  la  garance. 

2°  Les  infusions  de  graines  de  nerprun  subissent  également, 
lorsqu’on  les  conserve  quelque  temps,  une  fermentation  qui 
dédouble  les  glucosides  colorants  solubles  contenus  dans  cette 
infusion  ou  dans  cette  décoction;  il  se  forme  de  la  glucose  et  un 
pigment  insoluble.  L’ébullition  avec  les  acides  réalise  la  même 
transformation. 

3°  Les  acides  biliaires , acides  taurocholique  et  glycocholi- 
que,  sont  susceptibles,  comme  on  le  sait  depuis  les  travaux  de 
Strecker,  de  se  dédoubler  par  hydratation  en  taurine  et  acide 
cholalique  ou  en  glycocolle  et  acide  cholalique.  Il  suffit,  pour 
atteindre  ce  résultat,  d’une  ébullition  suffisamment  prolongée 
avec  de  la  baryte.  Le  même  effet  de  décomposition  s’observe 
lorsque  la  bile  est  abandonnée  à elle-même,  à l’altération 
spontanée.  L’acide  taurocholique  se  transforme  plus  facile- 
ment que  son  voisin.  Cette  facile  altération,  due  à 1 inteiven- 
tion  des  ferments,  a obscurci  pendant  longtemps  l’histoire  chi- 
mique de  la  bile. 

4°  La  décomposition  de  l’acide  hippurique,  dans  l’urine  des 
herbivores,  en  acide  benzoïque  et  glycocolle,  est  un  phéno- 
mène du  môme  ordre. 

5“  Il  en  est  ainsi  de  deux  glucosides  végétaux  : la,  jjhillurine, 
contenue  dans  l’écorce  du  phillyrea  latifolia,  et  la  -populine,  de 
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l’écorce  du  tremble.  Ces  substances  ne  sont  pas  attaquées  par 
la  levûre  de  bière  ni  par  l’émulsine  ; mais  lorsqu’on  les  place 
dans  les  condilions  de  la  fermentation  lactique,  elles  se  dédou- 
blent, l’une  en  glucose  et  phillygénine, 

^27  -0^11  -f  112  -a  = G6  H 12  ^6  ^21  l\2i  ^6 

Phillyrine.  Glucose.  Phillygénine^ 

l’autre  en  glucose,  saligénine  et  acide  benzoïque. 

G'3  1117  (G7  II5  0-)  ^.7  -j-  II2  O-  = G13  pp8  Q7  4-  -G7  H6  <>2 

Populine  ou  benzoïle  salicine.  Salicine.  Acide  benzoïque. 

La  salicine,  formée  d’abord,  se  dédouble  à son  tour  en  glucose 
et  saligénine. 

G“  Les  infusions  de  noix  de  galles,  abandonnées  à elles-mê- 
mes, fermentent;  le  tannin  disparaît  et  se  trouve  remplacé  par 
les  acides  gallique,  ellagique  et  de  la  glucose, 

Strecker  considérant  le  tannin  comme  un  glucoside  repré- 
sentait sa  décomposition  par  l’équation  ; 

^27  H22  ^17  4 H2  O-  = -G6  IP2  Q.6  _|-3  G-7  HG  G-5 

Tannin.  Glucose.  Acide  gallique. 

7°  Suivant  ^M.  Frcmy,  la  pectose  est  accompagnée,  dans  les 
tissus  végétaux  où  elle  se  trouve,  d’un  ferment  tantôt  soluble, 
tantôt  insolnble,  la  pectase,  qui  possède  la  propriété  de  trans- 
former la  pectose  et  la  pectine,  successivement  en  acides  pecti- 
que  et  metapectique. 

La  fermentation  pectique  joue  un  rôle  important  dans  la  con- 
version des  fruits  mûrs  en  fruits  blets.  Elle  trouve  aussi  son 
apjdication  dans  la  confection  des  gelées  végétales.  En  effet,  la 
transformation  des  sucs  naturels  des  fruits  en  gelées  résulte 
de  la  métamorphose  de  la  pectine,  contenue  dans  ces  sucs,  en 
acides  pectosique  et  pectique.  Si  donc  un  suc  naturel,  celui  du 
groseillier,  par  exemple,  ne  contient  pas  de  pectose,  il  faut  y 
ajouter  un  autre  suc  ou  une  pulpe  renfermant  la  pectose,  sous 
forme  soluble  ou  insoluble,  en  se  rappelant  que  l’ébullition  en 
coagulant  le  ferment,  le  rend  inactif.  La  fermentation  pectique 
s’effectue  vers  35  degrés  (Fremy,  Ann.  chi.  phys.  (3)  XXIV,  p.  1). 
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CHAPITRE  III 


DE  l’origine  des  FERMENTS. 


La  question  de  l’origine  des  ferments  est  intimement  liée  à 
celle  des  générations  spontanées.  En  effet,  depuis  Van  Ilclmont 
et  autres  qui,  même  encore  au  xvii®  siècle,  indiquaient  les 
moyens  de  faire  naître  des  souris,  des  grenouilles,  des  an- 
guilles, etc.,  les  partisans  de  ce  mode  de  génération  ont  été  re- 
foulés, par  les  progrès  de  l’esprit  d’examen,  des  grands  animaux 
ou  végétaux  sensibles  à l’œil  nu,  aux  productions  vivantes  les 
plus  petites  et  que  nous  ne  saisissons  plus  qu’au  moyen  du  mi- 
croscope. Or  c’est  parmi  ces  êtres  inférieurs,  microscopiques, 
que  se  rangent  les  ferments.  Redi,  membre  de  l’Académie  del 
Cimento,  fit  voir  que  les  vers  de  la  chair  en  putréfaction,  que 
l’on  croyait  d’abord  d’origine  spontanée,  ne  sont  que  des  larves 
d’œufs  de  mouches,  et  qu’il  suffit  d’entourer  d’une  gaze  fine  la 
chair  en  putréfaction,  pour  empêcher  d’une  manière  absolue  la 
naissance  de  ces  larves  ; il  reconnut  le  premier  que  les  animaux 
parasites  sont  sexués  et  capables  de  pondre  des  œufs. 

La  découverte  du  microscope  et  les  nombreuses  observations 
dont  elle  fut  suivie  ranimèrent  vers  la  fin  du  xvii®  et  au  com- 
mencement du  xviiie  siècle  la  doctrine  des  générations  spon- 
tanées, qui  avait  perdu  tout  crédit  dans  les  questions  concernant 
l’origine  des  êtres  vivants  d’un  ordre  plus  élevé.  11  s’agissait 
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d’expliquer  l’origine  de  ces  productions  vivantes,  si  variées, 
révélées  par  le  microscope  dans  les  infusions  des  matières  ; 

végétales  et  animales,  chez  lesquelles  on  no  savait  découvrir  , 

aucun  symptôme  apparent  d’une  génération  sexuelle. 

Le  sujet  fut  étudié  pour  la  première  fois,  d’une  manière  scien- 
tifique, par  Noedham  qui  publia  en  1745,  à Londres,  un  ouvrage 
sur  cette  question.  Ce  savant  fit,  par  rapport  aux  infusoires,  ce 
que  l’on  avait  fait  pour  les  organismes  plus  élevés.  Il  soustrait,  -, 
ou  plutôt  cherche  à soustraire,  l’infusion  végétale  ou  animale  I 
à l’action  des  germes,  semences  ou  tout  autre  agent  de  multi- 
plication pouvant  venir  du  dehors.  En  même  temps  il  détruit 
par  un  agent  physique,  le  calorique,  les  germes  que  l’on  pour- 
rait supposer  préexister  dans  le  liquide.  Dans  ces  conditions, 
ou  il  se  produira  des  êtres  vivants  au  sein  de  l’infusion,  ou  l’on 
n’en  verra  plus  apparaître  ; dans  le  premier  cas,  il  faudra  bien 
admettre  que  ces  organismes  se  sont  développés  dans  le  milieu 
qui  leur  convient,  sans  l’intervention  préalable  d’aucun  germe; 
dans  le  second,  la  doctrine  de  la  génération  spontanée  est 
fausse.  En  réalité  la  question  ne  peut  être  résolue  que  par 
cette  méthode,  et  tous  les  expérimentateurs  qui  l’ont  abordée 
depuis  Needham  jusqu’à  nos  jours  ont  dû  s’en  servir. 

La  difficulté  sérieuse,  grave,  sur  laquelle  ont  roulé  depuis 
Needham  toutes  les  discussions  soulevées  entre  les  hétérogé- 
nistes  et  les  panspermistes,  est  de  disposer  les  expériences  de 
telle  sorte  que  tout  soupçon  de  l’intervention  de  germes  appor- 
tés du  dehors  ou  préexistants  soit  écarté. 

Si  le  résultat  est  négatif,  si  toutes  les  précautions  paraissant 
convenablement  prises  et  les  causes  d’erreur  écartées,  il  n’y  a , 
plus  formation  d’infusoires,  il  sera  difficile  d’élever  une  objec-  j 
tion  sérieuse  contre  la  conclusion  inévitable,  pourvu  que  les 
opérations,  mises  en  pratique  pour  éliminer  les  germes  préexis- 
tants, ne  soient  pas  dénaturé  à modifier  le  milieu  et  à le  rendre 
impropre  au  développement  et  à la  nutrition  des  êtres  vivants. 

Si  au  contraii’e  on  arrive  à constater  encore  la  naissance  d’êtres 
vivants,  on  verra  toujours  renaître  le  soupçon  que  l’expérience 
a été  mal  conduite,  qu’en  faisant  mieux  et  avec  plus  de  soins 
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on  serait  arrivé  au  résultat  inverse.  Les  hétérogônistes  se  trou- 
vent donc,  vis-à-vis  do  leurs  adversaires,  dans  une  situation 
moins  avantageuse,  et  malgré  les  succès  qu’ils  pourront  rem- 
porter ils  n’entraîneront  jamais  la  conviction. 

Nous  pensons  donc  qu’il  est  inutile  de  donner  ici  une 
description  détaillée  de  leurs  recherches  minutieuses  ; elles 
veulent  être  lues  dans  les  mémoires  originaux.  Une  seule 
expérience  qui  prouve^  pur  une  réponse  négative,  C[ue  les 
infusions  organiques,  préservées  des  germes  du  dehors,  ne 
donnent  pas  naissance  à des  infusoires,  vaut  mieux,  scien- 
tifiquement parlant,  que  dix  expériences  tendant  à établir 
le  contraire. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  détails  des  expériences  fonda- 
mentales des  hétérogénistes,  en  parlant  des  celles  dont  le  ré- 
sultat est  conforme  aux  idées  panspermistes,  ce  n’est  pas  dans 
un  esprit  de  partialité.  Nous  sommes  convaincus  que  ces  der- 
nières seules  sont  à l’abri  do  toutes  objections,  l’habileté  rela- 
tive des  opérateurs  étant  mise  à part  et  n’entrant  pour  rien 
dans  la  balance.  Disons  cependant  que  les  travaux  de  M.  Pas- 
teur peuvent  servir  de  modèle  à tous  ceux  qui  voudront  di- 
riger leurs  recherches  dans  cette  voie,  quelle  que  soit  l’opinion 
préconçue  qui  les  guide. 

Par  leur  précision,  les  soins  destinés  à écarter  toute  cause 
d’erreur,  elles  ne  laissent  rien  à désirer.  Comme  le  résultat 
obtenu  a invariablement  conduit  M.  Pasteur  à nier  la  généra- 
tion spontanée,  ses  adversaires  doivent  prouver  avant  tout  qu’il 
s’est  trompé,  en  se  plaçant  dans  les  mômes  conditions  de  ri- 
gueur expérimentale. 

Les  expériences  de  Needham,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  conduisirent  ce  savant  à admettre  et  à soutenir  la  doctrine 
des  générations  spontanées , consistaient  essentiellement  à 
placer  les  substances  organiques  altérables  dans  des  vaisseaux 
hermétiquement  clos,  que  l’on  soumettait  ensuite  à l’action 
d’une  température  élevée , en  vue  de  détruire  les  germes  pré- 
existants. 

L’ouvrage  de  l’auteur  anglais  eut  un  grand  retentissement. 
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grâce  à l’appui  que  vint  lui  prêter  BulTon  dont  il  soutenait  les 
vues.  Bientôt  après  commença  le  grand  débat  entre  Needham  et 
Spallanzani,  célèbre  physiologiste  italien.  Ce  dernier,  dans  ses 
opuscules  de  physique  animale  et  végétale , traduction  de 
J.  Sennebier,  1777,  réfuta  expérimentalement  les  conclusions  de 
Needham. 

Le  débat  arriva  à rouler  principalement  sur  ce  point  : 

Spallanzani  ne  se  contentait  pas  de  chaulTer  les  vases  her- 
métiquement clos,  contenant  les  infusions,  pondant  quelques 
minutes,  le  temps  seulement  qu’il  faut  pour  faire  cuire  un 
œuf  de  poule  et  pour  détruire  les  germes,  comme  s’exprime 
Needham,  mais  il  les  maintenait  durant  l’espace  d’une  heure 
dans  l’eau  bouillante.  Il  n’observait  alors  plus  de  production 
d’infusoires.  Or,  objecte  le  savant  anglais,  « de  la  façon  qu’il 
a traité  et  mis  à la  torture  ses  dix-neuf  infusions  végétales,  il 
est  visible  que  non-seulement  il  a beaucoup  affaibli,  ou  peut- 
être  totalement  anéanti  la  force  végétative  des  substances 
infusées,  mais  aussi  qu’il  a entièrement  corrompu  par  les 
exhalaisons  et  par  l’odeur  du  feu,  la  petite  portion  d’air  qui 
restait  dans  la  partie  vide  de  ses  fioles.  Il  n’est  pas  étonnant 
par  conséquent  que  ses  infusions  ainsi  traitées  n’aient  donné 
aucun  signe  de  vie.  Il  en  devait  être  ainsi.  » 

Cette  idée,  que  l’action  de  la  température  de  l’eau  bouillante 
détruit  la  force  végétative  des  infusions,  s’est  maintenue  jus- 
qu’à nos  jours  et  a servi  d’argument  aux  hétérogénistes  ; ne  ‘ 
pouvant  attaquer  l’exactitude  matérielle  des  résultats  expéri- 
mentaux de  Pasteur,  ils  n’acceptaient  pas  les  conclusions  qu’il 
cherchait  à en  tirer. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  passage  cité  tout  à l’heure  la 
raison  d’être  des  expériences  de  Schwann  et  d’Hclmholtz  sur 
l’air  calciné,  de  Schrœder  et  V.  Dusch  sur  l’air  tamisé. 

L’objection  d’une  altération  possible  de  l’air  confiné  dans  la 
fiole,  sous  l’influence  d’une  ébullition  prolongée,  en  présence 
de  substances  organiques,  était  sérieuse  à l’époque  où  elle  se 
produisit;  elle  le  devint  davantage,  lorsque  l’on  eut  reconnu 
que  l’air  surmontant  les  conserves  alimentaires,  préparées  par 
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le  procédé  Apport,  ne  contient  plus  d’oxygène.  Il  était  donc 
urgent  de  mettre  les  infusions  en  contact  avec  de  l’air  normal, 
après  que  l’élDullition  les  avait  privées  de  leurs  germes  préexis- 
tants, en  évitant  néanmoins  l’introduction  de  nouveaux  germes 
apportés  par  l’air. 

A cet  effet,  le  docteur  Schvann  chauffa  les  ballons  contenant 
les  infusions,  jusqu'à  ce  que  la  destruction  des  germes  fût 
assurée  ; mais  son  ballon  n’était  pas  fermé  ; il  communiquait 
librement  avec  l’air  ambiant  au  moyen  d’un  tube  en  verre, 
recourbé  en  U et  chauffé  sur  une  partie  de  sa  longueur,  dans 
sa  courbure,  au  moyen  d’un  bain  d’alliage  fusible.  Dans  ces 
conditions,  l’air  peut  être  renouvelé  dans  les  ballons,  mais  l’at- 
mosphère nouvelle  a subi,  comme  l’infusion,  l’action  de  la 
chaleur  qui  détruit  les  germes. 

L’expérience  de  Schwann  fut  très-nette , en  ce  qui  touche 
le  bouillon  de  viande  et  le  résultat  négatif  (développement  nul 
d’infusoires)  ne  laissait  rien  à désirer.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
d’essais  analogues  sur  la  fermentation  alcoolique,  qui  donnè- 
rent des  résultats  contradictoires. 

Ure  et  Helmholtz  répétèrent  et  multiplièrent  ces  expériences 
avec  le  même  succès. 

Pour  écarter  l’objection  d’une  altération  possible  par  la  cha- 
leur d’un  principe  mistique  et  non  défini,  différent  des  germes, 
mais  dont  la  présence  dans  l’air  serait  nécessaire  à la  produc- 
tion des  infusoires,  Schultzc  (Ann.  des  sciences  naturelles, 
t.  VIll,  (2)  1837)  fit  passer  l’air  renouvelé  à travers  des  réactifs 
chimiques  énergiques  (ac.  sulfurique  concentré).  Il  remplit  à 
moitié  un  ilacon  de  cristal  avec  de  l’eau  distillée  contenant 
diverses  substances  animales  et  végétales,  puis  boucha  le  vase 
à l’aide  d’un  liouchon  traversé  par  deux  tubes  coudés,  et  sou- 
mit l’appareil  ainsi  disposé  à la  température  de  l’eau  bouillante. 
Enfin,  pendant  que  la  vapeur  s’échappait  encore  à travers  les 
tubes  dont  nous  venons  de  parler,  il  adapta  à chacun  d’eux  un 
appareil  à boules  de  Liebig,  l’un  contenant  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré  et  l’autre  de  la  potasse  concentrée  et  caustique. 
La  température  élevée  avait  dû  nécessairement  détruire  tout  ce 
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qui  était  vivant , tous  les  germes  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  l’intérieur  du  vase  ou  de  ses  ajustages,  et  la  communica- 
tion du  dehors  en  dedans  était  interceptée  par  l’acide  sulfuri- 
que d’un  côté  et  la  potasse  de  l’autre.  Néanmoins,  en  aspirant 
par  l’extrémité  de  l’appareil  où  se  trouvait  la  potasse,  il  était 
facile  de  renouveler  l’air  ainsi  enfermé  et  les  nouvelles  quan- 
tités de  ce  fluide  qui  s’introduisaient  ne  pouvaient  porter  avec 
elles  aucun  germe  vivant,  car  elles  étaient  forcées  de  passer 
dans  un  bain  d’acide  sulfurique  concentré.  M.  Schultze  plaça 
l’appareil  ainsi  disposé  sur  une  fenêtre  bien  éclairée,  à côté 
d’un  vase  ouvert,  dans  lequel  il  avait  mis  en  infusion  les 
mômes  substances  organiques,  puis  il  eut  soin  de  renouveler 
l’air  de  son  appareil  plusieurs  fois  par  jour  pendant  plus  de 
deux  mois,  et  d’examiner  au  microscope  ce  qui  se  passait  dans 
l’infusion.  Le  vase  ouvert  se  trouva  bientôt  rempli  de  vibrions 
et  de  monades,  auxquels  s’ajoutèrent  bientôt  des  infusoires 
polygastriques  d’un  plus  grand  volume,  et  même  des  rotateurs  ; 
mais  l’observation  la  plus  attentive  ne  put  faire  découvrir  la 
moindre  trace  d’infusoires , de  conferves  ou  de  moisissures 
dans  l’infusion  de  l’appareil. 

Les  travaux  ultérieurs  de  Scbroeder  et  V.  Dusch  (1854-1859) 
tendaient  à lever  une  dernière  objection,  l’altération  possible 
d’un  principe  spécial  de  l’air  par  un  réactif  aussi  énergique 
que  l’acide  sulfurique.  Guidés  par  les  expériences  de  Loewel, 
qui  reconnut  quo  l’air  ordinaire  était  impropre  à provoquer 
la  cristallisation  des  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude, 
lorsqu’il  avait  été  préalablement  filtré  sur  du  coton,  ils  firent 
communiquer  l’un  des  tubes  de  l’appareil  de  Schultze  avec  un 
tube  large  de  3 centimètres  et  long  de  50  à 60  centimètres 
rempli  de  coton  cardé.  L’autre  tube  était  mis  en  rapport  avec 
un  aspirateur. 

Une  fois  le  liquide,  l’intérieur  du  ballon  et  des  tubes  privés 
de  germes  par  l’ébullition,  on  mettait  l’appareil  en  place  et  on 
laissait  fo  nctionner  l’aspiration  nuit  et  jour. 

Les  deux  savants  reconnurent  ainsi,  que  la  viande  avec  addi- 
tion d’eau,  le  moût  de  bière,  l’urine,  la  colle  d’amidon  et  les 
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divers  matériaux  du  lait  pris  isolément  restent  intacts  dans 
l’air  filtré. 

Au  contraire,  le  lait,  la  viande  sans  eau,  le  jaune  d’oeuf  se 
pourrissaient  aussi  promptement  que  dans  l’air  ordinaire. 

Il  résulterait  donc  de  ces  expériences,  qu’il  y a des  décom- 
positions spontanées  de  substances  organiques  n’ayant  besoin 
pour  commencer  que  de  la  présence  du  gaz  oxygène , tandis 
que  d’autres  exigent,  outre  l’oxygène,  la  présence  de  ces  choses 
inconnues  mêlées  à l’air  atmosphérique,  qui  sont  détruites 
par  la  chaleur  ou  l’acide  sulfurique  ou  encore  retenues  par  le 
coton. 

Les  deux  savants  ne  se  prononcent  donc  pas  sur  la  nature  de 
ces  choses  et  ne  disent  pas  catégoriquement  que  ce  sont  des 
germes,  et  en  réalité  rien  ne  permettait  de  tirer  cette  con- 
clusion. 

Les  expériences  de  IM.  Pasteur  (Mémoire  sur  les  corpuscules 
organisés  qui  existent  dans  l’atmosphère,  Ann.  chi.  phys.  (3) 
t.  LXIV,  p.  27)  ont  fait  faire  un  pas  de  plus  à la  question,  en 
prouvant  que  ce  sont  bien  réellement  des  germes  de  ferments 
et  d’infusoires,  que  détruit  la  chaleur  ou  qu’arrêtent  l’acide  sul- 
furique ou  le  coton  dans  les  expériences  citées  plus  haut. 

M.  Pasteur  pratique  dans  un  châssis  de  fenêtre,  à une  dis- 
tance de  plusieurs  mètres  du  sol,  une  ouverture  donnant  pas- 
sage à un  tube  de  verre  de  1/2  centimètre  de  diamètre  et  conte- 
nant, sur  une  longueur  de  un  centimètre,  une  bourre  de  coton 
soluble  retenue  par  une  petite  spirale  en  fil  de  platine.  L’une 
des  extrémités  du  tube  débouche  dans  la  rue,  l’autre  commu- 
nique avec  un  aspirateur  continu.  Lorsque  l’air  a passé  pen- 
dant un  temps  suffisant,  la  bourre  de  coton,  plus  ou  moins 
salie  par  les  poussières  qu’elle  a arrêtées,  -est  déposée  dans  un 
petit  tube  avec  le  mélange  alcoolique  éthéré  qui  dissout  le  coton 
poudre.  On  laisse  reposer  pendant  un  jour.  Toutes  les  pous- 
sières se  rassemblent  au  fond  du  tube,  où  il  est  facile  de  les 
laver  par  décantation,  sans  aucune  perte,  si  Ton  a soin  de 
séparer  chaque  lavage  par  un  repos  de  douze  à vingt  heures. 
Le  dépôt  et  le  liquide  qui  le  baigne  sont  réunis  sur  un  verre 
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de  montre;  apres  évaporation  de  l’alcool,  le  résidu  est  délayé 
dans  de  l’eau  et  examiné  au  microscope.  M.  Pasteur  a égale- 
ment fait  usage  d’acide  sulfurique  ordinaire  pour  délayer  la 
poussière.  Cet  agent  a pour  effet  de  désagréger  les  grains  d’a- 
midon et  de  carbonate  de  chaux,  que  l’on  retrouve  toujours  eu 
quantités  plus  ou  moins  fortes  dans  les  dépôts  fixés  sur  la 
bourre  de  cotou. 


Les  figures  24  et  25  représentent  des  corpuscules  organisés 
associés  à des  particules  amorphes,  tels  qu’ils  s’offrent  au  mi- 
croscope, avec  un  grossissement  de  350  diamètres;  le  liquide 
délayant  était  de  l’acide  sulfurique  ordinaire. 

La  figure  24  s’applique  à des  poussières  recueillies  du  25  au 
26  juin  1860  ; la  figure  25  à des  poussières  du  brouillard  très- 
intense  du  mois  de  janvier  1861. 

Il  ne  suffisait  pas  de  reconnaître  au  microscope  des  parti- 
cules organisées  mélangées  à des  substances  amorphes,  il  fallait 
encore  prouver  que  ces  particules  constituent  réellement  des 
germes  féconds,  capables  d’engendrer  les  infusoires  qui  se 
développent  en  si  grande  abondance  dans  les  liquides  organi- 
ques exposés  à l’air. 

A cet  effet,  M.  Pasteur  dirigea  l’expérience  de  la  manière 
suivante  : 

Dans  un  ballon  de  250  à 300  cent.  c.  il  introduit  100  à 
150  centimètres  cubes  d’une  eau  sucrée  albumineuse,  formée 
dans  les  proportions  suivantes  : 


Fig.  24  — Corpuscules  organisés  de  la 
poussière,  en  mélange  avec  particules 
amorphes. 


Fig.  23.  — Corpuscules  organisés  de  la 
poussière,  en  mélange  avec  particules 
amorphes. 
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Sucre 

Matières  albuminoïdes  et  minérales  provenant 
de  la  levùre  de  bière  : 0,2  à 


100 

10 


0,7 


Le  col  effilé  du  ballon  communique  avec  un  tube  de  platine 
comme  l’indique  la  figure  26.  Dans  cette  première  phase  de 
l’expérience  le  tube  en  T à 3 robinets  est  supprimé  et  rem- 
placé par  un  simple  joint  ou  caoutchouc.  Le  tube  de  platine 
est  chaulTé  au  rouge  ait  moyen  de  la  grille  tà  gaz.  On  fait 
bouillir  le  liquide  pendant  deux  ou  trois  minutes,  puis  on  le 
laisse  refroidir  complètement.  Il  se  remplit  d’air  ordinaire, 
à la  pression  de  l’atmosphère , mais  dont  toutes  les  parties 
ont  été  portées  au  rouge  ; puis  on  ferme  à la  lampe  le  col  du 
ballon.  Celui-ci,  ainsi  préparé  et  détaché,  est  placé  dans  une 
étuve  tà  une  température  constante,  voisine  de  30°  ; il  peut  s’y 
conserver  indéfiniment  sans  la  moindre  altération  du  liquide 
qu’il  renferme.  Celui-ci  conserve  sa  limpidité,  son  odeur,  sa 
réaction  acide  faible  ; c’est  tout  au  plus  si  l’on  observe  une  trî'S- 
légèrc  absorption  d’oxygène.  M.  Pasteur  affirme  que  jamais  il 
ne  lui  est  arrivé  d’avoir  une  seule  expérience,  disposée  comme 
il  est  dit  plus  haut,  qui  lui  ait  donné  un  résultat  douteux  ; 
tandis  que  l’eau  de  levure  sucrée  et  bouillie  pendant  deux  ou 
trois  minutes,  puis  exposée  à l’air  ordinaire  est  déjà  on  voie 
d’altération  manifeste  au  bout  de  un  jour  ou  deux  et  se  trouve 
remplie  de  bactériums,  de  vibrions,  ou  couverte  de  mucors. 
Ces  expériences  sont  directement  contraires  à celles  de 
MM.  Pouchet,  Mantigazzo,  Joly  et  Musset. 

Il  est  donc  bien  acquis,  que  l’eau  de  levure  sucrée,  liqueur 
excessivement  altérable  au  contact  de  l’air  ordinaire,  peut  être 
conservée  intacte  pendant  des  années  entières,  lorsqu’elle  est 
exposée  à l’action  de  l’air  calciné,  après  avoir  été  soumise  à 
l’ébullition  pendant  quelques  minutes  (2  à 3)  L Ceci  posé, 

1.  M.  Pasteur  a fait  ressortir  une  cause  d’insuccès  qui  a induit  en  erreur  plus 
d’un  expérimentateur,  en  montrant  que  le  mercure  d’une  cuve  est  un  véritable 
réceptacle  d’organismes  vivants,  et  que,  par  conséquent,  toutes  les  expériences 
faites  avec  la  cuve  à mercure  doivent  amener  forcément  un  développement 
d’infusoires. 
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M.  Pasteur  adapte  la  pointe  fermée  de  son  ballon  rempli  d’eau 
de  levûre  sucrée  bouillie  et  d’air  calciné,  conservé  depuis  un 


ou  doux  mois  à l’étuve,  sans  développement  d’organismes,  au 
moyen  d’un  tube  en  caoutchouc,  à un  appareil  disposé  comme 
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celui  de  la  figure  26.  La  pointe  effilée  du  ballon  s’engage  dans 
un  tube  en  verre  fort  do  10  à 12  millimètres  do  diamètre  inté- 
rieur, dans  lequel  il  a placé  un  bout  de  tube  de  petit  diamètre 
ouvert  aux  deux  bouts,  libre  de  glisser  dans  le  gros  tube  et 
renfermant  une  portion  d’une  des  petites  bourres  de  coton  char- 
gées de  poussières.  Le  gros  tube  on  verre  est  relié  à un  tube 
de  laiton  en  T muni  de  robinets,  donLl’im  communique  avec  la 
machine  pneumatique,  un  autre  avec  le  tube  de  platine  rougi 
et  le  troisième  avec  le  ballon  par  l’intermédiaire  du  gros  tube 
renfermant  la  petite  nacelle  porte-bourre.  Les  joints  sont  établis 
entre  ces  diverses  pièces  au  moyen  de  caoutchoucs.  On  com- 
mence par  faire  le  vide,  après  avoir  fermé  le  robinet  du  côté  du 
tube  métallique  rougi.  En  ouvrant  ensuite  celui-ci,  on  laisse 
rentrer  lentement  de  l’air  calciné  dans  les  tubes;  cette  opéra- 
tion (vide  et  rentrée  d’air  calciné)  est  répétée  plusieurs  fois.  On 
brise  alors  la  pointe  du  ballon  à travers  le  caoutchouc,  on  fait 
couler  la  petite'  nacelle  à poussières  dans  le  ballon  dont  on 
referme  le  col  à la  lampe.  Comme  contre- épreuve  et  pour  répon- 
dre à toute  objection,  on  a fait  subir  à d’autres  ballons,  préparés 
comme  le  précédent,  les  mômes  manipulations,  avec  cette  dif- 
férence qu’au  lieu  de  coton  chargé  de  poussière  atmosphérique, 
on  y laissait  couler  une  nacelle  contenant  de  l’amiante  calcinée 
(par  surcroît  de  précautions  on  avait  vérifié  que  l’amiante  cal- 
cinée et  ensuite  chargée  de  poussières  atmosphériques,  par  le 
même  procédé  que  le  coton,  donne  des  résultats  identiques). 

Or,  voici  ce  que  M.  Pasteur  observa  d’une  manière  cons- 
tante. 

Dans  tous  les  ballons  où  l’on  avait  ainsi  introduit  des  pous- 
sières récoltées  dans  l’air,  1°  des  productions  organisées  com- 
mencent à apparaître  dans  le  liquide  après  vingt- quatre  , 
trente-six,  quarante-huit  heures  au  plus.  C’est  précisément  le 
temps  nécessaire  pour  que  ces  mêmes  productions  apparaissent 
dans  1 eau  de  levüre  sucrée  exposée  au  contact  de  l’atmosphère. 

2®  Les  productions  o])servées  sont  du  même  ordre  que  celles 
que  l’on  voit  apparaître  dans  le  liquide  abandonné  librement 
à l’air  (mucors,  mucédinées  ordinaires , torulacées,  bactériums 
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et  vibrions  de  la  jjIus  petite  espèce,  dont  le  plus  gros,  le  monas 
lens,  a ü m.  0ü4  de  diamètre). 

Chose  assez  curieuse,  M.  Pasteur  n’a  jamais  vu  apparaître 
de  fermentation  alcoolique,  bien  que  la  composition  du  liquide 
employé  était  très-appropriée  à ce  genre  d’altération. 

Lorsqu’on  remplace  l’eau  de  levùre  sucrée  par  de  i’urine, 
en  opérant  du  reste  absolument  de  la  môme  manière,  on  cons- 
tate toujours  l’absence  d’altération  tant  que  l’on  n’a  pas  in- 
troduit les  poussières  atmosphériques , tandis  qu’avec  leur 
concours  il  se  développe  de  nombreux  organismes,  en  tout 
semblables  à ceux  qui  naissent  et  se  développent  dans  l’urine 
conservée  à l’air. 

Si  au  contraire  on  répète  la  môme  expérience  avec  le  lait 
ordinaire,  on  peut  être  sûr  qu’il  se  caillera  et  se  putréfiera 
constamment.  On  observera  la  naissance  de  nombreux  vi- 
brions d’une  même  espèce  et  de  bactériums,  et  l’oxygène  du 
ballon  disparaîtra. 

M.  Pasteur  pense  que  ce  résultat  contraire  à ceux  observés 
pour  d’autres  liquides  tient  uniquement  à ce  que  le  lait  ren- 
ferme des  germes  de  vibrions  qui  résistent  à 100°.  Pour  le 
prouver,  il  fait  bouillir  le  lait,  non  à 100  degrés  ou  à la  pres- 
sion atmosphérique,  mais  à 110  degrés,  sous  une  j)ression 
plus  forte,  et  il  constate  que  les  ballons  ainsi  préparés  et  fer- 
més à la  lampe  peuvent  être  conservés  indéfiniment  à l’étuve 
sans  donner  lieu  à la  moindre  production  de  moisissures  ou 
d’infusoires.  Le  lait  garde  sa  saveur,  son  odeur  et  toutes  ses 
qualités;  l’atmosphère  du  ballon  n’est  que  très-peu  modifiée 
dans  sa  composition.  (Après  quarante  jours  on  a retrouvé 
18.  37  volumes  d’oxygène  p.  100  d’air.) 

Cette  différence  entre  le  lait  et  l’urine  ou  l’eau  ,de  leviirc 
sucrée  doit  être  attribuée  à l’alcalinité  du  premier  milieu, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  acides. 

En  effet,  si  l’on  neutralise  préalablement  l’acide  de  l’eau 
sucrée  de  levùre,  au  moyen  de  carbonate  de  chaux,  on  obtient 
des  organismes  dans  les  conditions  de  l’expérience  où  ils  ne  se 
développaient  pas. 
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Ces  faits  ont  amené  M.  Pasteur  à faire  des  recherches  sur 
l’action  comparée  de  la  température  sur  la  fécondité  des  spores 


des  mucédinées  et  des  germes  qui  existent  en  suspension  dans 
1 atmosplière.  Voici  en  quelques  mots  la  méthode  suivie.  Il 
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passe  un  peu  d’amiaute  dans  les  petites  tetes  de  la  moisissure 
qu’il  veut  étudier,  puis  il  place  cette  amiante  couverte  de 
spores  dans  un  petit  tube  en  verre,  qu’il  introduit  dans  un  tube 
en  U (fig.  27)  de  plus  gros  diamètre  où  le  petit  tube  [peut  se 
mouvoir  librement;  l’une  des  extrémités  du  tube  en  U se  relie 
par  un  caoutchouc  à un  tube  de  métal  à robinets  en  forme 
de  T.  L’un  des  robinets  communique  à la  machine  pneumati- 
que, un  autre  à un  tube  de  platine  chauffé  au  rouge.  L’autre 
extrémité  porte  un  caoutchouc  qui  reçoit  également  le  ballon  où 
l’on  doit  introduire  les  spores  ; ce  ballon  est  fermé  à la  lampe, 
rempli  d’air  calciné  et  d’un  liquide  nourricier  préalablement 
porté  à l’ébullition.  Enfin,  le  tube  en  U plonge  dans  un  bain 
d’huile,  d’eau  ordinaire  ou  d’eau  salée,  suivant  la  température 
que  l’on  veut  atteindre.  Entre  le  tube  en  U et  le  tube  de  platine, 
il  y a un  tube  desséchant  à ponce  sulfurique.  Lorsque  tout  l’ap- 
pareil qui  précède  le  tube  de  platine  a été  rempli  d’air  calciné, 
et  que  les  spores  ont  été  maintenues  à la  température  voulue, 
pendant  un  temps  suffisant  que  l’on  peut  faire  varier,  on  brise 
la  pointe  du  ballon  par  un  coup  de  marteau,  sans  dénouer  les 
cordonnets  du  caoutchouc  qui  réunit  le  ballon  au  tube  en  U, 
puis,  inclinant  convenablement  ce  dernier  tube  éloigné  de  son 
bain,  on  fait  glisser  dans  le  ballon  l’amiante  et  ses  spores.  On 
referme  le  ballon  à la  lampe,  on  le  porte  à l’étuve  à 20  ou 
30  degrés.  L’expérience  sur  les  poussières  de  l’air  se  fait  de  la 
même  manière  avec  de  l’amiante. 

En  dehors  de  toute  humidité,  la  fécondité  des  spores  du 
pénicillium  glacum  se  conserve  jusqu’à  120  degrés  et  même 
un  peu  au-dessus  (125").  Il  en  est  de  même  des  spores  des  au- 
tres mucédinées  vulgaires.  A 130°  on  détruit  pour  tous  la  fa- 
culté de  se  développer  et  de  se  multiplier.  Ces  limites  sont  les 
mêmes  pour  les  poussières  de  l’air. 

Dans  toutes  ces  expériences  si  soignées  on  a pris  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  pour  empêcher  l’accès  de  la  plus 
petite  quantité  d’air  ordinaire.  Mais,  disent  les  partisans  de 
l’hétérogénie,  si  la  plus  petite  portion  d’air  ordinaire  développe 
des  organismes  dans  une  infusion  quelconque,  il  faut  de 
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loutG  nécessité,  ciu  Ccis  où  ces  orgcinisnies  ne  sont  pas  sponta- 
nés, que  dans  cette  portion  si  petite  d’air  commun  il  y ait  les 
germes  d’une  multitude  de  productions  diverses , et  si  les 
choses  sont  telles,  l’air  ordinaire  doit  être  encombré  de  matière 
organique  qui  y formerait  un  épais  brouillard. 

M.  Pasteur  a montré  qu’il  y avait  beaucoup  d’exagération 
dans  cette  opinion  généralement  admise,  que  la  plus  petite 
quantité  d’air  suffit  pour  développer  des  multitudes  d’orga- 
nismes; qu’au  contraire,  il  n’y  a pas  dans  l’atmosphère  conti- 
nuité de  la  cause  des  générations  dites  spontanées  ; qu’il  est 
toujours  possible  de  prélever  en  un  lieu  déterminé  un  volume 
notable  mais  limité  d’air  ordinaire,  n’ayant  subi  aucune  espèce 
de  modification  physique  ou  chimique,  et  tout  à fait  impropre 
néanmoins  à provoquer  une  altération  quelconque  dans  une 
liqueur  éminemment  putrescible.  La  méthode  d’expérience  est 
très-simple.  Dans  un  ballon  de  250  à 300  c.  c.  on  introduit 
environ  150  c.  c.  de  liquide  altérable;  on  étire  le  ballon  à la 
lampe  en  laissant  la  pointe  ouverte,  puis  on  fait  bouillir  le 
liquide  jusqu’à  ce  que  la  vapeur  en  s’échappant  par  l’extrémité 
ait  expulsé  tout  l’air  ; à ce  moment  on  ferme  à la  lampe  la  pointe, 
au  moyen  d’un  dard  de  chalumeau,  et  on  laisse  refroidir.  Le 
ballon  est  alors  vide  d’air;  en  cassant  la  pointe  dans  un  endroit 
déterminé,  l’air  rentre  brusquement,  entraînant  dans  le  ballon 
les  germes  qu’il  tient  en  suspension  ; on  referme  à la  lampe  et 
on  conserve  à l’étuve  à 20  ou  30  degrés.  Dans  la  plupart  des  cas 
il  se  développe  des  organismes;  ces  organismes  sont  meme  plus 
variés  que  si  le  liquide  était  librement  exposé  à l’air,  ce  que 
M.  Pasteur  explique  en  disant  que  dans  ce  cas  les  germes  en 
petit  nombre,  d’un  volume  limité  d’air,  ne  sont  pas  gênés  dans 
leur  développement,  par  des  germes  plus. nombreux  et  d’une 
fécondité  précoce,  capables  d’envahir  le  terrain  en  ne  laissant 
place  que  pour  eux.  Mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  relever 
dans  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode,  c’est  qu’il  arrive 
fréquemment,  plusieurs  fois  dans  chaque  série  d’essais,  que  la 
liqueur  reste  absolument  intacte,  quelle  que  soit  la  durée  de  son 
exposition  à l’étuve,  comme  si  elle  avait  reçu  de  l’air  calciné. 

18 


SGHÜTZENBERQEa. 


274 


DE  L’ORIGINE  DES  FERMENTS 


Ce  phénomène  est  d’autant  plus  marqué,  et  se  jjrésente  dans 
des  proportions  d’autant  plus  grandes,  que  les  prises  d’air  des 
ballons  sont  effectuées  à de  jdus  grandes  hauteurs.  Ainsi,  sur 
20  ballons  ouverts  dans  la  campagne,  huit  renfeimaient  des 
productions  organisées;  sur  vingt  ballons  ouverts  sur  le  Jura, 
cinq  seulement  en  contenaient;  et  enfin  sur  vingt  ballons 
ouverts  au  Montanvert,  par  un  vent  assez  fort,  soufflant  des 
gorges  les  plus  profondes  du  glacier  des  Bois,  un  seul  a été 
altéré. 

Nous  pouvons  encore  tirer  des  observations  de  cette  série 
d’expériences  une  autre  conclusion.  Puisque  le  liquide  altéra- 
ble mais  préalablement  bouilli,  contenu  dans  les  ballons,  se 


remplit  de  productions  organisées  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  après  l’introduction  d’un  volume  restreint  d’air,  les  facultés 
génésiques  des  infusions  n’ont  pas  été  étouffées  par  les  condi- 
tions matérielles  des  expériences.  Du  reste,  cette  objection  qui 
s’est  produite  dès  le  début  des  débats  si  anciens  entre  les  hété- 
rogénistes  et  les  panspermistes  a été  définitivement  écartée  par 
une  expérience  de  M.  Pasteur,  consistant  à recevoir  dans  un 
ballon  vide  et  privé  de  germes  vivants,  par  1 application  momen- 
tanée d’une  température  suffisamment  élevée,  du  sang  au  mo- 
ment où  il  sort  de  l’organisme  et  sans  que  ce  liquide  éminem- 
ment altérable  soit  mis  en  contact  avec  l’air.  En  laissant  ensuite 
rentrer  dans  le  ballon  de  l’air  privé  de  germes,  par  calcination 
ou  simple  filtration,  et  en  fermant  à la  lampe,  on  voit  le  sang  se 


Fig.  28.  — Ballon  de  M.  Pasteur  pour  priver  l’air  de  ses  germes. 
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conserver  indéliniment  intact,  Dion  qu’il  n’ait  pas  subi  l’action 
de  la  chaleur. 

M.  Pasteur  a également  montré  que  l’air  peut  être  privé  de 
ses  germes  par  son  passage  à travers  un  tube  capillaire  con- 
tourné sur  lui-meme.  Il  suffit  donc,  dans  la  plupart  de  ces  ex- 
périences, d’étirer  le  ballon  de  manière  à former  une  effîlure 
très-longue  que  Ton  recourbe  de  diverses  manières,  comme 
par  exemple  dans  la  fig.  28.  Lorsque  l’on  a expulsé  l’air  primi- 
tif et  tué  les  germes  préexistants  par  une  ébullition  prolongée, 
on  laisse  lentement  refroidir  le  ballon. 

Pour  terminer  l’analyse  du  beau  mémoire  de  M.  Pasteur  où 
l’hétérogénie  est  poussée  dans  ses  derniers  retranchements, 
nous  ajouterons  encore  que  le  savant  chimiste  a cherché  à ôter 
à ses  adversaires  un  de  leurs  principaux  arguments.  Les  expé- 
riences de  générations  spontanées  ayant  toujours  porté  sur 
des  infusions  végétales  ou  animales,  on  prétendit  (Needham, 
Buffon,  Pouchet)  que  les  organismes  ne  se  produisent  qu’à 
môme  la  nature  expirante,  et  au  moment  où  les  éléments  des 
êtres  sur  lesquels  ils  s’engendrent  entrent  dans  de  nouvelles 
combinaisons  chimiques  et  éprouvent  tous  les  phénomènes  de 
fermentation  ou  de  putréfaction. 

En  d’autres  termes,  les  matières  albuminoïdes  conserveraient 
en  quelque  sorte  un  reste  de  vitalité,  qui  leur  permettrait  de 
s’organiser  au  contact  de  l’oxygène,  lorsque  les  conditions  de 
température  et  d’humidité  sont  favorables.  Partant  de  l’idée 
que  les  matières  albuminoïdes  ne  sont  qu’un  aliment  pour 
les  germes  des  infusoires,  des  mucédinées  ou  des  ferments, 
M.  Pasteur  a prouvé  directement  que  les  substances  organiques 
peuvent  être  remplacées  par  des  substances  purement  miné- 
rales ou  artificielles  ou  tout  au  moins  des  substances  où  cette 
prétendue  force  végétative  n’est  pas  admissible. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  avec  détails  des  expériences  de 
M.  Pasteur  et  de  IM.  Paulin  sur  la  nutrition  et  le  développe- 
ment des  lermcnts  et  des  mucédinées  dans  des  milieux  artifi- 
ciels composés  de  sucre  candi  pur,  de  tartrate  d’ampioniaque 
et  de  phosphates. 
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IjG  lecteur  se  rappellera  sans  doute  une  observation  de  M.  Pas- 
teur que  nous  avons  signalée  en  passant  sans  insister.  En  in- 
troduisant dans  l’eau  de  levûre  sucrée,  préalablement  bouillie 
et  conservée  dans  l’air  calciné,  des  poussières  atmosphériques 
prises  à diverses  époques  et  dans  des  endinits  différents,  il  n’a 
jamais  vu  se  produire  de  fermentation  alcoolique.  Cependant 
le  liquide  employé  est  un  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au 
développement  des  levûres  alcooliques.  Le  fait  peut  s’expliquer 
en  admettant  que  l’air  ne  contient  pas  de  spores  ou  de  germes 
de  saccharomyces  ou  de  ferment  apiculé,  mais  alors  comment 
interpréter  l’apparition  spontanée  si  prompte  et  si  constante  de 
la  fermentation  alcoolique  dans  le  moût  de  raisin  ou  de  fruits 
en  général?  La  cause  de  cette  apparente  contradiction  est 
bien  simple.  Ce  n’est  pas  l’air  qui  apporte  les  germes  des  fer- 
ments alcooliques  qui  se  propagent  et  se  multiplient  si  vite  dans 
le  moût  de  raisin,  ou  s’il  en  apporte  c’est  en  si  petite  quantité 
qu’ils  ne  suffiraient  pas  pour  provoquer  la  fermentation  en  si 
peu  de  temps.  Ces  germes  se  trouvent  à la  surface  môme  du 
fruit,  sur  les  grappes  qui  contiennent  le  liquide  sucré  dont  ils 
provoqueront  la  décomposition  dès  que  par  l’expression  ils  se- 
ront mis  en  contact  avec  lui. 

Pour  le  prouver,  M.  Pasteur  prépare  une  série  de  quarante 
ballons  à cols  sinueux  du  genre  de  celui  que  nous  avons  décrit 
plus  haut  (fig.  28),  avec  cette  différence  toutefois,  que  la  tubulure 
du  ballon  étirée  en  col  de  cygne  n’est  pas  seule.  Chaque  ballon 
porte  une  seconde  tubulure  droite  fermée  par  un  tube  en  caout- 
chouc muni  d’un  bouchon  de  verre.  Dans  les  quarante  ballons 
il  introduit  du  moût  de  raisin  ültré  et  limpide  et  qui  après  son 
ébullition,  comme  tous  les  liquides  un  peu  acides,  demeure 
intact,  quoique  l’extrémité  du  col  soit  ouverte.  D’un  autre  côté, 
il  lave  dans  quelques  centimètres  cubes  d’eau  un  fragment 
d’une  grappe  de  raisin.  Au  microscope,  on  constate  dans  celte 
eau  de  lavage  l’existence  d’une  multitude  de  corpuscules  orga- 
nisés, ressemblant,  à s’y  méprendre,  soit  à des  spores  de 
moisissures,  soit  à une  levûre  alcoolique,  soit  enfin  à des 
mycoderma  vini.  Cela  fait,  dans  dix  des  quarante  ballons, 
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M.  Pasteur  ne  sème  rien,  dans  dix  autres,  il  dépose,  à l’aide 
de  la  seconde  tubulure,  quelques  gouttes  du  liquide  de  lavage 
des  grains  de  raisin.  Dans  une  troisième  série  de  dix  autres 
ballons,  ou  dépose  quelques  gouttes  du  même  liquide,  préala- 
blement porté  à l’ébullition,  puis  refroidi.  Enfin  dans  les  dix 
ballons  restants,  on  introduit  une  goutte  de  jus  de  raisin  pris 
dans  les  graines  non  écrasées. 

La  première  série  ne  donne  aucune  production,  le  moût  de  rai- 
sin reste  intact.  Dans  la  deuxième  série  apparaissent  des  flocons 
de  mycélium,  de  la  levure  alcoolique,  et  après  du  mycoderma 
vini;  au  bout  de  quarante-liuit  heures  les  dix  ballons  sont  en 
pleine  fermentation,  si  l’on  opère  à la  température  de  l’air.  La 
troisième  série  n’a  pas  donné  un  seul  ballon  altéré  ; le  moût 
est  resté  limpide.  Dans  la  quatrième,  un  seul  ballon  s’est  al- 
téré. La  conclusion  de  ces  faits  est  facile  à tirer  (1).  iM.  Be- 
champ  avait  déjà  prouvé,  par  des  expériences  antérieures,  que 
les  grappes  de  raisin  portent  à leur  surface  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  faire  fermenter  l’eau  sucrée,  même  à l’abri  de  l’air. 

A la  question  de  l’origine  des  ferments  et  des  générations 
spontanées  s’en  joint  une  autre  qui  peut  être  envisagée  d’une 
manière  indépendante,  quelle  que  soit  l’origine  des  organismes, 
qu’elle  soit  spontanée  ou  non  : un  organisme  ferment  peut-il  se 
transformer  en  un  ferment  différent,  doué  de  propriétés  actives 
distinctes,  lorsque  les  conditions  de  son  développement  sont 
modifiées  ? 

Il  est  évident  que  cette  question  peut  être  sérieusement 
posée  et  discutée  ; elle  se  relie  à la  théorie  générale  du  trans- 
formisme qui  a été  appliquée  aux  organismes  supérieurs  ; à 
plus  forte  raison  est-elle  applicable  aux  êtres  les  plus  simples  de 
la  création  vivante.  Les  faits  observés  ne  sont  pas  directement 
contraires  à l’idée  d’une  transformation  des  ferments  les  uns 
dans  les  autres;  nous  avons  même  eu  l’occasion  d’en  citer 
({uelques-uns  qui  leur  semblent  favorables.  Cependant  ces 
faits  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  se  prêter  à des  déve- 

i.  Pasteur,  Compt.  rend.,  l.  LXXV,  p.  781. 
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loppemenls  étendus,  quelquos-ims  sont  meme  contestés.  Nous  I 
nous  contenterons  donc  de  souligner  ce  côté  de  l’étude  des 
organismes  inférieurs;  il  a déjà  été  l’objet  de  recherches  im- 
portantes, qui  à plus  d’un  titre  méritent  d’etrc  poursuivies.  1 


ADDITION  AU  CHAPITRE  III,  LIVRE  I.  t 

D’après  un  récent  travail  do  M.  le  docteur  de  Vauréal,  la  ; 
levure  alcoolique  ayant  son  enveloppe  composée  de  cellulose 
non  contractile,  le  mode  de  reproduction  par  gemmiparité, 
généralement  admis,  serait  inadmissible.  Le  prétendu  bour-  ^ 
geonnement  ne  serait  qu’une  illusion  d’optique.  L’utricule  de  ' t 
levûre  se  rapproche  des  spermogonies  de  Tulasne  ; les  granu- 
lations  ou  éléments  nucléolaires  sont  des  spermaties;  ces  élé-  i 
ments  devenus  libres  par  la  rupture  de  l’utricule  en  repro- 
duisent de  nouveaux. 

I 

Ce  mode  de  multiplication  explique  la  facilité  de  transport 
par  l’air,  des  éléments  reproducteurs  de  la  levure-,  alors  qu’on 
ne  peut  distinguer  dans  la  poussière  de  l’air  aucun  globule  de  I 
levure  caractérisé.  | 

Dans  leur  mode  de  multiplication,  les  levures  se  rapprochent  ; 
des  zoospores  des  algues;  quand  elles  ne  sont  pas  trop  hy-  ; 
brides,  comme  celles  du  cidre,  qui  reproduisent  un  pénicillium  j 
et  un  aspergillus,  elles  rentrent  dans  la  loi  do  métagénèse  comme  i 
les  acalèphes.  C’est  surtout  avec  le  genre  Hydrodiction  qu’on  ‘ 
remarque  une  grande  similitude.  En  eîïet,  on  y voit  des  zoos- 
pores de  deux  sortes  : les  plus  grandes  (macrogonidies)  sont  de  ; 
vraies  spores  ; elles  ont  un  développement  rapide  et  une  évolu-  ! 
tion  directe  ; les  plus  petites  (microgonidies)  ont  un  développe-  i 
ment  lent  ; elles  ne  reproduisent  pas  le  végétal,  mais  produisent  i 
dans  leur  intérieur  de  véritables  zoospores.  Ce  sont  de  jeunes  : 
spores  comme  les  levures.  J 

FIN. 
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ERRATUM 


C’est  par  une  erreur  typographique  qu’aux  pages  : 22,  note, 
24,  27,  28,  92,  93,  on  a mis  dans  les  formules  et  les  équations  chi- 
miques, au  lieu  de  -O-  des  0. 

Pages  92  et  93,  remplacez  les  S par  le  symbole  ^ dans  les  trois 
équations. 


S = 16  -S-  = 32. 
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mBLIÜTlIÈQUIi 


Le  premier  besoin  de  la  science  contemporaine  — on 
pourrait  même  dire  d’une  manière  plus  générale  des  sociétés 
modernes  — c’est  l’échange  rapide  des  idées  entre  les  sa- 
vants, les  pènseurs,  les  classes  éclairées  de  tous  les  pays. 
Mais  ce  besoin  n’obtient  encore  aujourd’hui  qu’une  satis- 
faction fort  imparfaite.  Chaque  peuple  a sa  langue  particu- 
lière, ses  livres,  ses  revues,  ses  manières  spéciales  de  rai- 
sonner et  d’écrire,  ses  sujets  de  prédilection.  Il  lit  fort  peu  ce 
qui  se  publie  au  delà  de  ses  frontirères,  et  la  grande  masse 
des  classes  éclairées  — surtout  en  France  — manque  de  la 
première  condition  nécessaire  pour  cela,  la  connaissance  des 
langues  étrangères.  On  traduit  bien  un  certain  nombre  de 
livres  anglais  ou  allemands;  mais  il  faut  presque  toujours  que 
l’auteur  ait  à l’étranger  des  amis  soucieux  de  répajidre  ses 
travaux,  ou  que  l’ouvrage  présente  un  caractère  pratique  qui 
en  fait  une  bonne  entreprise  de  librairie.  Les  plus  remar- 
quables sont  loin  d’être  toujours  dans  ce  cas,  et  il  en  résulte 
que  les  idées  neuves  restent  longtemps  confinées,  au  grand 
détriment  des  progrès  de  l’esprit  humain , dans  le  pays  qui 
les  a vues  naître.  Le  libre  échange  industriel  règne  aujour- 
d’hui presque  partout  ; le  libre  échange  intellectuel  n’a  pas 
encore  la  même  fortune,  et  cependant  il  ne  peut  rencontrer 
aucun  adversaire  ni  inquiéter  aucun  préjugé. 

Ces  considérations  avaient  frappé  depuis  longtemps  un 
certain  nombre  de  savants  anglais.  Au  congrès  de  l’associa- 
tion britannique  à Edimbourg  , ils  tracèrent  le  plan  d’une 
BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONALE,  pa- 
raissant à la  fois  dans  toutes  les  langues , publiée  en  Angle- 
terre, en  France,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  et  réunis- 
sant des  ouvrages  écrits  par  les  savants  les  plus  distingués 
de  tous  les  pays.  En  venant  en  France  pour  chercher  les 


moyens  de  réaliser  celte  idée,  ils  devaient  naturellement 
s’adresser  à la  REVUE  SCIENTIFIQUE,  qui  marchait  dans 
la  même  voie,  et  qui  projetait  au  même  moment,  après  les 
désastres  de  la  guerre,  une  entreprise  semblable  destinée  à 
étendre  en  quelque  sorte  son  cadre  et  à faire  connaître  plus 
rapidement  en  France  les  livres  et  les  idées  des  peuples 
voisins. 

Les  deux  projets  se  sont  réunis , et  il  s’est  formé  alors 
dans  chaque  pays  un  comité  de  savants  qui  choisira  les  ou- 
vrages admis  dans  la  Bibliothèque  et  assurera  ainsi  leur 
haute  valeur  scientifique.  Le  comité  français  comprend 
plusieurs  membres  de  l’Institut  et  le  directeur  de  la  Revue 
scientifique. 

La  BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONALE 
n’est  donc  pas  une  entreprise  de  librairie  ordinaire.  C’est 
une  oeuvre  dirigée  par  les  auteurs  mêmes,  en  vue  des  in- 
térêts de  la  science,  pour  la  populariser  sous  toutes  ses  for- 
mes, et  faire  connaître  immédiatement  dans  le  monde  entier 
les  idées  originales,  les  directions  nouvelles,  les  découvertes 
importantes,  qui  se  font  jour  dans  tous  les  pays.  Chaque 
savant  exposera  les  idées  qu’il  a introduites  dans  la  science 
et  condensera  pour  ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  ori- 
ginales.» 

On  pourra  ainsi,  sans  quitter  la  France,  assister  et  parti- 
ciper au  mouvement  des  esprits  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Amérique,  en  Italie  , tout  aussi  bien  que  les  savants 
mêmes  de  chacun  de  ces  pays. 

La  BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONALE 
ne  comprendra  point  seulement  des  ouvrages  consacrés  aux 
sciences  physiques  et  naturelles  ; elle  abordera  aussi  les 
sciences  morales  comme  la  philosophie,  l’histoire , la  poli- 
tique et  l’économie  sociale,  la  haute  législation , etc.;  mais 
les  livres  traitant  des  sujets  de  ce  genre  se  rattacheront  en- 
core aux  sciences  naturelles,  en  leur  empruntant  les  mé- 
thodes d’observation  et  d’expérience  qui  les  ont  rendues  si 
fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à la  fois  en  français,  en  allemand,  en  russe 
et  en  italien  : à Paris,  chez  Germer  Baillière;  à Londres,  chez  Henry 
S.  King  et  C‘«  ; à New-York,  chez  Appleton  ; à Leipzig,  chez  Broc- 
khaus;  à Saint-Pétersbourg,  chez  Koropchevski  et  Goldsmith;  à Mi- 
lan, chez  Dumolard. 


OUVRAGES  PARUS 


Tous  les  volumes  sont  vendus  reliés  avec  luxe  en  toile  anglaise. 

(Format  in-S°.) 

J.  TYNUALL.  Les  glaciers  et  les  transformations  de  l’eau;  suivis 
d’une  Conférence  de  M.  Helmholtz  sur  le  môme  sujet,  et  de  lu  ré- 
ponse de  M.  Tyndiili.  Avec  nombreuses  flg:ures  dans  le  texte  et 

planches  tirées  à part  sur  papier  teinté 6 fr. 

W.  BAGEHOT.  Lois  scientifiques  du  développement  des  nations 
dans  ses  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de  l’hé- 
rédité. 2"  édition 6 fr. 

J.  M.AKEY.  La  machine  animale,  locomotion  terrestre  et  aérienne, 
avec  H7  figures 6 fr. 

.A.  BAIN.  L’Esprit  et  le  corps,  considérés  au  point  de  vue  de  leurs 
relations,  suivis  d’études  sur  les  Erreurs  généralement  répandues  au 
sujet  de  l’esprit.  Avec  figures ü fr. 

J.  A.  PETTIGREW.  La  locomotion  chez  les  animaux.  Avec  130  fi- 
gures dans  le  texte 6 fr. 

HERBERT  SPENCER.  Introduction  à la  science  sociale.  2®  édi- 
tion  6 fr. 

OSCARD  SCHMIDT.  Descendance  et  darwinisme.  Avec  flg..  G fr. 

H.  MAUDSLEY/  Le  crime  et  la  folie G fr. 

P.  J.  VAN  BENEDEN.  Les  commensaux  et  les  parasites  dans  le 
règne  animal.  Avec  83  figures  dans  le  texte G fr. 

BALFOUR  STEWART.  La  conservation  de  l’énergie,  suivie  d’une 
étude  sur  La  nature  de  la  force,  par  M.  P.  de  Saint-Robert.  Avec 
figures 6 fr. 

DRAPER.  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  religion G fr. 

LÉON  DUMONT.  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité.  Plaisir  et 
peine 6 fr. 

SCHUTZENBERGER.  Les  fermentaticns . .Avec  28  figures  dans  le 
texte 6 fr. 

COOKE  ET  BERKELEY.  Les  champignons.  Avec  110  figures  dans  le 
texte 6 fr. 


OUVRAGES  SUR  LE  POINT  DE  PARAITRE 

^VHITNEY.  La  vie  et  le  développement  du  langage. 

VOGEL.  La  photographie  et  la  chimie  de  la  lumière.  Avec  100  fi- 
gures. 

BERNSTEIN.  Les  organes  des  sens.  Avec  100  figures. 

LUYS.  Le  cerveau  et  ses  fonctions.  Avec  figures. 

Claude  bernard.  Histoire  des  tlièories  de  la  vie. 

ÉMILE  .ALGL.AVE.  Les  principes  des  constitutions  politiques. 
PRIEDEL.  Les  fonctions  en  chimie  organique. 

STANLEY  JEVONS.  La  monnaie  et  le  mécanisme  da  l’échange, 
DE  QUATREFAGES.  L’espèce  humaine. 

BERIHELOT.  La  synthèse  chimique. 

OUVRAGES  EN  PRÉPARATION 

Auteurs  français. 

*^*^^h*”  physiques  et  phénomènes  métaphysiques 

Henki  SAiNrE-CLMRu  Deville.  Introduction  à la  chimie  générale. 


A.  WuRTz.  Atome  et  alomieitô. 

C.  VoGT.  Les  animaux  fossiles. 

11.  DE  Lacaze-Dui HIERS.  La  zoologie  depuis  Cuvier, 

'J'aine.  Les  émotions  et  la  volonté. 

N.  Joi.Y.  L’homme  avant  les  mélaux. 

Chauveau.  Physiologie  des  virus. 

Général  Paidherbe.  Le  Sénégal. 

Alfred  Grandidif.r  Madagascar. 

A.  Giard.  L’embryogénie  générale. 

Deuray.  Les  mélaux  précieux, 

P.  Beut.  l.es  ôires  vivants  et  les  milieux  cosmiques. 

Lorain.  Les  épidémies  modernes. 

Général  Brialmont.  Histoire  des  fortifications. 

Auteurs  anglais. 

Huxley.  Mouvement  et  conscience. 

W.  B.  Carpenter.  Géographie  physique  des  mers, 

Ramsay.  Sculpture  de  la  terre. 

Sir  J.  Lubbock.  Premiers  âges  de  l’humanité. 

CiiARLTON  Bastian,  Le  cerveau  comme  organe  de  la  pensée. 

Normann  Lockyer.  L’analyse  spectrale. 

W.  Odling.  La  chimie  nouvelle. 

Lauder  Lindsay.  L’intelligence  chez  les  animaux  inférieurs. 

Michael  Foster.  Protoplasma  et  physiologie  cellulaire, 

Ed.  Smith.  Aliments  et  alimentation. 

Amos.  La  science  des  lois. 

Thiselton  Dyer.  Les  inflorescences.  ♦ 

K.  Clifford,  Les  fondements  des  sciences  exactes. 

Auteurs  allemands. 

Virchow.  Physiologie  des  maladies. 

Herm.ann.  La  respiration. 

Leuckart.  L’organisation  des  animaux. 

O.  Liebreich.  La  toxicologie. 

Rees.  Les  plantes  parasites. 

Rosenthal.  Physiologie  des  nerfs  et  des  muscles. 

Lommel.  L’optique. 

Steinthal.  La  science  du  langage. 

WuNDT.  L’acoustique. 

F.  CoHN.  Les  Thallophytes. 

Peters.  Le  bassin  du  Danube  au  point  de  vue  géologique,  . 

Fuchs.  Les  volcans. 

Auteurs  américains. 

J.  Dana.  L’échelle  et  les  progrès  de  la  vie. 

S.  W.  Johnson.  La  nutrition  des  plantes, 

J.  CooKE.  La  chimie  nouvelle. 

.\ustin  Flint.  Les  fonctions  du  système  nerveux. 

Auteurs  russes. 

Kostom.vrof.  Les  chansons  populaires  et  leur  rôle  dans  l’histoire  de 
Russie. 

M.aÏnof.  Les  hérésies  socialistes  en  Russie. 

PoDCOwiNE.  Histoire  de  la  morale.  , . . ,,, . . . 

Loutschitzky.  Le  développement  de  la  philosophie  de  1 histoire. 

J.ACOBY.  L’hygiène  publique. 

Kapoustine.  Les  relations  internationales. 
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PHILOSOPHIE  ANCIENNE 
SOCRATE.  IjH  pliiloMophic  de  ^oeratc, 
par  M.  AH'.  Fouillée.  2 vol.  in-8.  16  fr. 
PLATON.  I^n  pliiloNopliio  de  PInton, 
par  M.  Alf.  Fouillée.  2 vol.  in-8 . 16  fr. 
■—  PIndCN  sur  lu  niaicctiqiie  dans 
Plalôn  et  dans  llc$;el,  par  M.  Paul 

Janet.  1 vol.  in  8 6 fr. 

ARISTOTE  (Œuvres  d’).  traduction  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

— PsyclioloRie  (Opuscules)  Iv. . 10  fr. 

— Rliéloriqiie.  2 vol 16  fr. 

— Politique.  1 vol 10  fr. 

— Physique.  2 vol 20  fr. 

— Traité  fin  ciel.  1 vol 10  fr. 

— Météorolniïie.  1 vol 10  fr. 

— Morale.  3 vol 2A  fr. 

— Poétique.  1 vol 5 fr. 

— De  la  profluction  des  choses. 

1 vol tofr. 

— - De  la  logique  d'Aristote , par 

M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  2 vol. 
in-8 10  fr. 

ÉCOLE  D’ALEXANDRIE.  Histoire  criti- 
que de  l’École  d’Alexandrie  ^ par 
M.  Vacherot.  3 vol.  in-8 24  fr. 

— li’École  d'Alexandrie,  par  M.  Bar- 
thélemy Saint-Hilaire.  1vol. in-8.  6 fr. 

PHILOSOPHIE  MODERNE 
LEIBNIZ,  ncuvres  phiiosophiques , 
avec  introduction  et  notes  par  M.  Paul 

Janet.  2 vol.  in-8 16  fr. 

MALEBRANCHE.  Ta  philosophie  de 
Malcbranche,  par  M.  Ollé  Laprune. 

2 vol.  in-8 16  fr. 

VOLTAIRE.  Ta  philosophie  de  Voltaire, 

parM.Ern.  Bersot.  1 vol.in-12.  2 fr.  50 

— ”es  sciences  au  XVIIi®  siècle. 

Voltaire  pliysicien,  par  M.  Em.  Saigey. 
1 vol.  in-8 5 fr. 

niTTER.  Blistoire  de  la  Philosophie 
moderne,  traduit  par  P.  Challemel- 

Lacour.  3 vol 20  fr. 

PHILOSOPHIE  ÉCOSSAISE 
UGALü  STEVART.  Éléments  de  la  phi- 
losophie de  l’esprit  humain,  traduits 
del’anglais par L.Peisse. 3vol. in-12.  9fr. 
'T.  HAMILTON.  Fragments  de  philo- 
sophie, traduits  de  l’anglais  par  L.Peisse. 
1 vol.  in-8 7 fr.  50 

— Ta  philosophie  de  llamilton,  par 
J.  Stuart  Mill.  1 vol.  in-8. ...  10  fr. 

PHILOSOPHIE  ALLEMANDE 
KANT.  Critique  de  la  raison  pure, 
traduite  par  M.  Tissoï,  2 vol.  in-8.  16  fr. 

— Même  ouvrage,  traduction  par  M.  Jules 

Barni.  2 vol.  in-8 16  fr. 

— Éclaircissements  sur  la  critique 

de  la  raison  pure. traduits parJ.TissOT. 
1 vol.  in-8 6 fr- 

— Critique  iln  jugement,  suivie  des 
Observations  sur  les  sentiments  du  beau 


et  du  sublime,  traduite  par  J.  Barni. 
2 vol.  in-8 12  fr. 

KANT.  Critique  de  lu  raison  pratique 
précédée  des  fondements  de  la  métuphy. 
sique  des  mœurs,  traduite  par  J.  BarnT 
1 vol.  in-8 6 fr. 

— Fxamen  do  la  critique  de  la  rai- 
son pratique,  traduit  par  M.  J.  Barni. 

1 vol.  in-8 G fr. 

— Principes  métaphysiques  du  droit, 

suivis  du  projet  de  paix  perpétuelle,  tra- 
duction par  M.  Tissot.  1 vol.  in-8.  8 fr. 

— Même  ouvrage,  traduction  par  M.  Jules 

Barni.  1 vol.  in-8 8 fr. 

— Principes  métaphysiques  de  la 

morale,  augmentés  des  fondements  de 
la  métaphysique  des  moeurs,  traduction 
par  M.  Tissot.  1 vol.  in-8 8 fr. 

— Même  ouvrage,  traduction  par  M.  Jules 

Barni.  1 vol.  in-8 8 fr. 

— i.a  logif|ue,  traduction  par  M.  Tissot. 

1 vol.  in-8 4 fr. 

— Mélanges  de  logique,  traduction  par 

M.  Tissot.  1 vol.  in-8 6 fr. 

— Prolégomènes  à toute  métaphy- 

sique future  qui  se  présentera  comme 
science,  traduction  de  M.  Tissot.  1 vol. 
in-8 6 fr. 

— Anthropologie,  suivie  de  divers  frag- 

ments relatifs  aux  rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l’homme  et  du  commerce 
des  esprits  d’un  monde  à l’autre,  traduc- 
tion par  M.  Tissot.  1 vol.  in-8..  6 fr. 

FICHTË.  Méthode  pour  arriver  à la 
vie  bienheureuse,  traduite  par  Fran- 
cisque Bouillier.  1 vol.  in-8  . . 8 fr. 

— Destination  du  savant  et  de 

l’homme  de  lettres,  traduite  par  M.  Ni- 
colas. 1 vol.  in-8 3 fr. 

• — Doctrines  de  la  science.  Principes 
fondamentaux  de  la  science  de  la  con- 
naissance, traduits  par  Grimblot.  1 vol. 
in-8 9 fr. 

SCHELLING.  Bruno  ou  du  principe  divin, 
trad.  par  Cl . HUSSON.  1 vol.  in-8 . 3 fr.  50 

— Idéalisme  transcendental.  1 vol. 

in-8 7fr.  50 

— Écrits  philosophiques  et  morceaux 

propres  à donner  uneidée  de  son  système, 
trad.  par  Ch.  Bénard.  1 vol.  in-8 . . 9 fr. 

HÉGKL.  Togiqiie,  traduction  par  A.  VÉRA. 
2®  édition.  2 vol.  in-8 14  fr. 

— Philosophie  de  la  nature,  traduction 

par  A.  VÉRA.  3 vol.  in-8 25  fr. 

— Philosophie  de  l’esprit,  traduction 

par  A.  VÉRA.  2 vol.  in-8 18  fr. 

— Esthétique.  2 vol.  in-8  traduite  par 

M.  Bénard 16  fr. 

— Introduction  iV  la  philosophie  de  ■ 
Dégel,  parA.  VÉRA.  1 v.  in-8.  6 fr.  50 

— I.a  dialectique  dans  llégelet  dan»  • 

Platon,  par  Paul  Janet.  In-8. . . 6 fr. 


bibliothé;que 


DE 

PHILOSOPHIE  CONTEMPORAINE 

Volomes  in>18  à « fr.  &o  c. 

Cartonnés  3 fr. 


II.  Taine. 

Le  Positivisme  anglais,  étude 
sur  Stuart  Mill . 1vol. 

L’Idéalisme  anglais,  étude  sur 
Carlyle.  1 vol. 

Philosophie  de  l’art,  2® éd.  1 v. 

Philosophie  de  l’art  en  Italie. 

1 vol. 

De  l’Idéal  dans  l’art.  1 vol. 

Philosophie  de  l’art  dans  les 
Pays-Bas.  1 vol. 

Philosophie  de  l’art  en  Grèce. 

1 vol. 

Paul  «lanot. 

Le  Matérialisme  contemporain. 
Examen  du  système  du  docteur 
Büchner,  2®  édit.  d vol. 

La  Crise  philosophique.  Taine, 
Renan,  Vacherot,  Littré.  1 vol. 

Le  Cerveau  et  la  Pensée.  1 vol. 

Philosophie  de  la  révolution 
française.  1 vol. 

OdyNsc-Barot. 

Philosophie  de  l’histoire.  1 vol. 

Alaux. 

Philosophie  DE  M.  Cousin.  1vol. 

Ad.  Franck. 

Philosophie  du  droit  pénal. 

1 vol. 

Philosophie  du  droit  ecclésias- 
tique. 1 vol. 

La  Philosophie  mystique  en 
France  au  xviii®  siècle.  1 vol. 

CharlcH  de  BcmuMut. 

Philosophie  religieuse.  1 vol. 

Émile  SaiHMet. 

L’Ame  ET  LA  Vie,  suivi  d’une  étude 


sur  l’Esthétique  franç.  1 vol. 

Critique  et  histoire  de  la  phi- 
losophie (frag.  et  dise.).  1 vol. 

Charles  I.évêqwc. 

Le  Spiritualisme  dans  l’art. 

1 vol. 

La  Science  de  l’invisible.  Étude 
de  psychologie  et  de  théodicée. 

1 vol. 

Angatüte  Cangcl. 

Les  Problèmes  de  la  nature. 

1 vol. 

Les  Problèmes  de  la  vie.  1 vol. 

Les  Problèmes  de  l’ame.  1 vol. 

La  Voix,  l’Oreille  et  la  Musi- 
que. 1 vol. 

L’Optique  et  les  Arts.  1 vol. 

Challemcl-l.acoar. 

La  Philosophie  individualiste. 

1 vol. 

li.  Büchner. 

Science  et  Nature,  trad.  del’al- 
lem.  par  Aug.Delondre.  2 vol. 

Albert  Cenioine. 

Le  Vitalisme  et  l’Animisme  de 
Stahl.  1 vol. 

De  la  Physionomie  et  de  la 
Parole,  1 vol. 

L’instinct  et  l’habitude.  1 vol. 

milHund. 

I.’Esthétique  anglaise, étude  sur 

John  Ruskin.  1 vol. 

A.  Véra. 

FSSAIS  de  philosophie  HÉ6É-- 
LIENNE.  1 vol.* 

BcauHHlro. 

Antécédents  de  l’hégélianisme 
dans  la  philos,  franç.  1 vol. 


— 4 _ 


IIumI. 

Le  Protestantisme  libéral.  1 v . 

l^ranciNque  IKoufilier. 

f)ti  Plaisir  kt  üe  la  Douleur.  1 v. 

De  la  Conscience.  1 vol. 

Kd.  /%iib»r. 

PlIILOSOPHlEDE  LA  MÉDECINE. 1 vol. 

liOblnl!*. 

Matérialisme  et  Spiritualisme, 
précédé  d’une  Préface  par 
M.  E.  Littré.  1 vol. 

Ad.  Garnier. 

De  la  Morale  dans  l’antiquité, 
précédé  d’une  Introduction  par 
M.  Prévost-Paradül.  1 vol. 

Scbæbcl. 

Philosophie  de  la  raison  pure. 

1 vol. 

Tissandier. 

Des  sciences  occultes  et  du 

Spiritisme.  1 vol. 

J.  Molcschott. 

La  Circulation  de  la  vie.  Lettres 
sur  la  physiologie,  en  réponse 
aux  Lettres  sur  la  chimie  de 
Liebig, Irad.del’allem.  2 vol. 

Ath.  Coqiicrol  nis. 

Origines  et  Transformations  du 
Christianisme.  1 vol. 

La  Conscience  et  la  Foi.  1 vol. 

Histoire  du  Credo.  1 vol. 

Jule»  Licvallufs. 

Déisme  et  Christianisme.  1 vol. 

Ganiillc  Seldcn. 

La  Musique  en  Allemagne.  Étude 
sur  Mendelssohn.  1 vol. 

Fontanè.M. 

Le  Christianisme  moderne.  Étude 
sur  Lessing.  1 vo). 

iSaigcy. 

La  Physique  moderne.  1 vol. 

Illariano. 

La  Philosophie  contemporaine 
en  Italie.  1 vol. 

Letourneau. 

Physiologie  des  passions.  1 vol 


Faivre. 

De  la  Variabilité  des  espèces. 

1 vol. 

üituart  llili. 

Auguste  Comte  et  la  Philosophie 
positive,  trad  del’arigl.  1 voL 

KrneNt  IlerMOt. 

Libre  philosophie.  1 vol. 

A.  néviile. 

Histoire  du  dogme  de  la  divinité 
DE  Jésus-Christ.  1 vol. 

'W.  de  Fonvielle. 

L’Astronomie  moderne.  1 vol. 

C.  Coignet. 

La  Morale  indépendante.  1vol. 

E.  Uoutiuy. 

Philosophie  de  l’architecture 
en  Grèce.  1 vol. 

Et.  Aacherot. 

La  Science  et  la  Conscience. 

1 vol. 

Ein.  de  Laveieye. 

Des  formes  de  gouvernement. 

1 vol. 

Herbert  Npencer, 

Classification  des  Sciences.  1 v. 

Gauekier. 

Le  Beau  et  son  histoire. 

niax  niiilicr. 

La  Science  de  la  Religion.  1 v. 

Léon  Dumont. 
Haeckel  et  la  théorie  de  l’é- 
volution EN  Allemagne.  1 vol. 

Bertauld. 

L’ordre  social  et  l’ordre  mo- 
ral. 1 vol. 

Tb.  Ribot. 

Philosophie  de  Scbopenhauer. 

1 vol. 

Al.  Herxen. 

Physiologie  de  la  volonté. 

1 vol. 

Uenthani  et  Grote. 

La  Relgion  naturelle  1 vol. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  PHILOSODHIE  CONTEMPGBAINE 

FORMAT  IN-8. 

Volumes  à 5 fr.,  7 fr.  50  c.  et  10  fr. 

JULES  BARNI.  l-a  Morale  dans  la  déniocrallc.  1 vol.  5 fr. 

AGASSIZ.  ne  l’IOsucce  et  des  l'iassîllcallons,  traduit  de  l’an- 
{jlaisparM.  Vogeli.  1 vol.in-8.  Sfr. 

STUART  MILL.  I.a  niiilosoplile  de  Hamilton.  1 fort  vol.  in-8, 
traduit  de  l’auglais  par  M.  Gazelles.  10  fr. 

STUART  MILL.  Mes  Mémoires.  Histoire  de  ma  vie  et  de  mes 
idéeSj  traduit  de  l’anglais  par  JI.  E.  Gazelles,  1 vol.  ir.-8  5 fr. 

STUART  MILL,  Système  de  logi<su«  déductive  et  inductive. 
Exposé  des  principes  de  la  preuve  et  des  méthodes  de  recherche 
scientifique,  traduit  de  l’anglais  par  M.  Louis  Peisse,  2 vol.  20  fr. 

STUART  MILL.  Fssais  sur  In  Keiigion,  traduits  de  l’anglais, 
par  M.  E.  Gazelles. 1 vol.  in-8.  5 fr. 

DE  QUATREFAGES.  Ch.  narwin  et  ses  précarseiirs  fran- 
çais. 1 vol.  in-8.  5 fr. 

HERBERT  SPENGER.  Ces  premiers  Principes.  1 fort  vol.  in-8, 
traduits  de  l’anglais  par  M.  Gazelles.  10  fr. 

HERBERT  SPENGER.  Principes  do  psychologie , traduits  de 
l’anglais  par  MM.  Th. RibotetEspinas.  2 vol.  in-8.  20  fr. 

AUGUSTE  LAUGEL.  Ces  Problèmes  (Problèmes  de  la  nature, 
problèmes  de  la  vie,  problèmes  de  l’âme).  1 fort  vol.  in-8.  7 fr.  50 

ÉMILE  SAIGEY.  Ces  Sciences  au  X.VBII®  siècle,  la  physique 
de  Voltaire.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

PAUL  JA>'ET.  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  morale,  2®  édition,  2 vol.  in-8.  20  fr. 

TH.  RIBOT.  ne  rilércdité.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

HE^R1  RITTER.  Histoire  de  In  philosophie  moderne,  trad. 
franç.préc.  d’une  intr.  parM.  P.  Ghallemel-Lacour,  3v.in-8  20  fr. 

Alf.  fouillée.  Ca  liberté  et  le  déterminisme.  1 v. in-8. 7 f.  50 

DE  LAVELëYE.  ne  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives, 
1 vol.  in-8.  7 fr.  .50 

BAIN,  nés  Sens  et  de  rintclligcnce.  1 vol.  in-8,  Irad.  de 
l’anglais  par  M.  Gazelles.  10  fr. 

BAIN.  Ca  Cogiquc  inductive  et  iléductive,  traduite  de  l’an- 
glais par  M.  Gornpayré.  2 vol.  in-8.  20  fr, 

HARTMANN.  Philosophie  de  l’Inconscient,  traduite  de  l’ai  » 
lemand  par  M.  Nolen,  ancien  élève  de  l’Ecole  normale.  1 vol. 


ÉniTIOlN’S  i:TRAl\’€iÙRE;S 

EdüioJis  anglaises. 


Aur.usTF,  Lacgf.l.  The  Unitod-States  dn- 
ring  tliR  war.  i beau  volume  in-8  re- 
7 shill.  G p. 

.Vlbert  Révili.e.  Ilistory  of  the  doctrine 
of  the  doity  of  Jesus-Cliiist.  1 vol. 

3 sh.  G p. 

11.  Tai.ne.  Italy  (Naples  et  Rome).  1 beau 


vol.  in-8  relié.  7 sli.  6 p. 

II.  Taine.  The  Philosophy  of  art.  1 vo.. 
in-18,  rel.  3 sbii.. 

Paci.  .I.vnet.  The  Materialisra  of  présent 
duy,  tianslated  liy  prof.  Gustave  Mas- 
son, 1 vol.  in-18,  rel,  sbU!. 


Editions  allemandes. 


JetE-s  Barm.  Napoléon  I"  und  sein 
Gescbiobtschreiber  Tbiers.  1 volume 
in-18.  1 thaï. 

Paul  Janet.  Der  Materiali.smns  un.serer 
Zeit,  Obersptzt  von  Prof.  Reirhlin- 


Mcldegg  mit  einem  Vorwort  von  prof, 
von  Ficlite.  1 vol.  in-18.  1 thaï. 

H.  Taine.  Philo.'iophie  der  Kiinst,  1 vo., 
in-18.  1 Liai. 


itlMIOIHètCB  D’HISTOIRE  CONTEHPORAIIIE 


Volumes  in-18,  à 3 fr.  50 
Cnrlylc, 

Histoire  de  la  Révolution  fr  an- 
ÇAiSEjtraduiledel’angl.  3 vol. 

Victor  IMcunlor. 

Science  et  Démocratie.  2 vol. 

JuIcH  UarnI. 

Histoire  des  idées  morales  et 

POLITIQUES  EN  FRANCE  AU 
XVIII®  SIÈCLE.  2 vol. 

Napoléon  1®''  et  son  historien 
M.  Thiers.  1 vol. 

Les  Moralistes  français  au 
XVIII®  siècle.  1 vol. 

.Aluj^usto  litlUIKCl 

Les  États  - Unis  pendant  la 
GUERRE  (1861-1865).  Souve- 
nirs personnels.  1 vol. 

Ue  Rochau. 

Histoire  de  la  Restauration, 
traduite  de  l’allemand.  1 vol. 

Eug.  Véron. 

Histoire  de  la  Prusse  depuis  la 
mort  de  Frédéric  II  jusqu’à  la 
bataille  de  Sadowa.  1 vol. 

Histoire  de  l’Allemagne  depuis 
la  bataille  de  Sadowa  jusqu’à 
nos  jours,  1 vol. 

Rillebranfl. 

La  Prusse  contemporaine  et  ses 

INSTITUTIONS.  1 VOl. 

Eug.  Rcspois). 

Le  Vandalisme-révolutionnaire. 
Fondations  litt.,  scientif.  et 
artist.  de  la  Convention.  1 vol. 

Kagcbot. 

La  Constitution  anglaise,  Irad. 
de  l’anglais.  1 vol. 

Lombard  streeTjIo  marché  finan- 
cier en  Angl. , tr.  de  l’angl.  1 v. 

TtaacUcrny. 

Les  quatre  George,  trad.  de 
l’anglais  par  M.  Lefoyer.  1vol. 


c.  — Cartonnés,  4 fr. 

Éniilo  IMontégut. 

Les  Pays-Bas.  impressions  de 
voyage  et  d’art.  1 vol. 

Eiiiiic  > BcuuMMiro. 

La  guerre  étrangère  et  la 

guerre  civile.  1 vol. 

Edounrd  ^ayouH. 

Histoire  des  Hongrois  et  de  leur 
littérature  politique  de  1790  à 
1815.  1 vol. 

Éd.  Boiirloton. 

L’ÀLLEMAGlte CONTEMPORAINE.!  V. 

Boert. 

La  GUERRE  DE  1870-71  d’après  le 
colonel  féd.  suisse  Rustow.  1 v. 

Herbert  Bnrry. 

La  Russie  contemporaine,  tra- 
duit de  l’anglais.  1 vol. 

H.  Dixon. 

La  Suisse  contemporaine,  tra- 
duit de  l’anglais.  1 vol. 

liOuiM  Teste. 

L’Espagne  contemporaine,  jour- 
nal d’un  voyageur.  1 vol. 

J.  Clama gcran. 

La  France  républicaine.  1 vol. 

E.  Buvergier  de  Bauranne. 

La  RÉPUBLIQUECONSERVATRICE.  1 V. 
H.  Beynald. 

Histoire  de  l’Espagne,  depuis  la 
mort  de  Charles  III  jusqu’à  nos 
jours.  1 vol. 

Histoire  de  l’Angleterre,  de- 

puis la  mort  de  la  reine  Anne 
jusqu’à  nos  jours.  1 vol. 

1j.  .%.sseline. 

Histoire  de  l’Autriche,  depuis 
la  mort  de  Marie-Thérèse  jus- 
qu’à nos  jours. 

Élie  florin. 

Histoire  de  l’Italie  depuis  1815 
jusqu’à  nos  jours.  1 vol. 


FORMAT  IN-8. 


«îr  C.  Cornewaîl  Eewis. 

Histoire  gouvernementale  de 
l’Angleterre  de  1770  jus- 
qu’à 1830,  trad.  de  l’anglais. 

1 vol.  7 fr. 

De  §Iybel. 

Histoire  de  l’Europe  pendant 
LA  Révolution  française. 

2 vol.  in-8.  14  fr. 


Taxile  Delord. 

Histoire  du  second  empire, 

1848-1870. 

1869.  Tome  1®^,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

1 870.  Tome  II,  1 vol.  in-8.  7 fr. 
1872.  Tome  111, 1 vol . in-8  7 fr. 
1874.  Tome  IV,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

1874.  Tome  V,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

1875.  Tome  VI  et  dernier.  7 fr. 
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REVUE 

Politique  et  Littéraire 

(Revue  des  cours  littéraires, 
2*  série.) 


REVUE 

Scienliûque 

(Revue  des  cours  scientifiques , 
2°  série.) 


Direotcum  : MM.  Eug.  EEIUG  ot  Éni.  AEGI.AVE 


La  septième  année  de  la  Revue  des  Cours  littéraires  et 
de  la  Revue  des  Cours  scientifiques,  terminée  à la  fin  de  juin 
1871,  clôt  la  première  série  de  cette  publication. 

La  deuxième  série  a commencé  le  juillet  1871,  et  depuis 
cette  époque  chacune  des  années  de  la  collection  commence 
h cette  date.  Des  modifications  importantes  ont  été  introduites 
dans  ces  deux  publications. 

REECE  POElTIt^IIE  ET  EITTERAIRE 

La  Revue  politique  continue  à donner  une  place  aussi  large 
à la  littérature,  à l’histoire,  à la  philosophie,  etc.,*  mais  elle 
a agrandi  son  cadre,  afin  de  pouvoir  aborder  en  même  temps 
la  politique  et  les  questions  sociales.  En  conséquence,  elle  a 
augmenté  de  moitié  le  nombre  des  colonnes  de  chaque  numéro 
(48  colonnes  au  lieu  de  32). 

Chacun  des  numéros,  paraissant  le  samedi,  contient  régu- 
lièrement : 

Une  Semaine  politique  et  une  Causerie  politique  où  sont  ap- 
préciés, à un  point  de  vue  plus  général  que  ne  peuvent  le 
faire  les  journaux  quotidiens,  les  faits  qui  se  produisent  dans 
la  politique  intérieure  de  la  France,  discussions  de  l’Assem- 
blée, etc. 

Une  Causerie  littéraire  où  sont  annoncés,  analysés  et  jugés 
les  ouvrages  récemment  parus  : livres,  brochures,  pièces  de 
théâtre  importantes,  etc. 

Tous  les  mois  la  Revue  politique  publie  un  Bulletin  géogra- 
phique qui  expose  les  découvertes  les  plus  récentes  et  apprécie 
les  ouvrages  géographiques  nouveaux  de  la  France  et  de 
l’étranger.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  l’importance 
extrême  qu’a  prise  la  géographie  depuis  que  les  Allemands 
en  ont  fait  un  instrument  de  conquête  et  de  domination. 

De  temps  en  temps  une  Revue  diplomatique  explique  au 
point  de  vue  français  les  événements  importants  survenus 
dans  les  autres  pays. 


On  accusait  avec  raison  les  Français  de  ne  pas  observer 
avec  assez  d’attention  ce  qui  se  passe  à l’étranger.  La  Revue 
remédie  à ce  défaut.  Elle  analyse  et  traduit  les  livres,  arti- 
cles, discours  ou  conférences  qui  ont  pour  auteurs  les  hommes 
les  plus  éminents  des  divers  pays. 

Comme  au  temps  où  ce  recueil  s’appelait  la  Revue  des  cours 
littéraires  (1864-1870),  il  continue  à publier  les  principales 
leçons  du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne  et  des  Facultés 
des  départements. 

Les  ouvrages  importants  sont  analysés,  avec  citations  et 
extraits,  dès  le  lendemain  de  leur  apparition.  En  outre,  la 
Revue  'politique  publie  des  articles  spéciaux  sur  toute  question 
que  recommandent  à l’attention  des  lecteurs,  soit  un  intérêt 
public,  soit  des  recherches  nouvelles. 

Parmi  les  collaborateurs,  nous  citerons  : 

Articles  politiques.  — MM.  de  Pressensé,  Ernest  Duvergier  de 
Hauranne,  H.  Aron,  Em.  Beaussire,  Anat.  Dunoyer,  Clamageran, 

Diplomatie  et  pays  étrangers.  — MM.  Albert  Sorel,  Reynald, 
Léo  Quesnel,  Louis  Leger. 

Philosophie.  — MM.  Janet,  Garo,  Ch.  Lévêque,  Véra,  Léon  Du- 
mont, Fernand  Papillon,  Th.  Ribot,  Huxley. 

Morale.  — MM.  Ad.  Franck,  Laboulaye,  Jules  Barni,  Legouvé, 
Ath.  Coquerel,  Bluntschli. 

Philologie  et  archéologie.  — MM.  Max  Muller,  Eugène  Benoist, 
L.  Havet,  E.  Ritfer,  Maspéro,  George  Smith. 

Littérature  ancienne.  — MM.  Egger,  Havet,  George  Perrot,  Gaston 
Boissier,  Geffroy,  Martha. 

Littérature  française.  — MM.  Ch.  Nisard,  Lenient,  L.  de  Loménie, 
Édouard  Fournier,  Bersier,  Gidel,  Jules  Claretie,  Paul  Albert. 

Littérature  étrangère.  — MM.  Mézières,  Büchner. 

Histoire.  — MM.  Alf.  Maury,  Littré,  Alf.  Rambaud,  H.  de  Sybel. 

Géographie.,  Economie  politique.  — MM.  Levasseur,  Himly, 
Gaidoz,  Alglave. 

Instruction  publique.  — Madame  C.  Coignet,  M.  Buisson. 

Beaux-arts.  — MM.  Gebhart,  C.  Seldcn,  Justi,  Schnaase,  Vischer. 

Critique  littéraire.  — MM.  Eugène  Despois,  Maxime  Gaucher. 

Ainsi  la  Revue  politique  embrasse  tous  les  sujets.  Elle  con- 
sacre à chacun  une  place  proportionnée  à son  importance. 
Elle  est, pour  ainsi  dire,  une  image  vivante,  animée  et  fidèle 
de  tout  le  mouvement  contemporain. 

IlEVlJi:  §1C1EIVTIFIQ1JK 

Mettre  la  science  à la  portée  de  tous  les  gens  éclairés  sans 
l’abaisser  ni  la  fausser,  et,  pour  cela,  exposer  lès  grandes 
découvertes  et  les  grandes  théories  scientifiques  par  leurs  au- 
teurs mêmes  ; 
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Suivre  le  mouveinenf.  des  idées  philosophiques  dans  le 
monde  savant  de  tous  les  pays  : 

Tel  est  le  double  but  que  la  Revue  scientifique  poursuit  de- 
puis dix  ans  avec  un  succès  qui  l’a  placée  au  premier  rang  des 
publications  scientifiques  d’Europe  et  d’Amérique. 

Pour  réaliser  ce  programme,  elle  devait  s’adresser  d’abord 
aux  Facultés  françaises  et  aux  Universités  étrangères  qui 
comptent  dans  leur  sein  presque  tous  les  hommes  de  science 
éminents.  Mais,  depuis  deux  années  déjà,  elle  a élargi  son 

oadre  afin  d’y  faire  entrer  de  nouvelles  matières. 

En  laissant  toujours  la  première  place  à l’enseignement 
supérieur  proprement  dit,  la  Revue  scientifique  ne  se  restreint 
plus  désormais  aux  leçons  et  aux  conférences.  Elle  poursuit 
tous  les  développements  de  la  science  sur  le  terrain  écono- 
mique, industriel,  militaire  et  politique. 

Elle  publie  les  principales  leçons  faites  au  Collège  de  France, 
au  àluséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  à la  Sorbonne,  à 
l’Institution  royale  de  Londres,  dans  les  Facultés  de  France, 
les  universités  d’Allemagne,  d’Angleterre,  d’Italie,  de  Suisse, 
d’Amérique,  et  les  institutions  libres  de  tous  les  pays. 

Elle  analyse  les  travaux  des  Sociétés  savantes  d’Europe  et 
d’Amérique,  des  Académies  des  sciences  de  Paris,  Vienne, 
Berlin,  Munich,  etc.,  des  Sociétés  royales  de  Londres  et 
d’Edimbourg,  des  Sociétés  d’anthropologie,  de  géographie, 
de  chimie,  de  botanique,  de  géologie,  d’astronomie,  de  méde- 
cine, etc. 

Elle  expose  les  travaux  des  grands  congrès  scientifiques, 
les  Associations  française,  britannique  et  américaine,  le  congrès 
des  naturalistes  allemands,  la  Société  helvétipue  des  sciences 
naturelles,  les  congrès  internationaux  d’anthropologie  pré- 
historique, etc. 

Enfin,  elle  publie  des  articles  sur  les  grandes  questions  de 
philosophie  naturelle,  les  rapports  de  la  science  ovec  la  poli- 
tique, l’industrie  et  l’économie  sociale,  l’organisation  scienti- 
fique des  divers  pays,  les  sciences  économiques  etmilitaires,  etc. 

Parmi  les  collaborateurs  nous  citerons  : 

Astronomie,  météorologie.  — MM.  Leverrier,  Paye,  Balfour- 
Slewart,  Jaussen,  Normann  Lockyer,  Vogel,  Wolf,  Miller,  Laussedat, 
Thomson,  Bayel,  Secchi,  Briot,  Herschell,  etc 

Physique.  — MM.  Helmoltz,  Tyndall,  Jamin,  Dessains,  Carpenter, 
Gladstone,  Grad,  Boiitan,  Becquerel,  Cazin,  Fernet,  Onimus,  Berlin. 

Chimie.  — MM.  Wuriz,  Berthelot,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Bou- 
chardat,  Grimaux,  .lungfleisch,  Mascart,  Odling,  Dumas,  Troos'l, 
Peligot,  Cahours,  Graham,  Friedel,  Pasteur. 
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Géologie.  — MM.  Hébert,  Bleicher,  Fouqué,  Gaudry,  Ramsay, 
Sterry-Hunt,  Contejean,  Zitlel,  Wallace,  Lory,  Lyell,  Daubrée. 

Zoologie.  — MM.  Agassiz,  Darwin,  Haeckel,  Milne  Edwards, 
Perrier,  P.  Bert,  Van  Beneden,  Lacaze-Dutbiers,  Pasteur,  Poucliet 
Joly,  De  Quatrefages,  Faivre,  A.  Moreau,  E.  Blanchard,  Marey. 

Anthropologie.  — MM.  Broca,  De  Quatrefages,  Darwin,  De  Mor- 
lillet,  Virchow,  Lubbock,  K.  Vogt. 

Botanique.  — MM.  Bâillon,  Brongniart,  Cornu,  Faivre,  Spring, 
Chatin,  Van  Tieghem,  Duchartre. 

Physiologie,  anatomie.  — MM.  Claude  Bernard,  Chauveau, 
Fraser,  Gréhant,  Lereboullet,  Moleschott,  Onimus,  Ritter,  Rosen- 
thal,  Wundt,  Pouchet,  Ch.  Robin,  Vulpian,  Virchow,  P.  Bert,  du 
Bois-Reymond,  Helmholtz,  Frankland,  Brücke. 

Médecine.  — MM.  Chauffard,  Chauveau,  Cornil,  Gubler,  Le  Fort, 
Verneuil,  Broca,  Liebreich,  Lorain,  Axenfeld,  Lasègue,  G.  Sée, 
Bouley,  Giraud-Teulon,  Bouchardat. 

Sciences  militaires.  — MM.  Laussedat,  Le  Fort,  Abel,  Jervois, 
Morin,  Noble,  Reed,  Usquin, 

Philosophie  scientifique.  — MM.  Alglave,  Bagehot,  Carpenter, 
Léon  Dumont,  Hartmann,  Herbert  Spencer,  Laycock,  Lubbock,  Tyn- 
dall,  Gavarret,  Ludwig. 


Prix  d’abonnement  : 


Une  seule  revue  séparément 


Six  mois. 

Un  an 

Paris 

12f 

20f 

Départements, 

15 

25 

Étranger. . . . 

18 

30 

Les  deux  revues  ensemble 


six  mois. 

Un  an. 

Paris 

20' 

36' 

Départements. 

25 

42 

Étranger .... 

30 

50 

L’abonnement  part  du  1®''  juillet,  du  1®^  octobre,  du  1®^  janvier 
et  du  l®""  avril  de  chaque  année. 


’ Chaque  volume  de  la  première  série  se  vend  : broché 

relié 

Chaque  année  de  la  2®  série,  formant  2 vol . , se  vend  : broché . . 

relié. . . . 


15  fr. 
20  fr. 
20  fr. 
25  fr. 


Prix  de  la  collection  de  la  première  série  : 

Prix  de  la  collection  complète  de  la  Bevue  des  cours  littéraires  (1864- 
1870),  7 vol.  in-4 105  fr. 

Prix  de  la  collection  complète  des  deux  Revues  prises  en  même  temps, 
14  vol.  in-4 


Prix  de  la  collection  complète  des  deux  séries  : 

Revue  des  cours  littéraires  et  Revue  politique  et  littéraire  (décembre 
1863  — juillet  1875),  15  vol.  in-4 185  fr. 

■ Avec  la  Revue  des  cours  scientifiques  et  la  Revue  scientifique, 

30  vol.  in-4 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE 

I N ternationale 

Le  premier  besoin  de  la  science  contemporaine,  — on  pour- 
rait uidme  dire  d’une  manière  plus  générale  des  sociétés  mo- 
dernes,— c’est  l’échange  rapide  des  idées  entre  les  savants, 
les  penseurs,  les  classes  éclairées  de  tous  tes  pays.  Mais  ce 
besoin  n’obtient  encore  aujourd’hui  qu’une  satisfaction  fort 
imparfaite.  Chaque  peuple  a sa  langue  particulière,  ses  livres, 
ses  revues,  ses  manières  spéciales  de  raisonner  et  d’écrire,  ses 
sujets  de  prédilection.  11  lit  fort  peu  ce  qui  se  publie  au  delà 
de  ses  frontières,  et  la  grande  masse  des  classes  éclairées,  sur- 
tout'en  France,  manque  de  la  première  condition  nécessaire 
pour  cela,  la  connaissance  des  langues  étrangères.  On  traduit 
bien  un  certain  nombre  de  livres  anglais  ou  allemands;  mais 
il  faut  presque  toujours  que  l’auteur  ait  à l’étranger  des  amis 
soucieux  de  répandre  ses  travaux,  ou  que  l’ouvrage  présente 
un  caractère  pratique  qui  en  fait  une  bonne  entreprise  de 
librairie.  Les  plus  i-emarquables  sont  loin  d’être  toujours 
dans  ce  cas,  et  il  en  résulte  que  les  idées  neuves  restent  long- 
temps confinées,  au  grand  détriment  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  dans  le  pays  qui  les  a vues  naître.  Le  libre  échange  in- 
dustriel règne  aujourd’hui  presque  partout  ; le  libre  échange  in- 
tellectuel n’a  pas  encore  la  même  fortune,  et  cependant  il  ne 
peut  rencontrer  aucun  adversaire  ni  inquiéter  aucun  préjugé. 

Ces  considérations  avaient  frappé  depuis  longtemps  un 
certain  nombre  de  savants  anglais.  Au  congrès  de  l’Associa- 
tion britannique  à Édimbourg,  ils  tracèrent  le  plan  d’une 
Bibliothèque  scientifique  internationale,  paraissant  à la  fois  en 
anglais,  en  français  et  en  allemand,  publiée  en  Angleterre, 
en  France,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  et  réunissant  des 
ouvrages  écrits  par  les  savants  les  plus  distingués  de  tous  les 
pays.  En  venant  en  France  pour  chercher  à réaliser  cette 
idée,  ils  devaient  naturellement  s’adresser  à la  Revue  scienti- 
fique, qui  marchait  dans  la  même  voie,  et  qui  projetait  au 
même  moment,  après  les  désastres  de  la  guerre,  une  entre- 
prise semblable  destinée  à étendre  en  quelque  sorte  son  cadre 
et  à faire  connaître  plus  rapidement  en  France  les  livres  et 
les  idées  des  peuples  voisins. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  n’est  donc  pas  une 
entreprise  de  librairie  ordinaire.  C’est  une  œuvre  dirigée  par 
les  auteurs  mêmes,  en  vue  des  intérêts  de  la  science,  pour  la 
populariser  sous  toutes  ses  formes,  et  faire  connaître  immé- 
diatement dans  le  monde  entier  les  idées  originales,  les  di- 
rections nouvelles,  les  découvertes  importantes  qui  se  font 
chaque  jour  dans  tous  les  pays.  Chaque  savant  exposera  les 
idées  qu’il  a introduites  dans  la  science  et  condensera  pour 
ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  originales. 

On  pourra  ainsi,  sans  quitter  la  France,  assister  et  parti- 
ciper au  mouvement  des  esprits  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Amérique,  en  Italie,  tout  aussi  bien  que  les  savants  mêmes 
de  chacun  de  ces  pays. 
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La  IlihiiùtluUpæ  mnentifique  internnlionalp.  ne  coinprond  pas  seiilo- 
inent  des  ouvrages  consacrés  aux  sciences  |)hysiques  et  naturelles,  elle 
aborde  aussi  les  sciences  morales  comme  la  pbilosopliie,  l’histoire,  la 
politique  et  l’économie  sociale,  la  haute  législation,  etc.;  mais  les 
livres  traitant  des  sujets  de  ce  genre  se  rattacheront  encore  aux  sciences 
naturelles,  en  leur  empruntant  les  méthodes  d’observation  et  d’expé- 
rience qui  les  ont  rendues  si  fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à la  fois  en  français,  en  anglais,  en  allemand, 
en  russe  et  en  italien  : à Paris,  chez  Germer  Ilaillière;  à Londres, 
chez  Henry  S.  King  et  C<=;  à New-York,  chez  Applelon;  à Leipzig,  chez 
Brockaus;  et  à Saint-Pétersbourg,  chez  Koropchevski  et  Goldsmith;  à 
Milan,  chez  Dumolard, 

EN  VENTE  : 

VOLUMES  1N  I8,  CARTONNÉS  A L’ANGLAISE 

J.  TYNDALL.  I.es  glacier!!)  et  les  tran>!)roruiationH  ilc  l’eau,  avec 
figures.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

MAREY.  L.a  inachino  aiiiuialc,  locomotion  terrestre  et  aérienne, 
avec  de  nombreuses  figures.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

BAGEHOT.  EiOis  scient iflque!^  du  développement  des  nations 
dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
l’hérédité.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

BAIN,  1,’esprlt  et  le  corps.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

PETTIGREW.  I,tt  locomotion  cbe*  les  animaux,  marche,  nata- 
tion, vol.  1 vol.  in-8  avec  figures.  6 fr. 

HERBERT  SPENCER.  I,a  science  sociale.  1 vol.  6 fr. 

VAN  BENEDEN.  B.cs  commensaux  et  les  parasites  dans  le 
règne  animal,  1 vol  in-8,  avec  figures.  6 fr. 

0.  SCHMIDT.  I,a  descendance  de  riionime  et  le  darwinisme. 

1 vol.  in-8  avec  figures.  fi  fr. 

MAUDSLEY.  I,e  Crime  et  la  Folie.  1 vol.  in-8  6 fr. 

BALFOGR  STEWART.  I,a  conservation  «le  l’«'‘iiergie.  1 vol.  in-8, 
avec  figures.  6 fr. 

DRAPER,  tes  conflits  «le  la  science  et  de  lareiigion.  1 v.  in-8.  6 fr. 
SCHLTZENBERGER.  I.es  fermentations.  1 vol.  ln-8,  avec  fig.  6 fr. 
L.  DUMONT.  Théorie  scientifi«iue  «le  la  sensibilité.  1 v.  in-8.  6 fr. 
COOKE  ET  BERKELEY.  Les  cbnmpignons.  1 v.  in-8,  avec  fig.  6 fr. 
VOGEL.  La  pbotograpbie  et  i«»  chimie  «le  la  lumière,  avec  1 00  fig. 


LUYS.  Le  cerveau  et  ses  fonctions,  avec  figures.  6 fr. 

CLAUDE  BERNARD.  Histoire  «les  théories  «le  la  vie.  6 fr. 

É.  ALGLAYE.  Les  principes  «les  constitutions  polithiues.  fi  fr. 

FREDEL.  Les  fonctions  en  chimie  organi«|ue.  6 fr. 

DE  QUATREFAGES.  L’espèce  humaine.  6 fr. 

BERNSTEIN.  Les  organes  «les  sens.  6 fr. 

BERTHELOT.  La  synthèse  chimique.  6 fr. 

Liste  des  principaux  ouvrages  qui  sont  en  préparation  : 
ACTEURS  FRANÇAIS 


Taine.  Les  émotions  et  In  volonté. 
Généi’nl  Kaidhebbe.  Le  Sénégal. 

Alfred  Grandidier.  Madagascar. 

A.  Giard.  L'embryogénie  générale. 
Dedray.  Les  métaiLY  précieux. 

P.  Best.  Les  êtres  vivants  et  les  milieux 
cosmicpies. 

Lor.mx.  T, es  épidémies  modernes. 


Claude  Bernard.  Phénomènes  physiques 
et  Phénomènes  métaphysiques  de  la  vie. 
Henri  Sainte-Claire  Deville.  Introduction 
à la  chimie  générale. 

A.  WüRTZ.  Atomes  et  atomicité. 

C.  VoGT.  Physiologie  du  parasitisme.  — 
Les  animaux  fossiles. 

IL  DE  Lacaze-Duthiers.  La  zoologie  depuis 
Cuvier. 


/ 
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AljTELRS  ANGLAIS 

UuxLKY.  Muiivüuieut  ot  irüllscionce. 


AV.  B.  Cai\pe.nter.  Géographiu  physique 
lies  mers. 

Ramsay.  Stnictiu’0  de  la  terre. 

Sm  J.  Lubbocr,  Premiers  ftges  de  l’hu- 
mauitù. 

Charlto»  Bastiax.  Le  cerveau  comme  or- 
i^aue  de  la  pensée. 

Normak  Lockyer.  L’analyse  spectrale. 

W.  Odli.no.  La  chimie  nouvelle. 


Lawuer  Lindsay.  L’intelligence  chez  les 
animaïux  inférieurs. 

Stajsley  Jevons.  La  monnaie  et  le  méca- 
nisme de  l’échange. 

Michael  Foster.  Protoplasma  et  physio- 
logie cellulaire. 

Fd.  Smith.  Aliments  et  alimentation. 

A MOS.  La  science  des  lois. 

Thiselton  Üybr.  Les  iuilorescencus. 

K.  Clifford.  Les  fondements  des  sciences 
exactes. 


AUTEURS  ALLEMANDS 


Virchow.  Physiologie  des  maladies. 
Hermaxn.  La  respiration. 

Ledckart.  L'organisation  dos  animaux. 

0.  Liebreich.  La  toxicologie. 

Bebs.  Les  plantes  parasites. 

Rosenthal.  Physiologie  des  nerfs  et  des 
muscles. 


Loumel.  L’optique. 

Steinthal.  La  science  du  langage. 

WiixDT.  L’acoustique. 

F.  Cohn.  Les  Thallophytes. 

Peters.  Le  bassin  du  Danube  au  point  de 
vue  géologique. 

Fuchs.  Les  volcans. 


AUTEURS  AMÉRICAINS 


J.  DaiNA.  L’échelle  et  les  progrès  do  la  vie. 
S.  W.  Johnson.  I.r  nutrition  des  plantes. 
J.  CooKE.  La  chimie  nouvelle. 


A.  Flint.  Les  fonctions  du  système  ner- 
veux. 

W.  D.Whitset.  La  linguistique  moderne. 


AUTEURS  RUSSES 


Rostomarof.  Les  chansons  populaires  et 
leur  rôle  dans  l’histoire  do  Russie. 
Ma'inof.  Les  hérésies  socialistes  on  Russie. 
Podcowine.  Histoire  de  la  morale. 


Loutschitzki.  Le  développement  de  la  phi- 
losophie de  l’histoire. 

Jacoby.  L’hygiène  publique. 

Kacolstine.  Les  relations  internationales. 


UÜVllAGES 

l^e  il.  le  professeur  VÉRA 

Professeur  ù l’université  de  Naples. 


Introduction  ù lu  |>hiloM>|ihic  de  llégel.  livol.  in-8,  1864, 
2®  édition.  ’ 6 fr.  50 

l.oftiqiic  «le  Ili'gcl,  traduite  pour  la  première  fois,  et  accompagnée 
d’une  introduction  et  d’un  commentaire  perpétuel.  2 vol.  in-8, 
1874,  2®  édilion.  14  fr. 

l'biloMophie  de  la  nature,  de  ll<;gel,  traduite  pour  lu  première 
fois,  et  accompagnée  d’une  inlroduclioii  et  d’un  commentaire 
perpétuel.  3 vol.  in-8.  1864-1866.  25  fr. 

Prix  du  tome  II.  8 fr.  50 

Prix  du  tome  III.  8 fr.  50 

l^hiioHopliie  «le  U«‘M|»rit,  «Je  iléftel,  traduite  pour  la  première 
fois,  et  accompagnée  d’une  introduction  et  d’un  commentaire 
perpétuel,  tome  l®®,  1 vol.  in-8,  1867,  9 fr. 

tome  2®,  1 vol.  in-8,  1870.  9 fr. 

VhiloMopliic  de  la  neligion  de  llégel.  2 vol.  in-8.  {Sous pi'esse.) 


l.’lIégélianiNimc  et  la  philosophie.  1 vol.  in-18.  1861.  Sfr.  50 
Mélanges  philo»«ophl(|ucfl.  1 vol.  in-8.  1862.  5 fr. 

Essais  de  philosophie  hégélienne  (de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine).  1 vol.  2 fr.  50 

l*latonfs,  Aristotclts  et  Hegclii  denicdiotcrniino  doctrina. 

1 vol.  iu-8.  1845.  1 5q 

Mtrauss.  I/ancIcnne  et  la  nouvelle  foi,  1873,  in-8.  6 fr. 

Cuvour  et  Uéglisc  libre  dans  l’État  libre.  1 vol.  in-8,  1874. 

3 fr.  50 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS 

HISTORTÛUES  ET  PHILOSOPHIQUES 

Qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  deux  Bibliothèques. 


ACOLLAS  (Émile).  l.’cnrant  né  hors  muringe.  édition. 
1872,  1 vol.  io-18  de  x-165  pages.  2 fr. 

ACOLLAS  (Emile),  niunucl  de  droit  civil^  commentaire  philo- 
sophique et  critique  du  code  Napoléon,  contenant  l’exposé  com- 
plet des  systèmes  juridiques.  3 vol.  in-8;  chaque  volume  sépa- 
rément. 12  fr. 

ACOLLAS  (Émile).  Vroi!»  leçons»  sur  le  mariage,  ln-8.  1 fr.  50 

ACOLLAS  (Émile),  l/idée  du  droit,  ln-8.  1 fr.  50 

ACOLLAS  (Émile),  nécessité  de  refondre  l’ensemble  de  nos 
codes,  et  notamment  le  code  Napoléon,  au  point  de  vue  de  l’idée 
démocratique.  1866,  1 vol.  in-8.  3 fr. 

Administration  départementale  et  communale.  Lois  — 
Décrets  — Jurisprudence,  conseil  d’État,  cour  de  Cassation,  dé- 
cisions et  circulaires  ministérielles,  in-4.  8 fr. 

ALAUX.  ï.a  religion  progressive.  1869,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

ARISTOTE.  Rhétorique  traduite  en  français  et  accompagnée  de 
notes  par  J.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  1870,  2 vol.  in-8.  16  fr. 

ARISTOTE.  Psychologie  (opuscules)  traduite  en  français  et  accom-^ 
pagnéede  notes  par  J.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  1vol.  in-8. 10  fr. 

ARISTOTE.  Politique,  trad.  par  Barthélemy  Saint-Hilaire,  1868. 
1 fort  vol.  in-8.  10  fr. 

ARISTOTE.  Physique,  ou  leçons  sur  les  principes  généraux  de  la 
nature,  traduit  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  2 forts  vol. 
gr.  in-8.  1872.  20  fr. 

ARISTOTE.  Traité  du  Ciel.  1866,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  1 fort  vol.  gr. 
in-8.  10  fr. 

ARISTOTE.  Météorologie,  avec  le  petit  traité  apocryphe  : Du 
Monde,  traduit  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  1863.  1 fort 
vol.  gr.  in-8.  10  fr. 

ARISTOTE.  Morale,  traduit  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  1856, 
3 vol  gr.  in-8.  24  fr. 

ARISTOTE.  Poétique,  traduite  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire, 
1858.  1 vol.  in-8.  5 fr. 


ARISTOTE.  Traité  de  la  production  et  do  la  destruction 
des  choses,  traduit  en  français  et  accompagné  de  notes  perpé- 
tuelles, par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  1866.  1 vol.  gr. 
in-8.  10  fr 

AUDIEFRET-PASQÜIER.  Discours  devant  les  commissions  de 
la  réorganisation  de  l’armée  et  des  marchés.  In-4. 

2 fr.  50 
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I/iirt  et  lu  vie.  1867,  2 vol.  iii-8.  7 fr, 

■/art  et  la  vie  de  Stendhal.  1869,  1 fort  vol.  in-8.  6 fr, 

BAGEUOT.  i.olswclentlflquesdu  développement  des  nations) 

daus  leurs  rapports  avec  les  principes  de  l’hérédité  et  de  la  sé- 
lection naturelle.  1873,  1 vol.  in-8  de  la  Bibliothèque  scienti- 
fique internationale,  cartonné  à l’anglaise.  6 fr. 

BARNl  (Jules),  napoléon  édition  populaire.  1 vol.  in-18.  1 fr. 
BARNI  (Jules),  ifaniicl  républicain.  1872,  1 vol.  in-18.  1 fr.50 
BARNl  (Jules).  E.es  martyrs  do  la  libre  pensée,  cours  professé 
à Genève.  1862,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

BARNl  (Jules).  Voy.  KANT. 

BARTHÉLEMY  SAlNT-HILAlRE.  Voyez  Aristote. 

BARTHÉLEMY  SAINT -HILAIRE.  l.a  l.og;ic|ue  d’Aristote. 

2 vol.  gr.  in-8.  10  fr. 

BARTHÉLEMY  SAINT- HILAIRE.  l’ÉcoIo  d’.AIexanilrio.  1 vol. 

in-8.  6 fr, 

BAUTAIN.  liO  philosophie  morale.  2 vol.  in-8.  12  fr. 

CH.  BÉNARD.  i.'Esthétiquo  do  llégei,  traduit  de  l’allemand. 

2 vol.  in-8.  16  fr. 

CH.  BÉNARD.  De  la  Philosophie  dans  l’éducation  classique, 
1862.  1 fort  vol.  in-8.  6 fr, 

CH.  BÉNARD.  l.a  Poétique,  par  W.-F.  Hégel,  précédée  d’une 
préface  et  suivie  d’un  examen  critique.  Extraits  de  Schiller, 
Goëthe,  Jean  Paul,  etc.,  et  sur  divers  sujets  relatifs  à la  poésie, 
2 vol.  in-8.  12  fr. 

BLANCHARD.  I.es  métamorphoses,  les  mœurs  et  les 
instincts  €les  Insectes,  par  M.  Émile  Blanchard,  de  l’Insti- 
tut, professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  1868,  1 magni- 
fique volume  in-8  Jésus,  avec  160  figures  intercalées  dans  le 
texte  et  40  grandes  planches  hors  texte.  Prix,  broché.  30  fr. 

Relié  en  demi-maroquin.  35  fr. 

BLANQUI.  li'éternité  par  les  astres,  hypothèse  astronomique. 

1872,  in-8.  2 fr. 

BORéLY  (J.).  tVoiivenu  système  électoral,  représentation 
proportionnelle  de  la  majorité  et  des  minorités.  1870, 
1 vol.  in-18  de  xviii-194  pages.  2 fr,  50 

BORELY,  De  la  justice  et  des  juges,  projet  de  réforme  judi- 
ciaire. 1871,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

BOUCHARD  AT,  i.e  travail,  son  influence  sur  la  santé  (conférences 
faites  aux  ouvriers).  1863,  1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

BOUCHARDAT  et  H.  JUNOD.  I.’eau— de~vie  et  ses  dangers, 
conférences  populaires.  1 vol.  in-18.  1 fr. 

BERSOT.  I.a  philosophie  de  A'oitaire.  1 vol  in-12.  3 fr.  50 

ÉD.  BOURLOTON  et  E.  ROBERT,  i.a  Commune  et  ses  idées  à 
travers  l’histoire.  1872,  1 vol.  in-18.  3 fr,  50 

BOUCHÜT.  Histoire  de  la  médecine  et  des  doctrines  mé- 
dicales. 1873,  2 forts  vol.  in-8.  16  fr. 

BOUCHÜT  et  DESPRÉS.  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thé- 
rapeutique médicale  et  chirurgicale,  comprenant  le  ré- 
sumé de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  indications  thérapeu- 
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tiques  de  chaque  maladie,  la  médecine  opératoire,  les 
accouchements,  l’oculistique,  l’odontechnie,  l’électrisation,  la 
matière  médicale,  les  eaux  minérales,  et  un  formulaire  spécial 
pour  chaque  maladie.  1873,  2®  édit,  très-augmentée.  1 magni- 
fique vol.  in-é,  avec  750  fig.  dans  le  texte.  25  fr. 

B0131LLK1  (Adolphe).  M.  nrmec  d^llcnrl  v.  •—  bonr^coïH 
j$entllNhoiniucM  rtc  . 1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

BOIHLLET  (Adolphe),  l.'nnncc  il’llcnri  v.  — IjCs  liourgcofi'i 
KcntilHlioiiimc»*.  Types  nouveaux  et  inédits,  1 vol.  in-18, 

2 fr.  50 

BOUTROUX.  De  la  coiifln»ciicc  rtcM  Iuîn  rte  la  uature,  in-8, 
1874.  3 fr.  50 

BOUTROUX.  De  vei'italibiiM  a‘(eruiw  aiiiirt  earleHiuia,  hæc 

apud  facultatem  litlerarum  parisiensem  disputabat,  in-8,  2 fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  Dc.s  inalarticM  incntalcs,  1867,  bro- 
chure in-8  extraite  de  la  Pathologie  médicale  du  professeur  Re- 
quin. 2 fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  Des  hallucinations,  ou  Histoire 
raisonnée  rtes  apparitions,  des  visions,  des  songes,  de  l’ex- 
tase, du  magnétisme  et  du  somnambulisme.  1862,  3®  édition 
très-augmentée.  7 fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  Du  suicide  et  rte  la  folie  suicide. 
1865,  2®  édition,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

CHASLES  (Philarète).  Questions  du  temps  et  problèmes 
d'autrefois.  Pensées  sur  l’histoire,  la  vie  sociale,  la  littérature. 
1 vol.  in-18,  édition  de  luxe,  3 fr, 

CHASSERIAU.  Du  principe  autoritaire  et  du  principe  ra- 
tionnel. 1873,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

CLAMAGERAN.  I, -Algérie.  Impressions  de  voyage,  1874.  1 vol. 
in-18  avec  carte.  3 fr.  50 

CLA\EL.  An  morale  positive.  1873,  1 vol.  in-18.  3 fr. 

Conférences  hlstori<iucs  rtc  In  Faculté  de  médecine  faites 
pendant  l’année  1865.  [Les  Chirurgiens  érudits,  par  M.  Ver- 
neuil.  — Gui  de  Chauliac,  par  M.  Follin.  — Celse,  parM.  Broca. 
— Wurtzius,  par  M.  Trélat.  — Riolan,  par  M.  Le  Fort.  — 
Levret,  par  M.  Tarnier,  — Harvey,  par  M.  Béclard.  — Stahl, 
par  M.  Lasègue.  — Jenner,  par  M.  Lorain.  — Jean  de  Vier  et 
les  sorciers,  par  M.  Axenfeld. — Laennec,  par  M.  Chauffard. — 
Sylvius,  par  M.  Gubler. — Stoll,  par  M.  Parrot.)  1 vol.  in-8.  6 fr. 

COQUEREL  (Charles),  Aettres  d'un  marin  à sa  famille.  1870, 
1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

COQUEREL  (Athanase).  Voyez  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine, 

COQUEREL  fils  (Athanase).  Aibres  études  (religion,  critique, 
histoire,  beaux-arts).  1867,  1 vol.  in-8.  5 fr- 

COQUEREL  Gis  (Athanase).  Pourquoi  la  France  n>st-elle 
pas  protestante?  Discours  prononcé  à Neuilly  le  1"  no- 
vembre 1866.  2®  édition,  in-8.  1 fr. 
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COQUEREL  lils  (Aliiaiiase).  li»  cJiiirité  saiiM  peur,  sermon  en 
faveur  des  victimes  des  inondations,  prêché  à Paris  le  18  no- 
vembre 1866.  In-8.  75  c. 

CÜQL'EREL  fils  (Allianase).  lOvnnjeile  et  liherié,  discours  d’ou- 
verture des  prédications  protestantes  libérales,  prononcé  le  8 avril 

1868.  ln-8  50  c. 

COQUEREL  lils  (Athanase).  bpo  l'éducaitloii  «leH  filles,  réponse  à 
Mgr  r évêque  d’Orléans,  discours  prononcé  le  3 mai  1868.  In-8. 

1 fr. 

CORLIEÜ.  I.u  mort  deN  rois  de  Feaiico  depuis  François 
jusqu’à  la  Révolution  française,  1 vol.  in-18  en  caractères  elzé- 
viriens,  1874.  3 IV.  50 

CORTAMBERT  (Louis),  l.a  l'eli^iaan  «lu  prosr«‘s.  1874,  1 vol. 

in-18.  3 fr.  50 

C'onr4>rencos  de  la  B*orto-Naînt-iUartiii  pendant  le  siège 

de  Paris.  Discours  de  MM.  Desmarets  et  de  Pressensé.  — 
Discours  de  M.  Coquerel,  sur  les  moyens  de  faire  durer  la  Ré- 
publique. — Discours  de  M.  Le  Berquiev^  sur  la  Commune.  — 
Discours  de  M.  E.  Bersier,  sur  la  Commune.  — Discours  de 
M.  II.  Cernusclii,  sur  la  Légion  d’honneur,  ln-8.  1 fr.  25 

CORKIL.  i.eçons  élémentaires  «l’iiygiène,  rédigées  pour  l’en- 
seignement des  lycées  d’après  le  programme  de  l’Académie  de 
médecine.  1873,  1 vol.  in-18  avec  figures  intercalées  dans  le 
texte.  2 fr.  50 

Sir  G.  CORNEWALL  LEWIS.  IHistoire  gouvernementale  de 
r.\nglctcrre  «le  jiisciu*à  1^30,  trad.  de  l’anglais  et 

précédée  de  la  vie  de  l’auteur,  par  M.  Mervoyer.  1867,  1 vol. 
in-8  de  la  BibUolhcque  d’histoire  contemporaine.  7 fr. 

Sir  G.  CORNEWALL  LEWIS.  Quelle  est  la  meilleure  forme  de 
gouvernement?  Ouvrage  traduit  de  l’anglais  ; précédé  d’une 
Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l’auteur,  par  M.  Mervoyer, 
docteur  ès  lettres.  1867,  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

DAMIRON.  tlli'Miioires  pour  servir  «i  riiistoire  «le  la  pliilo- 
sopliic  nu  XVIil®  si«';cle.  3 vol.  in-8.  12  fr. 

DELAVILLE.  Cours  pi‘nti«jue  «l’arboricnlture  fruitière  pour 
la  région  du  nord  de  la  France,  avec  269  fig.  In-8.  6 fr. 

DELEUZE.  Instruction  pratique  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, précédée  d’une  Notice  sur  la  vie  de  l’aulsur.  1853.  1 vol. 
ÿi-12.  3 fr.  50 

DELORD  (Taxile).  Histoire  «lu  second  «‘uipire. 

1869.  Tome  I®'’,  1 fort  vol.  in-8.  7 fr. 

1870.  Tome  II,  1 fort  vol.  in-8.  7 fr. 

1873.  'Tome  III,  1 fort  vol.  in-8.  7 fr. 

1874.  Tome  IV,  1 fort  vol.  in-8.  7 fr. 

1874.  Tome  V,  1 fort  vol.  in-8.  7 fr 

1875.  Tome  VI  et  dernier.  1 fort  vol.  in-8.  7 fr’. 

DENFERT  (coloflel).  nés  «Iroits  poli(i«|ues  «les  militaires, 

1874,  in-8.  75  g 

DI  Ull)  i ll.).  l'ItiKh's  s«ir  l«‘  s>stèm«‘  p«'-'nitentiair<^.  1875, 
1 vol.  in  8.  1 fP.  5Q 
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DOLLFUS  (Charles),  lie  la  nature  huinaine.  1868,  1 vol. 

in-8.  5 fr, 

DOLLUJS  (Charles).  i.cttecH  |•lllloH«phiqlleN.  3*  édition.  1869, 

1 vol.  in -18.  3 fr,  50 

ÜOLLFCS  (Charles).  ConMldérationH  «ur  riiiHtoirc.  Le  monde 
antique,  187‘i,  1 vol.  ifi-8.  7 f r . 50 

DUtiALD-SriiVAUT.  ÛlénieiitM  «le  la  i>liilO!<o|iliic  «le  l'esprit 
iiiiiiialn,  traduit  de  l’anglais  par  Louis  Peisse,  3 vol.  in-12. 

9 Ir 

DU  POTET.  Manuel  tie  rétutliant  niaiçnétlscur.  Nouvelle  édi- 
tion. 1868,  1 vol.  in-18,  3 fr.  50 

DU  POTET.  Traité  complet  «le  mat^nétlsmc,  cours  en  douze 
leçons.  1856,  3®  édition,  1 vol.  de  634  pages.  7 fr. 

DUPUY  (Paul).  ÉtiulcN  politiques,  1874.  1 v.  in-8  de  236  pages, 

3 fr.  50 

DUVAL-JOUVE.  Traité  «le  rogi«|uc,  ou  essai  sur  la  théorie  de 
la  science,  l855.  1 vol.  in  8.  6 fr. 

Glémcnts  «le  science  sociale.  Religion  physique,  sexuelle  et 
naturelle,  ouvrage  traduit  sur  la  7*  édition  anglaise.  1 tort  vol. 
in-18,  cartonné.  4 fr. 

ËLIPUaS  LEVI.  Uogine  et  rituel  «le  la  liante  magie.  1861, 
2®  édit  , 2 vol.  in-8,  avec  24  fig.  18  fr. 

ÉLlPllAS  LEVl.  Histoire  «le  In  magie,  avec  une  exposition  claire 
et  préci>e  de  ses  procédés,  de  ses  rites  et  de  ses  mystères.  1860, 
1 vol.  in-8,  avec  90  fig.  12  fr. 

ÉLlPllAS  LÉVl.  i.a  science  «les  esprits,  révélation  du  dogme 
secret  des  Kalibalistes,  esprit  occulte  de  l’Évangile,  appréciation 
des  doctrines  et  des  phénomènes  spirites.  1865,  1 v,  in-8.  7 fr, 

FAU.  .%natomic  «les  formes  «lu  corps  liiiniain,  à l’usage  des 
peintres  et  des  sculpteurs.  1866,  1 vol.  in-8  et  allas  de  25  plan- 
ches. 2®  édition.  Prix,  fig.  noires,  20  fr. 

Prix,  figures  coloriées.  35  fr. 

FERRON  (de).  Théorie  du  progrès  (Histoire  de  l’idée  du  pro- 
grès. — Vico.  — Herder.  — lurgot.  — • Condorcet.  — Saint- 
Simon.  — Réfutation  du  césarisme).  1867,  2 vol.  in-18.  7 fr. 

FERHON  (de),  l.a  question  des  deux  Chambres.  1872,  in-8 
de  45  pages.  1 fr* 

Em.  ferrière,  Ce  darwinisme.  1872,  1 vol.  in-18.  4 fr.  50 

FICHTE.  Méthode  pour  arriver  à In  vie  bienheureuse, 
traduit  par  Francisque  Rouiller.  1 vol.  in-8.  8 fr, 

FICHTE.  Ilcstinalion  du  savant  et  do  l’homme  de  lettres, 
tra  init  par  M.  Nicolas.  1 vol.  in-8.  3 fr. 

FICHIE.  Doctrines  «le  la  science.  Principes  fondamentaux  de 
lu  science  de  la  connaissunce,  trad.  par  Grimblot.  1 vol.  in-8. 

9 fr. 

FLEURY  (Amédée).  iSaint  Panl  et  Sénèque,  recherrhes  sur  les 
rap|ioits  du  philosophe  avec  1 apôtre  et  sur  l iiifiltralion  du  ebris- 
tiani.xme  naissant  à travers  le  paganisme.  2 vol.  in-8.  15  fr. 

FOUCHER  DE  CAREIL.  Ccibnir,,  Uescartes,  Stpinov-a.  ln-8. 

4 fr. 
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KOUCIIER  DE  CAREIL.  l-ollrcx  cl  oiuimcuIch  iIo  l.vlhnix. 

1 vol.  in-8.  ^ 

FOUr.llER  DE  CAREIL  l.ciltniK  cl  IMcitc  le  Crnna.  1 vol. 
in-8.  187A.  2 fr. 

FOUILLÉE  (Aitrecl).  I.a  |•ll^loNO|•llic  de  Socrate.  2 vol.  in-8. 

16  fr. 

FOUILLÉE  (Alfred).  I.a  iiliiluHopliic  de  Platon.  2 vol.  in-8. 

16  fr. 

FOUILLÉE  (Alfred).  I, a liberté  et  le  dctermlnlMinc.  1 fort  vol. 
in-8.  7 Ir.  50 

FOUILLÉE  (Alfred).  PlatonlM  lii|i|iias  niinor  «Ivo  Socmtlea, 

1 vol.  in-8.  2 fr. 

FRIBOURG.  Ilii  paiipérlNiiic  parisien,  de  scs  progrès  depuis 
vin}{t  cinq  ans.  1 fr*  25 

HAMILTON  (William).  Fragments  ilc  Philosophie,  traduits  de 
l’anglais  par  Louis  Peisse.  7 fr.  50 

HÈGEL.  Voÿ.  p.  13, 

HERZEN.  tiOiivres  complètes.  Tome  Récits  et  nouvelles. 
1874,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

HERZEN.  l»e  ranfre  liive.  4®  édition,  traduit  du  russe  par 
M.  llerzen  fils,  1 vol.  iii-18,  3 fr.  50 

HERZEN.  l.ctfres  do  France  et  d'Italie.  1871,  in-18.  3 fr.  50 

HU.MROLDT  (G.  de).  Fssai  sur  les  limites  do  l'action  de 
l'État,  traduit  de  rallemand,  cl  précédé  d’une  Étude  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  l’auteur,  par  M.  Chrétien,  docteur  en  droit. 
1867,  in-18.  3 fr.  50 

ISSAURtT.  iHoments  perdus  «le  Pierre-Jean,  observations, 
pensées,  rêveries  anlipolitiques,  anlimorales,  anliphilo>ophiques, 
aulimétapliy."<iques,  aiili  loulcequ’on  voudra.  1868,1  v.  in-18.  3 fr. 

ISSAURAT.  I.es  alarmes  d'iin  père  de  raniille,  suscitées, 
expliquées,  jiisliliées  et  conliiméHs  jtar  lesdils  faits  et  gestes  de 
Mgr.  Üupanloup  et  autres.  1868,  in-8.  1 fr. 

JANET  (Paul).  Histoire  «le  la  science  pollti«|uo  dans  ses  rap- 
ports avec  la  morale.  2 vol.  iu-8.  20  fr. 

JANET  (Paul).  Études  sur  la  dialectique  dans  Platon  et  dans 
Hegel.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

JANET  (Paul).  tFuvres  philosophiques  de  l.cibniz.  2 vol. 
in-8.  16  fr. 

JANET  (Paul).  Fssai  sur  le  médiateur  piasti«|iic  «le  Cu«l- 
\v«irth.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

KANT.  €rifi«iue  «le  la  raison  pure,  précédé  d’une  préface  par 
M.  Jules  Baiini.  1870,  2 vol.  in-8.  16  fr. 

KANT,  t'riliqiic  de  lu  raison  pure,  traduit  pâf  M.  TisSot. 
2 vol.  in-8  l(i  fr. 

KANT.  Éléments  métaphysiques  «I«v  Fa  doctrine  «lu  «Iroit, 

suivis  d’un  Essai  philosophique  sur  la  paix  perpéiuelle,  traduits 
de  l’allemand  par  M.  Jules  Barni.  1854,  1 vol.  in-8.  8 fr. 


KANT.  l*i-im‘i|»eM  iuô(a|ihyNi(|ii«>N  «lu  ilroU  suivi  ilii  \<rojel  de 
paix  perpétuelle,  Iraduclion  par  M.  Tissot.  1 vol,  in-8.  8 fr, 

KANT.  litli'imMitM  iiiét«a|>liyNi«|iu‘H  «1«*  la  «l<t<*lrln«;  «le  lu 
vorlu,  suivi  d’uu  Traité  de  i)édago>,Me,  etc.  ; traduit  de  l’alle- 
mand par  M.  Jules  Barni,  avec  une  iiitioductionanalytique.  1855, 
1 vol.  iii-8.  8 IV. 

KANT,  l*rinei|»eH  ni«‘la|»liyMi«iiieH  d«^  lu  ■u«ir<il«%  augmenté 
des  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs,  traduction  par 
W.  Tissot.  1 vol.  iri-8.  8 fr. 


KANT.  Ta  lo^ûiiie,  traduction  de  M.  Tissot.  1 vol;  in-4.  (i  fr, 

KANT.  MélungcH  «le  l«»gi«|iic,  traduction  par  M.  Tissot,  1 vol. 
in-8.  6 fr. 

KANT.  A>r«)I«‘$;omènc»>  à toute  iiiétti|>liyMi«|iic  luture  qui  se 
présentera  comme  science,  traduction  de  M.  Tissot,  1 vol,  in-8 

6 fr. 

KANT.  Aiitlir«t|)oiogic,  suivie  de  divers  fragments  relatifs  aux  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de  l’homme  et  du  commerce  des 
esprits  d’un  monde  à l’autre,  traduction  par  M.  Tissot.  1 vol. 
in-8.  6 fr. 

KANT.  lOxaiiien  «le  la  crUi«|iic  «le  la  raî»!>on  |>i‘uti«iue,  tra- 
duit par  J.  Barni.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

KANT.  Éclaii'ci»«i>>ciitcnts  sur  la  eriti«iuc  «le  la  rai»tOii  pure, 
traduit  par  J,  Tissot.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

KANT.  Critique  «lu  jiigcniciit,  suivie  des  observations  sur  les  sen-* 
timents  du  beau  et  du  sublime,  traduit  par  J.  Barni,  2 vol.  in-8. 

12  fr. 

KANT.  Critique  «le  la  raison  |irati«|uc,  précédée  des  fonde- 
ments de  la  métaphysique  des  mœurs,  traduit  par  J.  Barni. 
1 vol.  in-8.  6 fr. 


LABORDE.  I.es«  lioiniues  et  les  actes  «le  riuüurrectlon  «le 


l>aris  devant  la  psychologie  morbide.  Lettres  à M,  le  docteur 
Moreau  (de  Tours).  1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

LACHELIER.  I.e  foiuleinent  «le  rinductioii.  3 fr.  50 

LACHELIER.  De  natura  syllogisiiii  apud  facultatem  litterarum 
Parisiensem,  hæc  disputabat.  1 R-  50 

LACOMBE.  Mes  «Iroits.  1869,  1 vol.  in-12.  2 fr.  50 


LAMBERT.  Hygiène  «le  riigypte.  1873,  1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

LANGLOIS.  l.Miouinie  et  la  «èvoluti«»n.  Huit  études  dédiées  à 
P. -J.  Proudhon.  1867,  2 vol.  in-18.  'H'. 

LAUSSEDAT.  B.a  Nui>«*«e.  Études  médicales  et  sociales.  2<=  édit., 
1875.  1 vol.  in-18.  ^ 50 


LE  BERQUIER.  Ce  barreau  niotlcrne.  1871,  2“  édition, 
1 vol.  in-18.  ^ 

LE  FORT.  Ca  chirurgie  militaire  et  les  Sociétés  de  secours  en 
France  et  à l’étranger.  1873, 1 vol.  gr,  in-8,  avec  fig..  10  fr. 
LE  FORT.  ÛtiHle  sur  |•organisation  «le  la  .Hé«lecine  en  France 
et  à l’étranger.  187 A,  gr.  in-8.  3 Ir. 


LEIBNIZ.  Œuvros  piiiloiNopiiiquo»*,  avec  une  Inlroiluction  et 
des  notes  par  M.  Paul  Janet,  2 vol.  in -8.  16  fr. 

LITTRÉ.  «'ointe  et  «tiiart  nill,  suivi  de  Shim't  Mül 

et  In  phi/oiophie  positive,  par  M,  G.  WyroubofT,  1867,  in  8 de 
86  pages.  2 fr, 

LITTRÉ.  Appitciition  de  la  pliilosopliie  positive  au  gouver- 
nement des  Sociétés.  In-8.  3 fr.  50 


LORAIN  (P.),  .leniici*  et  la  vaccine.  Conférence  historique.  1870, 
brocli.  in-8  de  48  pages.  1 fr.  50 

LORAIN  ( P.).  l/a*»Mlstaiiee  publique.  1871,  in-4  de  56  p.  1 fr. 

LÜBBOCK.  l>'liouime  avant  l’iiiütoire,  étudié  d’après  les  monu- 
ments et  les  costumes  retrouvés  dans  les  différents  pays  lio  l’Eu- 
rope, suivi  d’une  Description  comparée  des  mœurs  des  sauvages 
modernes,  traduit  de  l’anglais  par  M.  Ed.  RAnBien,  avec  156  li- 
gures intercalées  dans  le  texte.  1867,  1 bcr.'u  vol.  in-8,  prix 
broché.  15  fr. 


Relié  en  demi-maroquin  avec  nerfs.  18  fr. 

LUBBOCK.  I.cii  oi'i;siuc!>i  de  la  civillü^ation.  État  primitif  de 
fbomme  et  mœurs  des  sauvages  modernes.  1873,  1 vol.  grand 
in-8  avec  figures  et  planches  hors  texte.  Traduit  de  l’anglais  par 
M.  Ed.  Barbier.  15  fr. 

Relié  en  demi-maroquin  avec  nerfs.  18  fr. 


MAO  Y.  »c  la  isciencc  et  de  la  nature,  essai  de  philosophie 
première.  1 vol.  in-8.  6 fr. 


MARAIS  (Aug.).  C;arlbaldi  et  rnrinée  de.»»  Vosges.  1872, 
1 vol.  in-18.  1 fr.  50 

MAL'RY  (Alfred).  Histoire  des  religions  de  la  «trèce  antique. 
3 vol.  in-8.  ' 24  fr. 


MAX  MULLER,  .«nioiir  allemand.  Traduit  de  l’allemand,  1 vol. 
in-18  imprimé  en  caractères  elzcviriens.  3 fr.  5u 

MA7.Z1NI.  I.ettres  à Itaniel  Stern  (1864-1872),  avec  une  lettre 
autographiée.  1 v.  in-18  imprimé  en  caractères  elzéviriens.  3 fr.  50 


MENIÈRE.  «,'ieéron  médecin,  étude  médico-littéraire.  1862, 


. 1 vol.  in-18.  4 fr.  50 

MENIÈRE.  I.es  consiilfutions  de  mailame  de  Sévigné,  étude 
médico-littéraire.  1864,  1 vol.  in-8.  ,3  fr. 

MERVOYER.  F.tnde  sur  l’association  des  idées.  1864,  1 vol. 
in-8.  q fP_ 

MEUNIER  (Victor).  I.a  science  et  les  savants. 

année,  1864.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

2®  année,  1865.  1®''  semestre,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

2®  année,  1865.  2*  semestie,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

3®  année,  1866.  1 vol.  in-18.  3 fr.  5o 

4®  année,  1867.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 


— 2‘i  — 

MILSAND,  i.cH  éluilcN  cliiHHlqiioH  el  renseignement  public. 
1873,  1 vol.  in-18.  3 fr,  50 

MILSAND.  I-c  c««Ic  et  la  liberté.  Liberté  du  mariage,  liberté 
des  lestameiils.  18G5,  in-8.  2 fr. 

MIRON.  Ile  In  Népnrnlion  du  (einporel  et  «lu  Npiriliiel. 

1806,.  in~8.  3 fr.  50 

MORCR.  Projet  «rorsnnlNnlinn  de  cnll(‘((eM  cunlonniix, 

iii-8  de  64  pages.  1 fr.  50 

MORIN.  Ou  nin^nétlMuie  t^l  «lew  «elences  nociiltem.  1860, 

1 vol.  in-8.  6 fr. 

MUNARLT.  E.C  médecin  den  ville^t  et  den  campasneH. 
4®  édition,  1862,  1 vol.  grand  in-18.  4 fr.  50 

MUNARET.  Cau»ierieM  el  iniscellanécH.  Science,  littérature, 
philosophie,  etc.  1875,  1 vol.  in-8.  10  Ir. 

NAQUET  (A.).  I.n  républi«|iie  radicale.  1873,  1 vol.  in-18. 

3 fr.  50 

NOURRISSON.  Ps»<ni  Mur  la  pliiloi^npliie  de  IIOM^iiet.  1 vol. 

in-8.  4 fr. 

OGER.  Les  nonnparte  et  les  frontières  de  la  France.  In-18. 

50  c. 

OuER.  La  népublitiiie.  1871,  brochure  in-8.  50  c. 

OLLÊ-LxiPRUNE.  La  pliilosopiiie  de  IWalehranche.  2 vol.  in-8. 

16  fr. 

PARIS  (comte  de).  Les  associations  ouvrières  en  .tnjtle- 
terre  (irades-unioiis).  1869,  1 vol.  gr.  in-8.  2 fr.  50 

Édition  sur  papier  de  Chine  : broché.  ^ 12  fr. 

— reliure  de  luxe.  20  fr. 

PETROZ  (P.).  L*art  el  la  criti«iue  en  France  depuis  1822. 
1 vol.  in-18.  ^ ^ 

PUISSANT  (Adolphe).  Erreurs  et  p«*éjii«és  populaires.  1873, 
1 vol.  in-18.  ^ 

REÏMOND  (William).  Histoire  de  l’art.  1874,  1 vol.  in-8. 

5 fr. 

RIBOT  (Paul).  Matérialisme  et  splrllualisme.  1873,  in-8. 
' ' 6 fr. 

RIBOT  (Th.)  La  psycliolosic  anglaise  conleinporaine  (James 
Mill,  SUiarl  Mill.  Hei  berl  Spencer,  A.  Bain,  G.  Lewes,  S.  B.iiley, 
J.-D.  Morell,  J.  Murphy).  i87ü,  1 vol.  in-18.  3 Ir  50 

RIBOT  (Th.).  He  l’hérédité.  1873,  1 vol.  in-8.  10  fr. 

RIT  fl'.R  (Henri).  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  tra- 
duction française  précédée  d’une  introduction  par  P.  Challemel- 


Lacour.  3 vol.  in-8 


20  fr. 


lUITblR  (llonri).  lliMloirc  «l«  lu  i>biloHO|ililo  iincicniie,  trad. 
par  Tissot.  4 vol.  30  fr. 

SAINT-MARC  GIRARDIN.  I.a  cliuto  du  second  K^mpiro. 
lii-4.  4 Ir.  50 

SALETTA.  I•l•inclpc  de  lottiqiic  poMifivc,  ou  traité  de  srep- 
ticisme  p'-siiif.  Première  partie  (de  la  connaissance  en  pénéral). 
1 vol.  gr.  in-8.  3 fr.  50 

SARCIJI.  Exniiieii  de  la  doctrine  de  Kaiit.  1872,  gr.  in-8.  4 fr. 

SCHKLLING.  Kcritn  pliiloNoplifqiieM  et  morceaux  propres  à 
donner  une  idée  de  son  système,  traduit  par  Ch.  Bénard,  ln-8. 

9 fr. 

SCHELLING.  Bruno  ou  du  principe  divin,  trad.  parHusson.  1 vol. 

in-8.  3 fr.  50 

SCHELLING.  Idéalisme  trancendantal,  traduit  par  Grimblot. 
1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

STÈREBOIS.  Autopsie  do  rdine.  Identité  du  matérialisme  et  du 
vrai  spiritualisme.  2®  édit.  1873,  1 vol.  ?n-18.  2 fr.  50 

SIÈREBOIS.  i.a  morale  fouillée  dans  ses  fondements.  Essai  d’an- 
tliropodicée.  18G7,  1 vol.  in-8.  6 fr. 

SOREL  (Albert).  I.e  traité  de  Paris  du  20  novembre  ISIS. 

Leçons  prolessées  à l'Ecole  libre  des  sciences  poiilinnes  par 
M.  Albert  SouEL,  prolesseur  d’histoire  diplomatique.  1873,  1 xol. 

in  8.  4 fr.  50 

SPE.NCER  (Herbert).  Voyez  p.  3. 

STUART  MILL.  Voyez  page  3. 

THULIÉ.  l.a  folie  et  lu  loi.  1867,  2®  édit.,  1 vol.  in-8.  3 fr,  50 

« 

THULIÉ.  I.a  manie  raisonnante  du  docteur  Campagne. 

1870,  broch.  in-8  de  132  pages.  2 fr. 

TIBERGHIEN.  i.es  commandements  de  riiumanité.  1872, 
1 vol.  in-18.  3 fr. 

TIBERGHIEN.  Enseignement  et  philosophie.  1873,  1 vol. 
in-18.  4 Ir. 

TISSANDIER.  Etudes  de  Théodicée.  1869,  in-8  de  270  p.  4 fr. 

TISSOT,  Voyez  Kant. 

TISSOT.  Principes  de  morale,  leur  caractère  rationnel  et 
universel , leur  application.  Ouvrage  couronné  par  l’institul. 
1 vol.  in-8,  6 fr. 


VACIIKHOT.  «te  l><>eolo  <l’/%lo\iinfirie.  3 vol.  iii-8. 

24  fr! 

VALETTE.  t;«»iii>M  «i»  fodo  civil  professé  à la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  Tome  1,  première  armée  (Titre  préliminaire  — Livre 
premier).  1873,  1 fort  vol.  in-18.  ' « 

VALMOINT.  i/o<«i»i«>ii  iiriijUMicn.  1872,  roman  traduit  de  l’an- 
glais, 1 vol,  in-18.  3 

VÉRA.  NirmiHs.  l/iincienno  ol  l«i  nom  elle  fol.  1873,  in-8. 

’ G fr! 

VERA.  4'avoiii'  ot  TKiïliMC  lilire  «laiiK  riôtal  liliro,  1874, 
‘"•S*  3 fr.  50 

VÉRA.  Traduction  de  IléKcl.  Voy.  le  catalogue  complet. 

VILLIAUMÉ.  l.a  i>oliti«|ue  moderne,  traité  complet  de  politique. 
1873,  1 beau  vol.  in-8.  (j  fp^ 

WEBER.  lliHt«tirc  «le  la  pliiloNopliie  ciiroiiéenne.  1871, 
1 vol.  in-8.  10  fr. 

f/Kuropc  orientale.  Son  état  présent,  sa  réorganisation,  avec 
deux  tableaux  ethnographiques,  1873.  1 vol,  in-18.  3 fr.  50 

l.e  PayH  .loii;;o-Sinve  (Croatie-Serbie),  Son  état  physique  et  po- 
litique, 1874.  in-18.  3 fr.  50 

l.’arniée  d’Henri  V.  — f.es  lioiirü;eois  gentil«iliommer« 
de  iSîl,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 


Bi’armce  d’Henri  T.  - I.om  l)oiirgeoi!«  $;cnfilMhoiiiinCM, 

types  nouveaux  et  inédits.  1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

l/arniée  d’Henri  V.  — Ij’arrit'rc-lian  de  ror«lre  moral. 

1874,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

Annale»*  de  l’Assemblée  nationale.  Compterendu  in  extenso 
des  séances,  annexes,  rapports,  projets  de  loi,  propositions,  etc. 
Prix  de  chaque  volume.  15  fr. 

Trente  volumes  sont  en  vente. 

fiOi  «le  recrutement  des  armées  de  terre  et  «le  mer,  pro- 
mulguée le  16  août  1872.  Compte  rendu  in  extenso  des  trois 
délibérations.  — Lois  des  10  mars  1818,  21  mars  1832, 
21  avril  1855,  l®*"  février  1868.  1 vol.  gr.  in-4  à 3 colonnes. 

12  fr. 

Atlmiiiistration  départeiiu^ntale  et  communale.  Lois„  dé- 
crets, jurisprudence  (conseil  d’Etat,  cour  de  cassation,  décisions 
et  circulaires  ministérielles),  in-4.  8 fr. 


EMIIltTK  PAlilEMSSTAIim  SlIK  LIS  ACTES  lit  GOliïEHAEUEAÎ 

DE  EA  DÉFENSE  NATIONALE 

DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS  I 

TOME  PUEMIER.  Dépositions  do  MM.  Thiers,  maréchal  Mac-Mahon,  maréchal 
I.o  Bo’uf,  Uenedetti,  duc  do  Gramont,  do  Talhouét,  amiral  Bidault  do  Genoiiilly, 
baron  Jéromo  David,  général  de  Palikao,  Jules  Drame,  Clément  Duvet nois,  Dréollo, 
Kouher,  Piétri,  Chevreau,  général  Trochu,  J.  Favre,  J.  Ferry,  Garnier-Pagés, 
Flminanuel  ,\rago,*I‘elletan,  Ernest  Picard,  J.  Simon,  Magnin,  Dorian,  Ét.  Arago, 
Gambetta,  Crôinieu.x,  Glais-Hizoin,  général  Le  Fié,  amiral  Fourichon,  de  Kératry, 
TOME  DEUXIÈME.  Dépositions  do  MM.  do  Chaudordy,  Laurier,  C’csson,  Dréo, 
Dane,  Hampont,  Stoenackors,  Fornique,  Robert,  Schneider,  Ruflet,  Lebroton  et 
Hébert,  Bellangé,  colonel  .\lavoine,Gorvais,  Récherelle,  Robin,  Muller,  Routefoy, 
Meyer,  (Méniont  et  Siiuonneau,  Fontaine,  Jacob,  Lemaire,  Potetin,  Guyot-Montpay- 
roux,  général  Soninain,  do  Legiro,  colonel  Vabro,  de  Crisenoy,  colonel  Ibos, 
Hémar,  Frère,  Head,  Kergall,  général  Schmitz,  Johnston,  colonel  Dauvergne, 
Didier,  de  Larointy,  Arnaud  do  l’Ariégc, général Tamisior,  Baudouin  de  Morteinart, 
Frnault,  colonel  Chapor,  général  Maziiro,  Bérenger,  I.o  Royer,  Dncarre,  Chal- 
lemol-Lacour,  Ronvior,  .\utran,  Esquiros,  Gent,  Naquot,  Thourol,  Gatien-.Arnoiilt, 
Fonrcand. 

TOME  TROISIÈME.  Dépositions  militaires  do  MM.  do  Freycinet,  de  Serres,  le 
général  Lefort,  le  général  Ducrot,  le  général  Vinoy,  le  lieutenant  do  vaisseau 
Farcy,  le  commandant  Amot,  l’amiral  Pothuan,  Jean  Brunet,  le  général  do  Boau- 
fort-d’Hautpoul,  le  général  do  Valdaii,  le  général  d'Anrelle  de  Paladines,  le  géné- 
ral Chanzy,  le  général  Martin  dos  Pallières,  le  général  do  Souis,  le  général 
Crouzat,  le  général  do  la  Mottoronge,  le  général  Fiéreck,  l’amiral  Jauréguiberry, 
le  général  Faidherbe,  le  général  Panlze  d'Ivoy,  Testelin,  le  général  Bourbaki,  Je 
général  Clinchant,  le  colonel  Lopercho,  le  général  Pallu  de  la  Barrière,  Rolland, 
Keller,  le  général  Billot,  le  général  Bord,  le  général  Pollissier,  l’intendant  Friant, 
le  général  Cremer,  le  comte  do  Chaudordy. 

TOME  QU.NTRIÈME.  Dépositions  de  MM.  le  général  Bordone,  Mathieu, 
lie  I.aborie,  Luce-Villiard,  Castillon,  Dobusschère,  Darcy,  Chenet,  do  La  Taille, 
Raillehache,  de  Grancoy,  L’Hermite,  Pradier,  Middleton,  Frédéric  Morin,  Thoyot, 
le  maréchal  Bazaine,  le  général  Boyer,  le  maréchal  Canrobert,  le  général 
Ladmirault,  Prost,  le  général  Bressoles,  Jossean,  Spuller,  Corbon,  Dalloz,  Henri 
Martin,  Vacherot,  Marc  Dufraisse,  Raoul  Duval,  Delille,  de  Laubespin,  frère 
Dagobertus,  frère  Alcas,  l’abbé  d’IIiilst,  Bourgoin,  Eschassériarx,  Silvy,  Le 
Nordez,  Gréard,  Giiibert,  Périn;  oirata  et  note  a l’appui  do  la  déposition  de 
M.  Darcy,  annexe  à la  déposition  du  M.  Testelin,  note  de  -M.  le  colonel  Denfert, 
note  de  la  Commission. 

UAPPoaTS  : 

TOME  PREMIER  Rapport  de  M.  Chaper  sur  les  procès-verbaux  dos  séances 
du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.  — Rapport  do  M.  de  Sugny  sur  les 
événements  de  Lyon  sons  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.  — Rapport 
de  M.  de  Resseguier  sur  les  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  dans 
le  sud-ouest  de  la  France. 

TOME  DEUXIÈME.  Rapport  do  M.  Saint-Marc  Girardin  sur  la  chute  du  se- 
cond Em[iiro.  — Rapport  de  M.  de  Sugtvj  sur  les  événements  de  Marseille  sons 
le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

TOME  TROISIÈME.  Rapport  de  M.  le  comte  Daru,  sur  lu  politique  du  Gou- 
vernement do  la  Défense  nationale  à Paris. 

"rOilE  QUATRIÈME.  Rapport  de  M.  Chaper,  sur  l’examen  nu  point  de  vue 
militaire  des  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  i\  Pans. 

TOME  CINQUIÈME.  Rapport  de  M.  Doreau-Lajanadic,  sur  l'emprunt  Morgan. 

— Rapport  do  M.  de  la  Dorderie,  sur  le  camp  de  Conlio  et  l’armée  de.  Uretagne. 

— Rapport  de  M.  de  la  Sicotière,  sur  l’affaire  de  Dreux. 

TOME  SIXIÈME.  Rapport  de  M.  de  Rainneville  sur  les  actes  diplomatiques  du 
Gouvernement  do  la  Défense  nationale  — Rapport  de  .M.  .1.  Lallià  sur  les  postes 
et  les  télégrafihes  pendant  la  guerre. — Rapport  do  M.  Delsol  sur  la  ligne  du  Sml- 
ttuest.  Rapport  de  M.  Perrot  sur  In  défense  nationale  en  province.  partie.) 

lOME  SEPTIÈME.  Rapport  do  M.  Perrot  sur  Ic.s  actes  militaires  du  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  en  province  (2“ punie  : Expédition  de  l'Est). 

ciÉcES  jLSTmcAri\-i;s  : 

lOME  PREMIER.  Dépêches  télégru])hi(|iies  oflicielles,  pi-emiére  partie. 
ro.ME  DEUXIEME.  Dcjièelii'S  télégraphiques  oflicielles,  deuxième  partie.  Pièces 
justificatives  du  rapport  de  M.  Saint-Marc  Girardin. 

Prix  de  chaque  volume.  . . i.'i  fr. 


iiproms  SE  VBSDAST  SÉPAllÉÏENT 

I)K  HIÎSSÉiilJlKll.  Les  l'.vônoincnts  rl<3  Toulouse  sous  lo  O.mvpimemctit  >le  la 
nMliotmle.  In-4.  ^ 1*^,  kq 

SAINT-MAIU;  CilUAlUMN  — F.ii  oliiite  du  seoonil  Empire.  In-i,  4 fr!  50 

1)E  SUliN  Y.  Li-s  évéïiemuiils  do  ilarsuillo  tumt  le  Gouvunu-uient  de  la  Dôleuse 
niitionnlt!,  lu-4,  fj, 

DE  SUGN  Y.  — Les  événenioots  de  J.yon  sous  le  Gouvernement  de  la  Délcnsê 
naiioiialo.  lu-4.  •j  fp 

DaHU.  — La  politique  du  Gouvernement  de  la  Défense  nntioilale  h Paris,  Di-4! 

CriAPER.  — Examen  au  point  de  vue  militaire  des  actes  du  Gouvernement  dé 

la  Delenso  ^ Paris.  Jn-4.  |5 

GlIAPEll.  — Les  procès-verbaux  des  séances  du  Gouvernement  de  la  Défense  ua- 
tioniile.  In-4.  5 fp 

BODEAU-LA.IANADIE.  — L’emprunt  Morfçan.  In-4.  4 fr.  50 

DE  LA  BOUDERIE.  — Le  camp  de  Conlie  et  l’armée  de  Bretagne,  in-4.  10  fr. 
DR  La  SICOTIÉRE,  — L’affaire  do  Dreux,  lu-4.  2 fr,  50 


ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE 

SUR 

L’INSURRECTION  DU  18  MARS 

édition  contenant  in-extenso  les  trois  volumes  distribués  ù l’Assemblée  nationale. 

1°  RAPPORTS.  Rapport  général  de  M.  Martial  Delpit.  Rapports  de  MM.  de.  Me.anx, 
sur  les  mouvements  iusurrectiounels  en  province;  de  A/assp, sur  le  mouvement  insur- 
rectionnel à Marseille  ; Meplain,  sur  le  mouvement  insurrectionnel  ù Toulouse  ; 
de  Cliamaillard,  sur  b s mouvements  insiii  lectionnels  à Boi  dnaux  et  à Tours  ; Delille, 
sur  1e  uiouvemcDt  insurrectionnel  ù Limoges  ; Vacherot,  sur  le  rôle  di  s municipalités; 
Ducarre,  sur  le  rôle  de  rinlernaiionale  ; Doreau-Lnjanadie,  sur  le  rôle  de  lu  presse 
révolutionnaire  à Paris;  de  Cumont,  sur  le  rôle  de  l.i  presse  révolutionnaire  en  pro- 
vince; de  Saint-Pierre,  sur  la  garde  nationale  de  Paris  pendant  l’insurrection;  de 
Larochelheulon,  sur  l’armée  et  In  garde  nationale  de  Paris  avant  le  18  mars.  — Rap- 
por  s de  MM.  les  premiers  présidents  de  Cour  d'appel  d’Agen,  d’ALx,  d’Amiens,  de 
Bordeaux,  de  Bourges,  de  Chambéry,  de  Douai,  de  Nancy,  de  Pau,  de  R-  nues,  de 
Riom,  de  Rouen,  de  Toulouse.  — Rapports  de  MM.  les  préfets  de  l’Ardèclie,  des 
.Ardennes,  de  l’Aude,  du  Geis,  de  l’Isèie,  de  la  Dauie-Loiie,  du  Loiret,  de  la  Nièvre, 
du  Nord,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la  Sar  be,de  Seine-i  t- .Marne,  de  Seine-et-Oise 
de  la  Seine-Inférieure,  de  Vaucluse.  — Rapports  de  MM.  les  chefs  de  légion  de  gen 
/larmerie. 

2“  DÉPOSITIONS  de  MM.  Tbiers,  maréchal  Mac-Malion,  général  Trochu,  J.  Favre, 
Ernest  Pii-ard  J.  Ferry,  général  Le  Flô,  général  Vinoy.  Cbopuin,  Cresson,  Leblond, 
Edmond  Adam,  Meltevnl,  Hervé,  Beibmnnt,  Ansart,  Marseille,  Claude,  Lagrange, 
Macé,  Nusse,  Mouton,  Garcin,  colonel  Lambert,  colonel  Gaillard,  général  Ajipert, 
Gerspach,  Barrai  de  Moiitnud,  comte  de  Mun,  Floquet,  général  Cremer,  amiral 
Saisset,  .Scliodchcr,  Tirurd,  Dubail,  Denormandie,  Vautrain,  Françoi.s  Favre,  Uellaigne, 
Vacliernt,  Degouve-Denuneque,  Desmarest,  colonel  Moutaigu,  colonel  Ibos,  général 
d’AurclIe  de  Puladines,  Roger  du  Nord,  Baudouin  de  Mortemart,  Lavigne,  Ossude, 
Ducios,  Turquet,  de  Plœuc,  amiral  l'otbuau,  colonel  Langlois,  Luruing,  Danet, 
colonel  Le  Mains,  colonel  Vabre,  Héligon,  Tokin,  Fribourg,  Dunoyer,  Testa,  Corbon, 
Ducarre. 

3‘>  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  Déposition  do  M.  le  général  Ducrot.  Procès-verbaux 
du  Comité  central,  du  Comité  de  salut  public.  <le  l’Inteinatinnale,  de  la  délégation  des 
vingt  arrnntlissctnents,  ne  1’ .Alliance  républicaine,  de  la  Commune.  — - Lettre  du 
prince  Czartoryski  sur  les  Polonais.  — Réclamations  et  errata. 

Ëdtlion  populaire  contenant  in  extenso  les  trois  volumes  distribués 
aux  membres  de  TAssernblée  nationale. 

' Prix  : 10  francs. 


COLLECTION  ELZÉVIRIENNE 

I-Ottrps  Clp  JoHcpii  liin**lnl  à DanierSlern  (1864-1872),  avec 
une  leUre  aulographiôe.  3 fr.  50 

.Viiioiir  niipmanii,  par  Max  Muller,  traduit  de  l’allemand. 
1 vol.  iii-18.  3 ir.  50 

l.a  mort  €le«  i*ol*4  de  France  depuis  François  jus<|u’à  la 
R.'Vülulion  française,  études  médicales  et  historiques,  par  M.  le 
docteur  Corlieu,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

I.ibro  examen,  par  Louis  ViARROT.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

li’ voyage,  par  M.  Clamageran.  1vol.  in-18. 

3 fr.  50 

Lu  népiibllqiie  de  IÉ*4S,  par  J.  Stuart  Miu, , traduit  de  l’an- 
glais parM.  Sadi  Carnot,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 


BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE 

IVopnlénn  !*“*■,  par  M.  Jules  Barni,  membre  de  l’Assemblée  na- 
tionale. 1 vol  in-18.  1 fr. 

'Manuel  républicain,  parM.  Jules  Barni,  membre  de  l’Assemblée 
nationale.  1 vol.  in-18.  1 fr. 

Garibuldi  cl  rarmée  de»  Vo»ge»,  par  M.  Aug.  MARAIS.  1 vol. 
in-18.  1 fr.  50 

Le  paupéri»iue  parixien,  ses  progrès  depuis  vingt-cinq  ans,  par 
E.  Fribourg.  * 1 fr.  25 


ÉTUDES  CONTEMPORAINES 

Les  bnurgeais  geiitilNlioniiucs.  — L'armée  d'Henri  V, 

par  Adolphe  Bouillet.  1 Vid.  in-18.  3 fr.  50 

Les  bourgeois  gentiisbonimes.  — V/armée  tl’llenri  V. 

Types  nouveaux  et  inédits,  par  A.  Bouille<.  1 v.  in-18.  2 fr.  50 

Les  lloiirgeois  gentilsliommes.  — l.’armée  d'Henri  V.  ' 

L’arrière-ban  de  l’ordre  moral,  par  A.  Bouillet.  1 vol.  in-18. 

3 fr.  50 

L'espion  prussien,  roman  anglais  par  V.  Valmont,  traduit  par 
M.  J.  Dubrisay.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

l.a  Commune  et  ses  idées  ik  travers  l'histoire,  par  Edgar 
Bourloton  et  Edmond  I’iobert.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

llii  principe  autoritatre  et  du  principe  rationnel,  par 

M.  Jean  Chasseriau.  1873.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

La  népubliquo  radicale,  par  A.  Naquet,  membre  de  l’Assem- 
blée nationale.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 
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1“  U lllil€;ATI  OiVS 

III':  L1U)II!  Lnillli  llfis  SCIË^CBS  l’OUTIOHES 


ALBERT  SÛREL.  !,<•  (i-nité  de  B*iirfN  du  «O  iioteiiibi-e  ihis. 

I.  Les  cent-jours.  — II.  Les  projets  de  démembrement.  — 
III.  La  sainte-alliance.  Les  traités  du  20  novembre,  parM.  Albert 
SOREL,  professeur  d’histoire  diplomatique  à l’Ecole  libre  des 
sciences  politiques.  1 vol.  in-8  de  153  pages.  h fr.  50 


RECENTES  PUBIICATIONS  SCIENTIFIQUES 


AGASSIZ.  I»c  l>«»i»èee  et  des  cliiis.sinennnnM  en  zoologie. 
1 vol.  in-S.  5 fr^ 

ARCHIAC  (D’).  l.cçons  sur  in  faune  quafernnire,  professées 
au  Muséum  d’histoire  naturelle.  1865,  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

BAIN.  I.es  sens  ci  Pintcliigence,  trnd.  de  l’anglais,  1874 
1 vol.  in-8.  10  fr. 

B.4GEIIOT.  D.ois  scientifiques  du  dévelopiteinenf  lies  na- 
tions. 1873,  1 vol.  in-4,  cartonné.  6 fr. 

BERAUD  (B.-J.).  .%tlns  coiii|ticti  d’anatomie  cliiriirgicaie 
topogrnpiiiquc,  pouvant  servir  de  complément  à tous  les  ou- 
vrages d’anatomie  chirurgicale,  composé  de  109  planches  re- 
présentant plus  de  200  gravures  dessinées  d’après  nature  par 
M.  Bion,  et  avec  texte  explicatif.  1865,  1 fort  vol.  in-i. 

Prix  : fig.  noires,  relié.  60  fr. 

— fig.  coloriées,  relié.  120  fr. 

Ce  bel  ouvrage,  auquel  on  a travaillé  pendant  sept  ans,  est  le 
plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet.  Toutes  les  pièces  dis- 
séquées dans  l’amphithéâtre  des  hôpitaux  ont  été  reproduites 
d’après  nature  par  M.  Bion,  et  ensuite  gravées  sur  acier  par  les 
meilleurs  artiste.':.  Après  l’explication  de  chaque  planche,  l’auteur 
a ajouté  les  applications  à la  pathologie  chirurgicale,  à la  médecine 
opératoire,  se  rapportant  à la  région  représentée. 


BIîKNARD  (Claude).  l.oçonH  «ui-  1cm  i>i*oi»i-ié(c»«  «Ion  Unnun 
vivantN  faites  à la  Sorboune,  rédigées  par  Emile  Alglave,  avec 
94  fig.  dans  le  texte.  1866,  1 vol.  in-8.  8 fr. 

BI.ANCHARD.  liC*»  Motnnioriihoscs , lc«  .llaMirN  et  les 
liiNlinct.s  «Bon  in.*»ectcH,  par  M.  Emile  Blanchard,  de  1 Insti- 
tut, professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  1868,  1 magni- 
fiquevolumc  in-8  jésus,avec  160  figures  intercalées  dans  le  texte 
et  40  grandes  planches  hors  texte.  Prix,  broché.  30  fr. 

Relié  en  demi-maroquin.  33  fr. 

BLANQUI.  l-‘tWeriiU«*  pue  i«‘n  iinIi-o.h,  hypothèse  astronomique, 
1872,  in-8.  2 fr. 

BOCQUILLON.  Manuel  «riiiNloirc  naiiii'elle  niédicalc.  1871, 
1 vol.  in-18,  avec  413  fig.  dans  le  texte.  14  fr. 

BOUCHA RDAT.  Manuel  «le  matière  niétlieale,  de  thérapeu- 
tique comparée  et  de  pharmacie.  1873,  5®  édition,  2 vol. 
gr.  in-lS.  I6fr. 

BOUCHUT.  llîNtoire  «le  l«i  nié«lecîne  et  «les  «lu«*triiU‘N  nié- 
«liralc.N.  1873,  2 vol.  in  -8.  16  fr. 

BUCHNER  (Louis).  s»cience  et  I%'atui*e,  traduit  de  l'allemand 
par  A.  Delondre.  1866,  2 vol.  in-18  de  \n  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine.  5 fr. 

CLEMENCEAU,  lie  la  génération  «les  éléments  anatomi- 
ques, précédé  d’une  Introduction  par  M.  le  professeur  Robin. 
1867,  in-8.  3 fr. 

Conférences  liistori«|oies  «le  la  Faculté  «le  iiié«lccine  faites 
pendant  l’année  1863  {les  Chirurgiens  érudits,  par  M.  Ver- 
neuil. — Guy  de  Chauliac,  par  M.  l’ollin. — Celse,  parM.  Broca. 
— Wurtzius,  par  M.  Trélat. — lUoland,  par  M.  Le  Fort. — 
Leuret,  par  M.  Tarnicr.  — Harvey,  par  M.  Béclard.  — Stahl, 
par  M.  Lasègue.  — Jenner,  par  M.  Lorain. — Jean  de  Vier, 
par  M.  Axenfeld.  — Laennec,  par  M.  Chauffard.  — Sylvius, 
par  M.  Gubler. — Stoll,  par  M.  Parot).  1 vol.  in-8.  6 fr. 

DELVAILLE.  l.«‘itr«‘s  iii«'Mli«*al<‘s  sui*  l‘Aiiÿcl(>t«‘i’r«‘.  1874, 
in-8.  1 fr.  50 

DUMONT  (L.-A.;.  Ilteckel  et  la  tliéoric  «le  l’évolution  en 
Allenio{$ne.  1873,  1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

DURAND  (de  Gros).  Essais  «le  physiologie  philosophique. 
1866,  1 vol.  in-8.  8 fr. 

DURAND  (de  Gros).  Ontologie  et  psychologie  physiologique. 
Études  critiques.  1871,  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 


DURAND  (de  Gros).  OriKlneM  anlmaloM  «le  l'li«»minc,  éclairées 
parla  physiologie  cl  l’uiialüniic  compnrolive.  Grand  iii-8,  1871, 
avec  lig.  5 fr. 

DUR  AND-FARDEIj.  'l'i*nU<;  lliérnpeiilliiiie  «leu  oiiux  miné* 
riiieH  de  la  France,  de  l'éira.  ger  et  de  leur  omiiloi  dans  les 
maladies  chroniques.  2*  édition,  1 vol.  in-8  de  780  p.  a\cc 
cartes  coloriées.  g fr, 

FAIVRE.  »e  In  viiriiibililé  «le  rcMpcco.  1868,  1 vol.  in-18 

de  la  Bibliothèque  de  philosophie  conlentporame.  2 fr.  50 

FAU.  Anntomlo  des  rornicss  «lu  corps*  humain,  a l’usage  des 
peintres  et  des  sculpteurs.  18G6,  1 vol.  iu-8  avec  atlas 
in-folio  de  25  planches. 

Prix  : fig.  noires.  20  fr. 

— Cg.  coloriées.  35  fr. 

W.  DE  FONVIF'LLE.  li'Astronoiiiïe  uiodcrno.  1869,  1 vol, 
de  la  Bibliolhèque  de  philosophie  contemporaine.  2 fr.  50 

GARNIER.  IMcIlonnnirc  annuel  «lest  prosi'èst  des)  s«ciencest 
et  Instiliilions  ni«‘«licalrsi,  suite  et  complément  de  tous  les 
dictionnaires.  1 vol.  in- 12  de  600  pages.  7 fr. 

GRÉIIANT.  Manuel  «le  pli>.>«î«iue  médicale.  1869,  1 volume 
in-18,  avec  469  Qgures  dans  le  texte.  7 fr. 

GRÉIIANT.  Tableaux  d'nnalyise  cliîmi«iue  conduisant  à la 
détermination  de  la  base  et  de  l’acide  d'un  sel  inorganique 
isolé,  avec  les  couleurs  caractéristiques  des  précipités.  I862, 
in-4,  cart.  3 fr.  50 

GRIMADX.  Chimie  orisnniiiue  éléiiieiilaire,  leçons  professées 
à la  Faculté  de  médecine.  1872,  1 vol.  in-18  a\ec  ligures. 

4 fr.  50 

GRIMAUX.  Cliiuiic  inor$;nni«|ue  élénientnîre.  Leçons  profes- 
sées à la  Faculté  de  médecine,  1874,  1 vol.  in-8  avècflg.  5 fr. 

GROVE.  Corrélation  des  forces  pbysi«iues  , traduit  par 
M.  l’abbé  Moiguo,  avec  des  notes  par  M.  Séguin  aîné.  I vol. 
in-8.  7 fr.  50 

HERZEN.  Pliysioioisie  «le  la  T«»l«uilé,  1874.  1 vol.  de  la 

Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine.  2 fr.  50 

JAMAIN  Nouveau Traifc  cléincniaire  «l'anatoniie  descrip- 
tive et  «le  prép«ir«illons  analoiiii«|iies.  3®  édition,-  1867, 
1 vol.  grand  in-18  de  900  pages,  avec  223  Og.  intercalées  dans 
le  texte.  1 ^ fr- 

JANET  (Paul).  I.é  Cervédu  et  Id  l»éndéc-  1867*1  vol.  in-18 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  2 ft.,  50 


LAUGEL.  I-cx  (problèmes  de  la  nature,  problèmes 

de  la  vie,  problèmes  de  ràmo),  1873,  2“  édition,  1 fort  vol. 
in- 8.  ’ 

LAÜGEL.  I.n  Voix,  rorellle  et  In  Mimifiiie.  1 vol.  iii-18  de  la 
Bibliolhcque  de  philosophie  conlemporaine.  2 fr.  50 

LAÜGEL.  I/Optiqiie  et  lex  Art«.  1 vol.  in-18  de  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine.  2 fr.  50 

LE  FORT.  I.n  ciiirurj^ic  niiiftairc  et  les  sociétés  de  secours  en 
France  cl  à l’étranger.  1873,  1 vol.  gr.  in-8  avec  figures  dans 
le  texte.  ^ 0 f*"- 

LEMOINE  (Albert).  I.c  VituIlHino  et  IMniniisnio  do  Mtiilil. 

1864.  1 vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. 2 fr.  50 

LEMOINE  (Albert).  l>e  In  pliyHfononiio  et  «le  In  parole. 

1865.  l vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine. 2 fr.  50 

LEYDIG.  Trnitc  d‘lii»itologio  conipnrée  de  'rhomnie  et 
dei«  nnimiiux , traduit  de  l'allemand  par  M.  le  doclenr 
Lauilloinne.  1 fort  vol.  iu-8  avec  200  figures  dans  le  texte. 

1866.  15  fr. 

LONGET.  Traité  de  physiologie.  3®  édition,  1873,  3 vol.gr. 
in-8.  , 36  fr. 

LONGET.  Tableaux  de  Physiologie.  iMouveinent circulaire  delà 
matière  dans  les  trois  règnes,  avec  ligures.  2®  édition,  1874.  7 fr. 

LÜBBOCK.  ■/Iloniine  avant  Phfstoiro,  étudié  d’après  les  mo- 
numents et  les  costumes  retrouvés  dans  les  difl'creuls  pays  de 
l’Europe,  suivi  d’une  description  comparée  des  mœurs  des 
sauvages  modernes,  traduit  de  l’anglais  par  M.  Ed.  Barbier, 
avec  156  figures  intercalées  dans  le  texte.  1867.  1 beau  vol. 
in*8,  broché.  1 5 fr. 

Relié  en  demi-maroquin  avec  nerfs.  18  fr. 

LUBBOf.K.  I.cA  originc.H  «le  lu  civilisation,  état  primitif  de 
l’homme  et  mœurs  des  sauvages  modernes,  traduit  de  l’anglais 
sur  la  seconde  édition.  1873,  1 vol.  in-8  avec  figures  et  jilan- 
ches  hors  texte.  15  fr. 

Relié  en  demi-maroquin.  18  fr. 

MAREA.  Un  moavcnient  «laiis  les  fonctions  de  la  vie. 

1868,  1 vol.  iu-8,  avec  200  figures  dans  le  texte.  10  fr. 

MAREY.  I.n  machine  animale,  1873,  1 vol.  in-8  avec  200  fig. 
cartonné  à l’anglaise.  6 fr. 

MOLESCHOTT  (J.).  Ta. Circulation  do  la  vie,  Lettres  sur  la 
physiologie  en  réponse  aux  Lettres  sur  la  chimie  de  Liebig,  tra- 
duit de  l'allemand  par  M.  le  docteur  Gazelles.  2 vol.  in-18  de 
la  Bibliolhèrfue  de  philosophie  contemporaine , 5 fr. 
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Ml-^AUKr.  I/C  %'ill4‘N  ilcH  (‘iiiiipufineN, 

4“  édiliuii,  18Ü2.  1 vol,  gr.  iii-18.  4 fr.  50 

ONIMUS.  I>4‘  la  (lioori<^  (lyiiaiiiU|ii(;  do  lu  vlialeiir  daiix  lew 
NoioncoH  l»iolo;;i<|iioN.  1866.  3 fr. 

QUATREFAGES  (de).  CliarloM  liai  •Win  «I  MON  |ll•oeul‘Ncul*M 
fran«;uiN.  Étude  sur  le  transformisme.  1 870,  1 vol.  in-8.  5 fr. 

RICHE,  manuel  de  cliiniic  niédicalc.  187  4,  2“  édition,  1 vol. 
in-18  avec  200  fig.  dans  le  texte.  8 fr. 

ROBIN  (Ch.),  «loiirnal  de  I anatomie  et  de  lu  pli>Miolu($ie 
normales  et  pathologiques  de  l’homme  et  des  animaux,  dirigé 
par  M.  le  professeur  Ch.  Robin  {de  l’Institut),  paraissant  tous 
les  deux  mois  par  livraison  de  7 feuilles  gr.  in-8  avec  planches. 

Prix  de  l’abonnement,  pour  la  France.  20  fr. 

— "pour  l’étranger.  24  fr. 

RÜlSEIi.  liCH  Atlante»*.  1874,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

SAIGEY  (Émile).  I.es  sciences  au  XA'lll*’ siècle.  La  physique 
de  Voltaire.  1873,  1 vol.  in-8.  3 fr. 

SAIGEY  (Émile).  l.a  Physique  moderne.  Essai  sur  l’unité  des 
phénomènes  naturels.  1868,  1 vol.  in-18  de  \a  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  2 fr.  50 

SCHIFF.  I.cçons  sur  la  physiologie  île  la  digestion,  faites 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Florence.  2 vol,  gr.  in-8. 

20  fr. 

SPENCER  (Herbert).  4'iassiflcation  «les  sciences.  1872,  1 vol. 
in-18.  2 fr.  50 


SPENCER  (Herbert),  Principes  de  psychologie,  trad.  de  l’an- 
glais. Tome  H*".  1 vol.  in-8.  10  fr. 

TAULE.  A'otions  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  la 
matière  organisée.  1866.  3 fr.  50 

TYNDALL.  I.es  glaciers  et  les  transformations  de  i'eau, 

1873,  1 vol.  in-18  avec  figures  cartonné.  6 fr. 


VULPIAN.  I.eçons  «le  physiologie  générale  et  comparée 
du  système  nerveux,  faites  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
recueillies  et  rédigées  parM.  Ernest  Brémonb.  1866,  1 fort  vol. 
in-8.  '•0  fr. 

VULPIAN.  l.eçons  sur  l'appareil  vaso-moteur  (physiologie 
et  pathologie).  2 vol.  in-8. 1875.  18  fr. 

ZABOROWSKI.  Ile  l’ancienneté  de  l'homme,  résumé  populaire 
de  la  préhistoire.  1^®  partie.  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

— Deuxième  partie.  1 vol.  in-8.  3 fr,  50 


PARIS.  — IMl’RIMtlUK  UH  H.  MAUTINKT,  Il  O t MIO.NO.N,  - 


